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crest tie I'Orit^iit que ruius soul veims ces apologues, ces Cables sj riches, si paljuluritesd'espnt, de seiitiiiienl, el parfois de sagesse el de raison; ces coules qui ont lierce tiolre eofanee, instruit notre âge uiùr, el qui doivent charmer nos vieux jours. Pour des [leiiples pasleurs qu'uïi ciel d*^ feu retient sous la tente, entendn* tonler fut toujours un plaisir dtMicieux. Aujourd'hui encore TAialïe est eonleur: celui que la nature a doué d'une riante imagination est le bienvenu dans toutes les tribus; vous rencontrez le conteur dans le canqi du soldat , sous la tente du bédouin , an feu de la halte des caravanes, au earrefour des villes, îi la poile des cafés; partout vous Tentende/ avec ses inlerniinaltles récils. Mal velu, înal nourri, souvent espél'anl de ranuione sou n^pîLs du soir, il vous déenl uii testiii soinj»tueux : it^s rneis les plus exrpns, les boissons les plus savoui-euses , \
^11 1 !iervi$ dans Tor el le cnslal; ée^ eséêw^k éemâ «a» eonTnit les seus par leurs danses voluplueu^es^ an ion «1 une ninsii|ue el de \oit (lotit rinurmotiir ^emil dif^ d» dieu* Il ptric d^wmttr, ée rirliei»5e, de bonheur; il ^me à iMnei flnuns, dbns en ricils. les lleurn. les perles, les dimoanb; il faAUt de ïïidbm pibb. pirate des jardîitH enchantés dans lesquek jaiUsaenl des can linimde^ et tnU*mnles
A m %oii deacendeaidu ciel les rois, les sages, lesgéiues : il fait sortir de ta terre et des mers les monstres, les géants; il évmjne les ilcinonN, î>e livrant à la fougue de son Iranî^port, il invente un NuJeL le briide. reniliellit de détails nouveau I, nhlicnl s^niveiii un eflel inaUentluel
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parfois n'ayant aucinu^ alliiiiié avrr \v runiinenceintMit rlu n'-nt. Qu1(Mi)orie à son auditeur, savourant en silenre le «lélicpile son kiot", s'eiiivrant (loureuRMiL du tabac de latakir v\ dn rate moka? il voit romnie dans un n^ve leslesliusdes califes, les danses dt^s lionris; il s'endorl heureux : ti'eîsl-ce \ms mieux que larealilé?
Dans sa brillaule disserlation sur l'orifïfine des Mifh' pI Ktœ Nuits. M. le baron Sylvestre
i-^-'Iir-
de Sacy a dit (fu^iu lieu de recherches dénuéi^s ^^=1^^%''-^^-- d'intérêt, qu'au lieu de citations el de pren- '-^ ^^ ves Iiasardfes , il préférerait pouvoir mon-
h*er un vohime iuédil des Mi/te et tme Ntiils. Uue des jt^^loii-es à venir de la France nouvelle, un jeune orientaliste, M. Sainte-Croix Pajot, a eu le Iwnlieur de rapporter de ses voyaj^es le jurcieux Irésoi' envié
l«r 1 lUtitlff iamut *'* II a retmuve une pigt* i^gari'n* He c I't imuu^iiso nmui^ ée €m fifwcmix mira^rt* fl'iiii pavsoiï les ctHjIiiiin's. les iiifFum^ IncOitiinMSiy nediâu^tHil jainai^s.
M. Sande^-Crois Pajot a tradua le jnamistrit maiigrabitn <|ui dale lia plusietin iièclen. Pariiii iiue foult* de ituiles ineoniius, i»ti y lit *lueUiues contes des Mille et une ynits, i|ui \ieiitietil tpoioijnui de rorigimlili^ de ceui (radutUet de la bniitie fui deitallaiHl.
M. SainU'^>oix l*ajnl niMJs |»erriiel de puiser dans son niaiiusent ♦«It ifes coute:^ luédils qui (■r»ri\ieimeul le mieux |K)ur eiinelur les MiuJt ET tn lovus que udus publions. N(tus lui eu léiiioi^^noiiH iei Mire reconnatfliaiice ; gmee a lui, nos Mule et i!^ loeRs $K?roril nu Ittn; POU veau*
yoii% mettfoustousfiossojus k dlustrer di^iieiueut res Miue et vh Joca$; Im dessinateurs les plus eonnus <!*• la Fraiu r eï de Irtmtiger I prMeroiil leur eoncoui^s, et rien ne sera êpaigiie [M)ur tjue la gravure , le (lapier el rimpression ne laissenl rien à désirer.
m im mÊmmÊrt^mÊÊÊgflÈlm «profit par V. Sctnlr-Cnni l^;ijin lu» 3 t*\v Autmv par l«* «clit-ik KHI^jh réf réeoltdei ItOfiMi m Cilrc, uvani ili«Uiigiit\ i^ni iirfirnil, tUnt %» ^enealoitk'. ill Hie du l*ro|ilfèie ; U ^tait, tU\4i » ilffiuii» |iliiiiirur« ^inclc^ ilan«^ m rAinllIi*, Ci" mAiiuMrH «^•■r giwifccmiii ; It j pour lilrv Irt C«iil ei une A'wiJi If «-n^lrr fti li< ni«^mr ^]ue celui 4f« Miife et miu Itmiêê^ «sit k« d^Uil» «il •nul liHil S fail «Hflrrf^nU
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Lo loyaunic de Cachomire était aHtrntbis gouverné par un roi nomniK^ Tngrul-bcy. 11 avait un filsi^t nnofil!(>f|ui faisaipiil Tadmiration de leur Icmps. Le prince, a[>pel«'* Farnikhrouz (jmir i.ciimn)y (Mail un jeune \mv% (fue mille vertus rendaienl reeoniinaiidable, el Far-
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vu\\ {inyvait passiT pour iiii iiiiraili* itr
elle princesse était si belle el en iiiéme temps si jMi|uaiite iprelle iiispirail de Tamour à tous les hoiiitiies qui osîiieul la regarder ; uiais cet amour li^ur flevenail ruiiesle» car la plujxirt en perdaieui la raison ou loiiibaietil dans une luiigueur qui les cofisumait insensihIemcnK
Lorstju'elle sortait ilu palais pour aller à la chasse, elle n'avait poim de voile. Le peuple la suivait en foule el téinoignail par ses acclamatiotisleplaisir qu'il prenait a la voir. Elle iiionlait ordinairenienl nu cheval tartare blatjc à taches rousses, et marcliait au milieu de ceiil esclaves magnintpicment vt^tues et moulées sur des chevaux noirs. Ces esclaves étaient aussi sans voile, mais, bien qu elles fussent presque Joules d'une beauté clvarnmnte , leur mailresse s'altirail seulo^j tous les regards. Chacun sefforçait de s'approcher d'elle malgré la garde iiouibreuse qui renvironnail. Vainement les soldats avaient le sabre a la main pour tenu- le peuple éluigné; ils avaient beau môme frapper et tuer tous ceux qui s'avauçaieut trop, il se trouvait toujours des nialheurcnx qui, loui (le cramdre un si iléplorable sort, semblaient se taire un plaisir de mourir aux yeux <le la princesse.
l.e roi, louché des malheurs que causaient les charmes de sa lîlie, résolut de la soustraire aux yeux des lionmies. Il lui défeudil desortii du palais, de mauiéi'i; que le peuple cessa de la voir. Cependant la réputation de sa l>eauté se répandit dans rOrient* Plusieurs rois st* laissèrent endammer sur la foi de la renommée, et bientôt on apprit à Cachemire que des ambassadeurs, partis de toutes les cours de FAsie, vcuaicnl demander la main de la princesse. Mais avant qu*ils arrivassent, elle flt nu mn^e qui lui rerulil tous les hommes
iNTnoDUcrroîv, ii
mlieux- Elle rAva i|u^iii cerf Alant arrAh'^ dans un piège, une biche ravâit délivra, et qtrensiiile la biche, èlant loînbée dans W même piège, le cerf, au heu de la secourir, l'avail abandonnée. Farrukhnaz, à son réveil, fnt frappée de ce songe. Elle ne le regarda point comme nne illusion de la rmlaisie agilée ; elle erul que le grand Kesaya fidok- adorée à cachemin? j slntéressaîl à sa destinée, et qu'il avail voulu par rrs images lui fïiire com prendre que tous les hommes élaient des traîtres, r|ui ne pnuviiient payer que d'ingralitiute la teiuiresse des remnn*s.
Prévenue d*^ cette élninge <q)inion,el dans la erainte d'éti'c sacriliée à quelqu'un des princes dont les ambassadeurs devaient incessamment arriver, elle alla Ironver le roi son père. Sans lui dire quelle fiU révoUée contre les hommes, elle le conjura, les larn>es aux yeux, de ne la point marier mnl^ré elle. Ses pleurs allendrirriU Togrul-hey.
LES MIJJ.K 11 IX lOLRS.
Null, iiiaBlk\ luiiiit'iL je neioiilraiiidrai |*uîiitvus mulniatiuns. Itifii qu'on dispose ordinairement de vos jiareilles sans lescoiisiiller, jejuro par Kesaya qu'aucun pnuce^ fùl ce l'IiérUier même du sultan des Indes, ne vous épousera jamais si vous n'j consentez, La princesse , rassurée parce serment ilont elle cunuaissail la force^ se retira trèî*satisfaite, et bien résolue de refuser son aveu à luns les princes qui la rechercheraient.
Peu de jours après, il arriva des amimssadenrs de plusieurs cours dtBeretîtes; ils eun^iit audirne*' luur k tour. (Chacun vanta ralHancr de soti mailre el U^ nuM'iU^ du priure qu il venait projM>ser. Le un leur Ht à tons beaucoup dlionnételés, mais il leur déclara que salille était maîtresse de sa utain, pai're tpril avait juré par Kesuya qu'il m* la livrerait poini eontre son penchanl. Ainsi, la princesse m* viailant se donner à personne, les ambassadeurs s'en retournéhvnt fort confus de n'avoir pas réussi dans leur ambassade.
Le sage Togrul-bey vit leur départ aver douleur. Il craignit que leurs maîtres, iriités de ses relus, ne sungeasseïit à s'en venger, i*l, fâché d'avoir fait un serment qui pouvait lui altirer une guerre cruelle, il fit venir la nuurricc de Farrukiinaz. Sutlumenié i i^or^e iie i«ir , lui dit-il, je vous avoue que la conduite de la princesse nfétonne* Qui peut causer la répugnance qu'elle a pour le nmriîige? Parlez, ir est-ce point vous' qui la lui avez inspirée? — Non, seigneur, répondit la nourrice, je ne suis point ennemie *les hommes, et celte répugiuinct* esi l'effet d'un songe. — D'un songe! s'écria le roi, fort surpris. Ah! que m'apprenez-vous î Non , non, ajouta-t-il un moment après, je ne puis croire ce que vous me dites. Quel songe pourrait avoir fait sur ma tîlîe une si forte impression?
Sutluiuemé le lui raconta, et après lui en avrur dit toutes les circonstances: Voilà, seigneur, conlinua-t elle, mmIîi le smige ilonl la
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princesse ill' iuiîîginalîuii fnippre. Eliivjiii^c des hommes (xir cecevr, et, persuadée ipie ee sunt tous des ingrats et des perfides, elle rejette e*(alenient tousles partis qui se préseiitenl.
Ce discours uug^uieuta lY^onneoienl du roi, qui ne concevait pas comment ce songe pouvait avoir mis la princesse dans la disposition où elle 6tait. Eh bien! ma chtire Sutiumemé*, dit-il à la nourrice, que ferons-nous pour détruire les dt^*flances dont Tesprit de ma fille s'est armé contre les hommes? Crois-tu c[iie nous puissions la ramener à la raison? — Seigtieur. répondil-ellt% si Voli'c Majesté veut bien m<* charger de ce soin -là. je ne désespér'e pas dv men acquitter heureusement. — Hé! comment vous y iirendrez-vous? reprit Togrul-bey. — ^ Je sais, reprit la nourrice^ une infini lé d'histoires curieuses^ dont le récit pt»ul, en divertissant la princesse, lui Alei' la mauvaise opinion qu'elle a des hommes. En lui taisarit vtiir quM va eu des amants fidèles, je la disposerai stins doute insensdjlt*înent à croire qu'd y en a eitcore. Erdiii . seigneur^ ajoula-t-elle, liUss(*z-nioi combattre soti erreur, je me Ilidte que je pourrai la dissiper. 1j* r^n a|iprnuvii le dessein de la nourrice , qui ne songea plus qu'à trouver îles niouients luvorables pour Texécuter,
Comme Farrufchnaz passait ordinairement Taiirés-dînée avec le roi, le prince de Cachemire et les princesses de la cour, à entendre les esclaves du palais chanter et Jouer de toutes sortes d*instrunients, le matin parut plus commode à Sutlumemé, qui résolut de prendre 1*^ temps que ta princesse em|iloyail à se baignei'. Ainsi, dés le jour suivant, aussitôt que Farrukhnaz tut dans le bain, la nourrice lui dil ; Je sais des histoires rem[ihes d*«Wénenients singuliers; si ma princesse veut me permettre de les lui conter pour Taînuser, je ne doute poini *ju*elle n'y prenne beaucoup de plaisii".
La princesse de Caebennie. niuins ]ienl éti'c jiour ssitisfaire sa
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propre uurioMlr ipir |HHjr (Hiiiti*nler ( (*lli' ili* sos Iriiitncs, ipii la ]ire^ saictit tiV*iileii*lre cos histoires, pennil à Sulluiiiiiiir Avn (ominentx*r le itciI , ce iprelli* til duns ces hrines I :
lie riH^iiulolin I?) dc fasiidicux Ic^ t^tfriH*!» m» chère «^vr, «• roya ne dmmrz fttit. ,.. ili?s ViLtK it i-uiilf^ilc 5^titUiiiiriiic hniv ii lit litt |itir Furruktiiiax* i|m iry volt iiiiiwii% i)iie tn iimiII«h* H lii |iprlitl«i*
|("^ Insloiri's varui*s iliii rimlrtir.
ritEUlÈBK SnUË
Le Calife et les cinij PrisocDiers
C^'îUiit la fête de rArajiha. Ihnw célébrer tligtioment iiu jour aussi sajnl par taclénience, le prince des croyants, Haroini-al-Rascliild, sortit de son palais, accompagné de Giafar le Barmecide, son grandvizir, et d'une nomhrense suite de coiirlisans. Il se rendil à la prison de Bagdadj en iil ouvrir les [juries, et ayant rlotmé Furdrcfle lui cunener les ipi'ison mers, il s'assura en les inlei'rogeanl, ou ([ua leurs laules étaient légères, ou rpie le temps qu'ils avaient passé en prison était
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sulKsJiiil pour liMir rhAtitiH'iiL i^l iii lit iiirlln* si\ itiiIs \*n lilierh**. En snrlaiil» rlianiii <l imj\ nuiil uur Mumih' Jar^^rril pi isi^ iIhiis li* wvsor rovaL p(uij'Mil»\priir aii\ Ik^soiiis lic la Mr, »*t ii'availh^r liunluMniH^nl à ravrnir.
Ij^ ralitt* allait si* rol urr lorstpi il a|H*rrul mhjs luji» vnrtte riiM| liotiiincs qui, siTH's lt»s uns roiiln» 1rs aiilrev I'f prosIcniïiVs vermin teriv. foriiiaunU coininr un ikimhI , ou rriii'uv f*iii'ort* reîisemblaietit à la ImîssimIi* rliarnraux rMiJ<*h»'^s. (!es |vnsoiini<*r> ptian'ul vu sileiier. Le pi'iiitT s'appnuiiairpiix. ol Iriinlil :■ — ^S» |'**ii rrdis \es a|)paiTiie«'H, \Hhv plai'e spruit plutôt <laiis iiiir iiinsipipc t|iriru TniinpiiM \ Hî^svous? QiiPcliacHii iiîi' rat-nul** mui hislninr, maisp' vimj\ fouit* la
L un irpiix prit la pimile, vi «hf, a[vivs s'plri' [»n>s!eru»Miti\ pirJn ttu ralitV :
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b:^o«MA\niJ R ilrscroyarils. mou pvrr, rirtir uiaiiliaiiil ilr Haiiilatl. iiip laissîi il sa TUfuI rtt posiliou d'i^lrp |r plus Iunn'iHJX ilis lioinnics. lOstuur ilr rues cnufivres, jeune el lieau. j«' hme trouvais k \nvj;\ ans poss*^>i- W\Vj /^seur «Vune ^ranil** Tortune; j'avais [/jf r'pousé tua rouîiiue . jeune el belle vitn'fi^e aux jiçraces attrayantes, qui nravail rendu père d'un jçros «^nirrtMu
Je ne IVêquentais lînère le bazar que pnur me dislraîi'e et voir mes anciens amis, el jMiabilaisavec ma taunlltHlans une mîij^mfique maison donL les terrasses el tes jardins étaient posés au Um] du
Vn de mes amis viiil uii jnur s'asseoir près de mui ïi ma boutii]in% el me oioiilraiii une boîte venue des |>ays élraiigfers , remplie rie eonserves el de bonbons, il mv dît en plaisaolant qu'il la destinait il une femme qiril aimait, et (]u*elle avait la verlu le rendre amoureux de celui «{ni 1 ofTraiL
l*(Midant nnh'e eou versa-
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tiuti, ijo lie niC!» esclaves, ili* cjiii r*i*lail W (levmi jininialirr. iti a|i- |Mjrta mon fib, que j»^ rireiii pressai i)*eriil)ra.<%Her. Monaiiii, |N>ur jileire au petit garj^on, Un glissa h mon insu la l»otle dans les manches lie sa n>t>e.
Vers la fin du jour, ronfanl retourna prt*s tie s-i nier**, el vouliii cii»rmir; cellc-t'i, en le couchant, ai»eriiil la boite, la prit et la cacha sous les coussins du divan.
Le soir, en rentrant, lorsiiue je m assis, je sentis sous moi un corps étranger, et ayant Irnyve la hotte, possinlr du ilrnion dr la jaloirsie^ i|ui me troubla Tespril, jtr me misa douter de liifideldé ileum fernmo. el résolus de la faire mourir, (jiuimo je rr/ivais [msde preuves sulRsaules conlre elle el que mon lieau-pt^re était puissant, j'employai la ruse pour consoimner cette friauvaise arlion.
Ap|>elant ma rousine. je lui ilis : — l^i rhnb^ur me tourmeoU^lieau^ coupen ce lieu; fartes, je vous prie, muii ht sur la teriiisse. Ma femnn* nrotïéil, el commp elle se]ieiiibail pour regarder dans le Titrre, ji» la saisis par derrière, et I y précipitai*
la pauvre femme, étourdie de sa rliiile, lut hienlAt entraînée |mi le courant fin fleuve; la nuit étant noire, personne ne pouvait voir son danger ni lui porter secours. Heureusemenl que le hasard la cou duisit *lans les Rlels d'un pécheur, nu elle s'arréia. et, de lumue fortune, il vint les lever à ce moment. Ce brave homme lut |M-oiligua tous ses soins et la rappela h la vie ; mais comme elle ne pouvait encorr répondre k ses «piestions, il la conduisit a sîi maison, qui se trouvait éloignée de Hatîtlad d'environ Irois lieiies.
Le lendemain inaiin, a son réveil, incm lilss étant mis a pleurer, je lui en demandai la cause. — 0 mon père, medit-d, voire ami m'avait dontîé hier une boite de bonbons, ma mère me la Atée p<»ndanl mon sommeil, et je voudrais la ravoir. Je compris à ces paroles que ma malheureuse femmi* était irtnocenle, et je m abandonnai a la douleur la plus vive.
Remise d*^ son Iroulile |t;ir uin* înnt de rc|ï0S chez le péciieur, ma lemine, en se rappelant ceqnisélait [lassé, se rendit compleipie mon mtention avait été de me défaire d'elle; mais, comme j avais jusque l:i toujotirs été bon et juste a son égard, jugeant que (pirlqne évéïie*
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luefil oxlraoiilitiaii'i! lu'avail trouble l'esprit el |mussè à vu ciiuie* tille donna ses habits au pécheur pour. les porter au crieur du l^azar, avec ordre de uie les uioutrer; ce qu'il OL A celte vue, saisi d'clFroi, je me hâtai d*y mettre une euclière qui nreii ix^odil le maître.
Lorsque le pêcheur viul pour recevoir le prix convenu avec le crieur Je lui dis : — Au nom de Dieu ! réponds la vérité. Doù el comment es-tu devenu possesseur de ces habits? Le pùcheui\ après avoir reçu la promesse il une Forte l'éconipense, répondit selon Tordre qu'il eu avait reçu, quVil les avail ti^ouvéssur le corps d'une femme noyée, vi sortie par lui des eaux du Tij^re.
En entendant CCS paroles, je me mis a [deurcrde telle sorte, que ïv pôclieur^ touché de mon désespoir, m'apprit enlîn que ma lemnic était vivante et en sûreté chez lui. Charmé tie cette nouvelie, j*cml>rassai le pêcheur et le citinbhii de présents; puis, ayant fait amener ma
mule, je nie dirigeai en toute hâte au lieu où ma cousine était cachée. Mu la revoyant je la pris dans mes bras, Faccahlai de caresses, et lu suppliai d'oublier le passé. — L amour, lut dis-jc, m'a poussé à la jalousie, etla jalousie au crime: pardonnez-moi, parer* que je vous ;ii trn|i
tjv8 MiLLK rr vn iour^
iiuie« NuUii pass^iutf!» le i e»le ilu jour a iiuus rt^juuii avec la fatniile «lu |»4^cbeur.
A rappnx'hc de la nuil, ayttnl lUt Htheu k uub li«>U*s, nous |nimas, iiitt femrue ct niui , Ic clieujin do la ville. Comme nuus uii ap« (jrocbion» , nous reiicuiilnimes des Arabes btîdouiijs , f[ui, upresi m'avoir dépouille, me laissèrent bur la place îi moilié morl de roiijis, ( t eniiiietièreni ma fi*iiim«' el ma \nuU\
Le^ vuleurs|iarlts, nnuhi k la vie |Nir la fraleiu'ur de Tay , je riiP Irîiliiai ju><|u a Bajjdad. el, rentré «lie^ moi, je me mi%iiji lit, bien malade de euijjs et irespnl.
A r|uelt|ue tefiips lU* là, ii peu prés guéri des cou|is que j avais re^*ust iwais miu eousulé île la perli* de ma lenmie , je me promeimiH dans le bazar. Iursi]ue je vis au:^ nmus du erieur publie un ihàle qui in'avajt appartenu, et «pi»' je pi^rlais le juur même ou j'avais i*|f baitti et Viilépar les Iti'domiis. J'appelai le trieur, v{ \v. priai de iiio dire a qui appartenait lecliàle, — C'est, lépuudit-il, la pn*pnéléd*uii Arabe delà montagne. — Faites-le-moi venir, et vous aurez le bacehis pour boire.
Ij' ciieur (larul bieiUAl, aeeompa^né du Bédouin. En le voyant, H marchai \ers lui d'un air de cuii naissance : — Seigneur scheik, lui dis-je, soyei^ le Inenveiiu ; j*ai élé privé longtemps de vHlre présenee» el TOUS n'avez [kis reparu chez moi depuis le jour où vous m'avejç remis en dépôt trois tiiillf milkalsdor, — Venez-vous pour que je vous les rende? Séilnitpar ces paroles» rtionune diuléserl répondit que je ne me Ironq^iiLs pas et ((u'il élait bien le maître dn dépôL
Après avMir eans*: de diverses choses, je demandai au LW^doiun d'où lui venait letvhàle, — Seigneur inareliatHL me dil-il, il v a peu de jiHirs que, lorïgiMiit les l>oïdsdii Tigre ave*- qiieli[iies Arabes île ma Iribn, nous reneontràrnes un homme moulé sur une mule, on compagnie de sa remme. Nous tuâmes le mari , et ce chàle devint ma part dn bu tin.
Bien sur de tenir' en mes mains l*un des ravisseurs de ma feinme^ je dissimulai mon émotion, et, sons prétexte de lui remettre ledépôK je Fennuenai chez moi, A peine entré, je le Us saisir [*ar mes dotties* tiques, et bniire de roups de Inm^t, en lui disani : — Je suis celui que
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Vous croyiez avHji lué, chluiil voiisaveit volé la ietnmc i*l la iiiuie. Si vous u'rcnuv. ile hinloaiix gcn^i tte \otrc rribu tie rciulrc l'y tie et l'autre, je vous ierai eluique jour frapper ainsi , iioo pas assez pour vous doiJiier la tnort do suite, uiais de manière à vous taii'e iHourir leiitemeiïL Le voleur, pris au piége^ demanda du papier, un roseau liullé, de reucrCj et il écrivit : a iMes frères, aussitôt que celle-ei vous |iar viendra, reu voyez sans délai la jeune fennne enlevée, ainsi que la nmie; je suis (ïrisuiuiier. et si vyus tardez, ou uiVMera la vie*» Pui>, ayanl plarésun taehel au bas de cette leltre, il la remit a mon esclave de conliance, avee I indication précise du lieu où cam]iail sa tribu.
Les Voleurs ayant lu la missive de leur camarade, senquesséreni de faire revêtir ma feninie de ses habits, et, l'ayanl placée sur la mule, ils me renvoyèrent. Je revis ma cousine avec joie, et «inand jVus appris par elle les bons Irailemeius qu'elle avilit reçus de^ Arabes, y lis sortir leHédouin deprisun, je lui remis des présents pour lui et ses compagnons, et le congédiai fori content de moi.
Je résolus à ravenir de dormir confiant en la vertu de ma femme; maisj hélas! qui peut ecliap|ier a sa destinée? J'avais un esclave tavon. (eune et beau, qui possédait tonte ma confiance. Il s'épril (rune latnle passion pour elle; dans la persuasion que son amour était parlagé, y lui plongeai mon poignard dans le cœur. Il était eliéri de mes autres esclaves, qui résolurent de le venger. Une nuit, je fus réveillé par une lu niée é (laisse el une grande clarté. Je sautai k bas de mon lit, et, certain que le feu était à ma tnaisou^ je courus chez ma femme pour la sauver. L'incendie avait commencé au-dessous de son appartement, et, malgré mes eflbrts, elle y fut consumée- Ma maison et celles de plusieurs di^ mes voisins furent brûlées. La justice recherclia les causes de ce sinistre. Mes esclaves furent interrogés; ils déposèrent de ma jalousie, citèrent Taccès qui uravait fait précipiter ma femme dans le Tigre, et la mort récente de mon esolave favori. Us affirmèrent tous ne pas douter que je ireusse mis le feu à ma maison pour me venger et faire ]>érir ma femme. Qm^^ vousdirai-je, seigneur? le juge fut convaincu. malgré mes dénégations. Par indulgence pour ma passion, qu*il traila de folie, il ne me condamna qu'à dix ans de luison. J'y suis depuis cinq ans, et je bénirai élerneltemcnt voiip bouté si vous m'en faites
llfSTOJfïK m <:(>l lîTIKIl. 11
t'm|ue()tfU les iMuars, jt- sus nie lîure aimer des Miai'cliîiiitls [mv lua l>rnl>ili% el en me reuclatit iilile a leurs transaclions eomme coiJi"tie!\ |€ réussis k amasse i^lrach me pai' drachme une sonmie assez forte. Dès que j'eus Ragné Fargeut nécessciirn pour n'avoir plus la crainte (|ue raumône fît mi jour rougir mou front, j'abaodouuai mon étal, el résolus de m'expalrier pour vivre ineonnu , mais h ma guise.
Je partis pour venir mVtahlir en celle ville. Le jour de mon arrivée, eomme la chaleur était grande, j'entrai dans une mosfjuée , où , me croyant seul , je m'assis en un coin , el sortant ma bourse, je me mis à compter mes pièces d'or. Je savais avoir cinq cents dinars; ne les trouvant pas complets dans mon premier calcul , je les comptai de nouveau; ayant reconnu ma somme exacte, je la serrai sous ma robe, et, ma prière achevée, je sortis de la mosqu/e.
Un vieillard à Tair dévot el vénérable, qui se trouvait aussi, pour mon malheur, dans celte mosquée, m'avait vu compter mes pièces d'or. 11 en savait le nombre et la valeur A peine élais-je ilans la iue^qy^il vint en hâte derrière moi, et, poussant un grand cri , il dit : — t) mes frères, aidez-mot à ari'ètiM* ce voleur! il rn^i pris mon bien, el s il ne mêle rend, je serai l'éduitiila misère. Je me vis aussitôt entouré de tous ciiiés par les passants, el les gardes de la police étant survenus, sur la dénonciation de ce fourbe, qu'on croyait honnèle, ils me conduisirent devant leur clief. Cet officier cotmaissait le vieillard, il le recul avec politesse, et lui demanda . —Comment cet étranger a-t-il pris votre argent? Il ré|ïnridit : — ^ Je suis entré dans la mosquée, cl me croyant seul , j'ai sorti ma bourse pour compter ce (pielle contenait. Cet honmie iïtjuste, que je n'avais pas vu venir se [îtacer près de moi , avec cet air de lionne foi et de douceur que vous lui voyez, m'a captivé, et m'a dit : — ^Omon père, vous ave/, fait erreur en comptant vos pièces d'or, voulez-vous que je vous aide a les vérifier? Trop confiant que je suis, j'ai remis ma bourse en ses m:iins, el ce malfaiteur Ta aussiUM cacbéc sous sa robe, el s*est enfui. Seigneur officier, au nom de Dieu ! faites-moi rendre mescinf] cents dirrars,
Par Tordre dr* leur chef, les gardes me fouillèrent, el la bourse el les cinq cents dinars s'étanl trouvés sur moi. malgré mes prières
Il U:% MIIJJ Rt l \ JIM lis.
el mes ex|»litaliuiis, 4»ii n?init l** tout ii I îiililme viitllani* Qiianl ti moi, malheureux spoln^, sur I «irclre du rUeï ilr la pohcf, je veçun lfoiscerils( oui»sde foucl^el, nprAsni avoir fail faiiele tout di» la ville, cutoun^ des js^anles r|ui criaieiil : Voici la pumtiou tltiri voleur! on me jeta eu prisou , où je suis depuis deux uns*
llarouo-al-^Raseliild avait ^^coule ee récit avec iiitérêL II dil h riMraiiger: — Dieu Ta éprouvr jmr le malheur; loti imprudence Ta tail penlre deux fois la fortune ; reods-toi di^m* truii meilleur avenir jiar la iMHiae condiule; tu es libre, luforme-lui si Ion \oleiir c*sl ciieort* liaos celte vdle, el je le rendrai Justice. Il cinifédia le priîionuier, apr^s lui avoir fait doiaier vin^^t pr*^ces d'or.
Le vieillard était uiorK mais il avail laissé a snii tils nue graiiiir fortune. Le calife le cotidamiia à |Kuei an prisonnier di\ fois la soinnio ijiie son pérc Ini avait volée.
Sur î'orilrç du prince, un anfre prisonnier conimeni;a son réciU
îfiassûsaa as SDiiSsas^jfisai
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lat de mai* ctiand ami Ml laiit ^ j'allais ,de |mvî?^ PU pays et tli* ville en viIIb pour vendre el acheter
des marchandise^. In jour j'arrivai ii Ba^^dad, avec nu Ane porleni de mon t)a}?age. Il faisail nuit; les l>ouln|ucs et les maisons éfaieni armées, el moi, pauvre étranger^ je ne savais où frapper pour avoir un
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glte. Itiqiiieldece conlnvtemps, j*entrais dans une rue qui longeait les bords du Tigre, lorsqu'une femmej assise sur le seuil de sa porte, me vit passer et m'appela, — Étranger, me dit-elle , la nuit est noire ^ les okels soul fermés, tout le monde dort, la police et les voleurs seuls veillent; si les gardes vous rencontrent^ ils vous mettront en prison , et si les coureurs vous arrêtent, ils voleront vos marchandises, et vous tueront; si vous voulez loger chex moi, vous n'avez qu à fiiire entrer votre àne. — 0 femme charitable, répondis-je, merci de votre hospitahlé; mais je ne puis m'arrèter chez vous si vous y ^tes seule. — Soyez donc sans crainte, reprit-elle, j'ai mon mari avec moi; il dort , mais il sera charmé de vous voir a son réveil. Je touchai mon :inc dans le vestibule, et je suivis la femme dans Tintérieur de la maison. Elle me présenta de quoi boire et manger, ce que je fis à la
hâte, puis je retournai où j avais laissé mon àne et mes marchandises, et ne les y trouvai plus. Je demandai a mon hôtesse ce qu*ils «Haieut devenus. Elle me répondit : — Je vous le dirai plus tard, mais
Ir
LES mUJE tT m JOURflL
inaioleiiaol ]V'\tge de vous !e secrel ,Htrr ce que vous allez savoir el sur le service que vous allez me reudie. Jurez-moi de faire ce que je vais %*ous ordonner, aiitrenierit vous perdrez non seulement votre bien * mais encore la vie. — Union Dieu! nrecriat-je , que voulezvous donc de moi? — Il y a ici le cor|js d'une esclave; elle [tlaisait à mon mari; pouss/»e par la jalousie, je lai luce; vous allez preiirfro le cadavre sur vos épiudes, et vous irez le jeter dans le lleuve*
Comme je résistais, cette rcniine al>ominable ajouta, d'un ton de voix dont je IVis pcnclre : — ie vous en cortjure, failes ce que je vous ilemantie, et niîi reconnaiss'incc pour vous natirapasde liorncs : je vous recevrai dans mon lit, je vous trailerai comme un amant hien-aimé; si vous avez quehpio passion au cœur, si vous aimex le plaisir, j'espère que mes comirlaisîinces et mes charmes voussîilisferont*
Ses caresses el !a ciainte de perdre mon bum me forcèrent à fiiire ce qu'elle désirait. Elle me tnonlra un objet volumineux et pesant roulé dans une natte, uraida a le charger sur mes épaules, et j'allai aussilùtle jeter dans le Tigrre*
Au retour, je trouvai mon hôtesse auprès d'une autre nalte de la même forme que la première. — Nous nous sommes trompés , me dit-elle; vous venez de Jeter datis le fleuve un simple rouleau de nattes^ et vous ave/Jaissé ici le corps. Sans croire ce qu'elle me disait. je chargeai ce nouveau fardeau sur mes épaules, et j'allai aussi le jeter dans le Tigre. Quand je revins, cette femme me dit en mVmbiussant avec une feinte tendresse: — ^0 mon amant! mettez-vous au lit, je vais me parer pour vous rejoindre. Fasciné par ses cajoleries et à moitié mort de fraveur, j'obéis, et me couchai. Quel fut mon effroi lorsqu*eu me mettant au lit ma main renconha quelque chose de chaud et d'humide, et crus toucher un corps humain ! J appelai mon tiôtesse, et la priai d'apporter de la lunuére; mais, a ma voix^ elle courut vers la porte de la rue, et se mit a pousser des cris si perçants, que les voisins, éveillés, arriveront aussitAt avrT des armes et des lumières à la main. Us demandèrent les motifs de ces cris, et cette méchante femme répondit: — îl y a un voleur et nii asïiassin dans ma maison* Les voisins entrèrent en tumulte, et lors-
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qu'ils ftireiUdauslu chambre k couchiii % ils virent sur le Ht le tor|ïs d'un houHiie assassiné et moi auprès, lout sanglant, et quasi mort de trayeur.
Quand la maîtresse de la maison fut en face de moi, elle redoubla ses cris : — Tuez cet homme, c'est Tassassiu de mon mari. J'avais peine à me croire éveillé, en présence de tant d'horreur, et je ne pus que dire: — ^O mou Dieu ! sauvez-moi de Tesprit du mal Lu femme se frappait le visage, s'arrachait les cheveux , et ue cessait de m^aecabler (ritrqirécalions. — Mou mari re[>osait, j'allais entrer dans la chambre pour uie mettre près de lui, lorsque j'ai aperçu ce scélérat, qui, un couteau à la main, se tenait tapi au coin du lit; alors, dans mon effioi mortel , j'ai couru vers la porte de la rue, et j'ai appelé du secours. Quel malheur qu'un tel monstre ait trouvé notre maison mal fermée, et pénétré chez nous pour nous voler et nous assassiner ! J'essayais en vain de me détendre et de dij'e : — Je ne connais pas cet liomme, ce u'csl pas moi qui lui ai donné la mort ; personne ne voulut nrécouter; les voisins, mêlant leurs larmes et leurs cris à ceux de cette femme, m'interpellaient parleurs exclamalions: — Maudit, p(uii"4iuoi as -tu lue son mari? Voici le couteau, instrument de ton ci'une, que nous trouvons prés du lit, et le sang dont tu es couvert témoigne encore contre toi. Puis ils se ruèrent tous sur moi , et m'assommèrent de coups. Les gardes de unit intervinrent et me conduisirent devant le chef de la (lolice, qui, snr runatiiine témoignaiçe des assistants, me comlanuia a recevoir cini| cents coups de fouet, et me fit jeter en prison en m'ainionf;ant que je paraîtrais devant vous, et subirais Tan'ét que vous dicterait votre justice.
0 prince des croyants! voici deux ans que celte terrible aventure m'est arrivée 5 depuis ce temps, je n'ai pas cessé de prier et d'esjïérer, car vous êtes le représentant de Dieu sur la terre, et Dieu sait que je suis innocenl.
Le calife donna Tordre de chercher la femme qui avait causé tous ces malheurs. Elle iThabitait plus la ville, et avait disparu quelque troips après la mortdeson inai'i , inculpée qu'elle était dans Tassassinatd'un marchand dont le carps fut trouvé dans le Tigre* Ne poii*
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vaut découvrir U %érité pftr ce moyeo, Haraun al RaM:bild Gt appel aui bazan ém élnogers et des marchands; les témoignages furent unanimes pour le prisonnier; il avait toujours été réputé un homme honnête y incapable de commettre un tel crime*
Le prince ditquon mil le colporteur en liberté, lui lit compter' vingt pièces d'or, el ordonna au quatrième prisonnier de parler à !ion Umr.
m^mms^^ 2>5j a^is^samâ
Jo suis né k Bagdad, H ma jeunesse u été Ibit orageuse. Mou [lôro, man hand de celle ville, que ses atlaires avaient mis en relation avec des honinies au-dessus de lui , s\Hanl engoué dun savoir que lion i^rnorariee Tempéetiail tl tqiprécier ce qu'il valait, tue fir
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doDDcr une éducation coilleuse et iuipropre h Tétat auquel il me destinait. J'appris riiistoire, laphilosopliii^, les langues, l'astrologie, lu danse, la musique; mais de Farithniéliqne pas un brin, et du commerce, si Ton nven entretenait j c'était pour me le peindre comme un vil trafic , indigne d'un homme bien né et an peu haut placé; ' aussi, à mon retour des écoles, arrivai-je chez moi avec la résolution de vivre à ma guise, de résister à tout travail de boutique, de fréquenter les condisciples de choix que j'appelais mes amis , et de m»! livrer au plaisir. Mon père, heureusement pour lui, ne vécut pas assez pour voir TeiTet lunesle de celte éducation déplacée; il me laissa en mourant, non jms une grande , mais une fortune honnête, A peine ses funérailles étîiient-elles terinmées, que j'avais re|»iis ma vie accoutumée. Au rclfnir du cimehére. un ami sVnqmru de moi, et me conduisit dans un okel, où ntius attendait un repas splendideet des vins exquis, iv rnedélV-ndis iVy preudre part, mais mon amphitryon jura par son divorce que je ferais trêve à mes chagriîis et que je demeurerais et boirais avec ses amis. Je dus céder, et jr passai cette première imit a nrenivrer.
Le lendemain, le sentiment du devoir me fit partir de bonne heure pour aller prier sur le tombeau de mon père; mon mauvais destin me fit rencontrer un antre ami , qui niVmtralna dans un jardin enchanté, où se trouvait nombreuse comj)agnie de femmes équivoques et de libertins dignes d'elles- Le caprice les avait dispersés dans les bosquets témoins de leurs [daisirs. 11 régnait ïk une licence de mœurs qui eût àù me faire rougir, afUigé connne je Tétais; mais une fausse honte me re t m t, j'acceptai une de leurs faciles beautés, jem'assis k leur festin , et nrenivrai encore aux sons d*une musique délicieuse. Une telle vie de dissipation et de bruit m'eut bien vite consolé de la mort de mon père , mais elle eut promplement dissipé ma forlune , et avec elle s éclipsèrent Ions ces amis, qui n'espéraient plus rien de moi.
Néanmoins, m'étourdissant sur ma position , je continuai à chercher le plaisir, et le prenais partout où je le trouvais* Un soir que je venais de souper en ville, cheminant pour me rendre chez moi , je vis une lenniic galamment vêtue qui marchait légèrement, et dé- Inurnail la tète pour s'assurer si je la suivais. Je nriq^prochai. et lui
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ilcijiaiidai si elle voukiliiic [ieiineUre d'aller chez elle. M'ayjuil exiiiiiiue Miusson voile, elle répoiulit : — Vous tie|>yovez venir chez mai, niais j'irai chez vtuis. (lu est votre nmison? l/espril troublé \»ar
rivresse <» je lui dis, en lui montrant nue oiaisou étraugere : — C'est celle (\u\ est pies île vous; mais mann'^re, artuellenienl an biiiu, en a ein[>yrLé la clef. — Cela n'est pas, répondit la jeune teiiinie, car la porte est ouverte. En effet, Tayanl poussée avec force, elle entra, et je l*y suivis, après toutefois avoir mis les verrous intérieurs,
Nous arrivîVtïies ainsi dans une cliauibre richement ornée, cl dont les meubles élaieiit couverts d'étoffe de soie, I^ jeune femme 6ia ses bottines, se découvrit comme si elle eût été chez elle, et me dit ; — Mon ami, voyez s'il n'y a rien à manger. J'allai ny hasard, et je trouvai dans un buffet les restes dun repas; je les a[)[»orlaK >Ia compagne me dit encore: — Je sens l'odeur du vin , cherchez donc si vous en trouverez. Je décrnivris bientôt une grande jarre pleine d'un viu excellent , qui avait l'odeur du musc; j'en pris dans un vase de cristal, et. Tayaut posé prés du lil, nous nous mimes k boire et a manger, et enstnte, cédant aux agaceries de la jeune remoie, j'ofd>iiai enliéremenl<|ue j^élais dans une maison étrangère,
La unit était fort avancée lorsque le maître ^lu logis revint puur se coucher. Ne pouvant ouvrir s^l porte, qui était hîrmée inlérieun*ment, ii passa par la maison d un voisin , et, avec sou aide, il rentra par sa terrasse. Quand il vint dans 1 appartemenl où nous étions, loin de paraître ému par la crainte ou la colère, il se mit k sourire el me dit: — Conmietitî est-il honnête de boire, de manger et de se divcriir sans sou hôte? IVjur moi, je le regardais Scius pouvoir lui répondre. C était un beau jeune homme, aux traits réguliers et gracieux, dont la ligure douce et blanche conimeucaitàpeine às'onier d'un léger duvet brun. Sa taille était haute et flexible, et sa déuiarche noble et aisée. ]| s'approcha ilii meuble où il serrait ses habtis, quitta sa robe, et^ après avoir pris un vêlement plus couimode, il vint s'asseoir près de nous, en disant : — Je jure Dieu que je suU content de vous, et que vous êtes les bienvenus cheï uuji. Puis, Stuisuous interroger davantage, il prit un verre el s^* uni a bt^ire avec ufHts. iMibarrlis par cette conduite, nous nous livmniesii hi jui*»
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comme avail Isa vernie. Mon liùto me veisiuMViV|iiemmern îi Imire; mais, malgré mon ivresse , je remarqutii qu'il tîxaii souvent ma compagne, et que celle-ci le reg«inlait avec des yeux brillants d'amour. Je compris avec dépit que, sans ma présence , elle se serait livrée a lui avec plaisir. Je feigtnis de dormir, et, au moment où notre hôte se levait pour Fembrasser, je me jetai sur lui avec fureur ^ armé d*un couteau tranebaut, et lui coupai la gorge sans aucune pitié.
A la vue de cet acte de cruauté, la jeune femme se sauva vers la porte de la rue eu poussanL les tiauts cris. Les voisins accoururent, et nV ayant arrêté, ils me livrèrent aux mains des gardes de la police. La femme raconta notre aventure, et comme elle était connue et qu'elle payait Timpôt, on la mit en liberté.
Pour moi, un peu revenu de mon ivresse, je tremblai de Ténormité de mon crime* Amené devant le chef de la police, je lui contai la vérité tout entière; mais, au lieu de décider de mon sort, il ordonna qu'on me conduisît en prison pour y attendre votre auguste volonté.^ 0 commandeur des croyants, que mes remords obtiennent mon pardon ; accorder ma grâce à mon repentir.
Le califë répondit: — L'ivresse n'excuse point le crime; celui qui a tué périra. Etaussitùt il lui iittraïicher la léle.
Le prisonnier baisa la terre devant le prince des fidèles , et dit : — Je suis né de parents pauvres et bonnéles; mon père, vanier de son état, m'apprit à tresser toutes sortes de paniem. Seul, je vivais pîvssa-
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hliMiient itu piiHliul ilt* iiitm (nivail; iimis lnrsi|u<' j'eus virigl uns, je ino mariai, cl en peu danni'os, ma fcmun' <n\;nit mis au inoude plu— sieurs eufants, mon travjul ne sullil plus ii uniirrir tnn ratnillr, l/tMal ile vaoier gagne si peu : aiijounriiui une dracluue, le leiidernaiu deux^ vi quelquefois seuleuienl une deiuie; aussi mes entrailles el celles de tnes enfants rcsscntaienl souvent les ilouleurs ûe la faim<
Un jour, je terminai une grande corbeille; rouvrageen élaitsolidr
el propre, et j'estR^rais en lirer au ninins trois dnichnnvs. Je la (>orlai au bazar el dans les rues sans que personne se présentai pour Tacht^tei'; la mjit étant venne, je rentrai cbez uiol Lorsque jiia letnme iM mes enfiinls me virent revenir sans provisions, ils se mirent à pleurf*r en demandani dn pain; comme je iren avais pas, Je ne pus que pleurer avec eux; la nuit fut longue et hisle* Au point du jour, ma femme, en m'*H'eillant , me dit : — Aile/ et vendi'/ cette corbeille a tout prix, fut-ce pour une demi-riracinne Je rourns vainement les rues et les carrefours, et la nuit vint encore sans que j eusse trouvé rnarctiand, Wa femme se mit dans une grande colèn*. — (Jnoi , sV*eria-
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t-elle, vous rapportez encore celle coil>eille! Voulez-vous nous voir mourir de faioi à côt*'*? Je jurai DicLi et le Proplu'^ie que j'avais fait vaiiieiiieiit lout ce qui ùlaiL eu luui pour m'en détaire; elle prit quelques objets qui lui apparteuaieul, et rue dit : — Allez, veudez cela, et a]»portez du pain pour nos enfants. Je fusaussilôt chez un marchand
el ayaut ireu uue demi-drachme, j'achetai de quoi faire faire à ma famille uiTiLîuée un cluHif repas que mon ennui m'euipèchade partager» Je dormis bien peu. Dès le point du jour, ayant fait mes ablutions et supplié Dieu de me veuir eu aule , Je pris celte invendable corbeille, et courus encore vaiuement toute !a ville. Â l'heure de midi, accablé de fatigue et extéune de besoin , je uiassis à la i»oitc d'une mosquée.
La voix du muezzim appelait les musulmans à la prière; j'entrai inqilorer la bon lé de Dieu, pour <pi'il m'aidai a vendre ce panier. La prière achevée, les fidèles sortis de la mosquée, j^'y restai seul avec un Persan vénérable, que j'ai su depuis se nommer Saadi, et qui semblait absorlié par la ccititemphition. Lorsqull se leva pour s'en aller, il passa prés de moi , et considérant ma pAleur, il me dit: — Ami , vous vous livrez trop à la passion du vin , et votre sauté en est altérée. ^ — Seigneur, m écriai-je, ne croyez point cela; je u'ai jamais gortté du vin ; je suis failde et pab* parce que depuis deux jours il n'est entré aucune nourriture dans mou eslomac. Je lui contai ma vie, mon état et ma uiisère; eu écoutant mon récit, r et ranger versa des larmes, et lorsque j'eus achevé de parler, il me dit : — Dieu soit loué , ô mon frère! car je puis mettre uu terme h tes peines; prends ceci, ajouta-t-il eu me mctlant uue bourse dans la nuiîu ; cours au
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marché, et acliAtiMle hi viaml*', du pin *•! Aes friiiis pour nis^isiier la raniillc. (a* t|ue je \e *Ioiiir* \uni{ ie siitlir<^ prndaiil un an ; eii échange, jo ne le demande fprnne tliuse : c'est <|Ui* ehaque unnre, a pareil jour et à [itireille heure , tu viennes m utlendre à celte infime place. Et aussitôt ii disparut
Resté seul, je crus que je venais de faire un rêve; mais la hoiirae nie prou vai|ije j'étais bien éveillé; je Touvrif^, ^^ï) ^Vi*u\n\ cent pièces d'or» Plein de joie, je e^ninis an baziir, et suivajjl les <n'dres i)ti bienlaisant vieillard, j achetai , non-senlenient de tpioi apaiser la faim , mais encore des viandes sncctilentes connue jamais il n'en était entré chez moi ; je nns tout cela dans ma corlieiHe, et inc liAlai de revenir à ma maison*
Arrivé à la porte, j^écontai , curieux île savoir ce qui s'y passait. Mes eîifants se désolaient, et leur mère lâchait de les aitaiser en leur répétant pour la centième fois : — Soyez sages, ne pleurez pas, votre père va revenir avec ce qu'il faut pour vous faire dîner* J*eritrai en m'écriatit : — Dieu vous a entendue, et nous envoie l'atïniidance pour longïemps. Mais quand j'eus montré la bourse et tout ce que contenait la corbeilh*. ma compajjne s'écria: — Avez-vous lui' et dépouillé quelqu'un? allons-naus être eu butlc aux recherches et aux rigueurs de la justice? Je lui racontai llieureuse rencontre que j'avais faite; elle membmssa en pleurant de joie, et, la conscience tranquille, nous nous mimes à lioire et à matiger en bénissant notre lïieidaitcur.
Pendant nu an, je vécus ainsi dans raisance. Le jour lixé par l'étranger étant arrivé, après avoir lait nnîs ablutions et métré revêtu d'un habit hounète, je m<* rendis à la mosquée; le Peisciu vint s'asseoir prés de moi. Après la prière, tout le monde étant sorti, il se tourna de mon côté d*un air souriant, et me dit : — 0 mon frère I comment tes jours se sotit-ils passés depuis notre dernière entrevue? — Seigneur, grâce ii votre générosité, ma vie a été douce et heureuse* L'étranger m'ayant questionné sur mon courage, sur mon adresse et sur mon goût pour les voyages, je répondis a tout de manière à le satisfaire , et lui demandai à mou tour h quoi je pouvais lui être bon. — Abd-Allah , reprit-il , je projette un voyage , et je dé*
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sire que vous m'accompagniez comme uioii seivilt^ui'; je vous emploierai honui^temeot, e( si vous vous montrez obeissuiileLdrvoué, vous cotiservei'ez de moi uti hou souvenir. Ce voyage dnit liurer deux mois; voici trente dinars, acIitM^^z des jn'ovisious afin que voti'e (amille ne juauque de rien durant votre abseiice. Dans huit jours, vous ferez vos adieux a voire femme et à vos enfants, et vous me rejoindrez ici , en vous précaulionuaiitde \ri et de dattes, et vousarmant d'un yatagan, pour vous défcTidi't^ si nous étions attaqnrs.
J'allai trouver ma tV^mtne, et je [ta rejii'lai ce que i étranj<er exigeait de moi. — C'est, reprit-elle, notre liienlVdleur; votredevoirestd'obéir* Je passai ces huil jours à lain* des provisions pour ma fanulle et pour le voyage, et au terme Hxt'\ ayanl embrassé ma femme et mes enfants, je me rendis à la inos(|ui'e; mon maître s'y trouvait déjà. Le muezzim annoueant la prière, nous priâmes ensemble; ensuite je le suivis jusqu'à un cndruil désert, uù deux ebevaux de bouïie race et bien harnaeliés se ti-ouvaienl entrav/»s; nous les détucliâmes, et étant montés d<îssus, nous nous mimes en route.
Après avoir traversé durant nn mois des déserts et des montagnes, nous arrivâmes dans une rirbe plaine, ai rosée par une lielle rivière, dont les eaux, tranquilles et firnpides, faisaient une presqu'île d*une épaisse forôt; un pavillon a coupole doi'ée semblait surgir de celle masse de verdure, et brillait aux rayons du soleil comme s il eût été eullammé.
Le Persan me dit : — Alid-Allab, entrez dans cette forêt, et venez me rendre conrpte de ce que vous aurez remarqué. J'obéis, mais à peine eus-je marcbé durant une beure^ que je vis venir à moi deux énormes lions a la crinière hérissée; saisi de crainte, je reculai , et m'élant misa courir, j'arrivai hors d'haleine vers mon maître, qui ne fit que rire de ma frayeur , et m'assura que j'avais eu peur de monstres qui n'étaient pas k redouter; il voulait me faire retourner sur mes pas^ mais je nry refusai, el force lui fut d^' venir avec moi. Arrivés près des lions, le IVrsati les conjura par des paroles magiques; soumis à son pouvoir, ils restèrent immobiles et nous laissèrent passer. Nous cheminâmes plusieurs heures dans les détours de la forèl, rencontrant avec effroi des troupes de cavaliers le s^ihn* a la
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maiii , tl«^î^ géatîb armés de toassues, jinMs à iiuus rrH[ï|HM\ Tdus ( êtres fanlasliques disparaissjiieiit dcvaiil le vieillard , et nous parvînmes enfiïi auprt^s dti pavîltoii qui eoiiroiuiail ceili^ IVinM.
lF/>.
. ^ft*. '-1
Mon inattre me dit: — Marche/ vivrs ce pavillon, détachez la ceiiilurede chahies de Ter qui en arréle lospoites, [leiidaiil que je vais prier le grand Sah>irioii détre propice à noire entreprise. Je Ils ainsi qu1l ni'élail ordonné, mais lorstjne je IcLissai tomber les chaînes, un effroyable bruit se fit entendre et la terre trendiia sons mes pieds. Plus mort (pie vit", je revitis vers le Persan, qui, ayant lini sa prière, entra dans le pavillon. An bout d'une heure, il eu sortit en rapportant iiti hvre écrit dans la langue sacrée ; il se mil aussitôt à le lire, et lorsqu'il Teut achevé, son visage rayonnait de plaisir , et il s'écria : — O
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trois fois heureux Saudi, lu ]iosst\les donc enfin ce livre sacn^, recueil de la sagesse, miroir ties lions et terreur des nit^chants! Puisse la lecture de ce jardin des roses ramener les ciitaiits d'Adam à cette iuuoeeiice primitive dont ils se sont si fatalement éloignés! Ecoute ces maximes et ces sentences , disques de régenter depuis le pâtre jusqu'aux rois :
n Celui qui apprend les règles de la sagesse sans y conformer sa « vie est semblable à Ttiomme qui labourerait son champ et ne le «< sèmerait jamais-
ft La verlu ne consiste pas à acquérir les richesses de ce monde , " mais a s attacher les cœurs par ses hieufîiits et par ses services.
« Si tn es insensible aux peines dn malliemeux, tn ne mérites pas « le nom d'homme.
« Il vaut mieux être mis dans les fers pour avoir dit la vérité, que u de s*en tirer à la faveur d'un mensouge-
« Un méchant taccnse de libertinage : lais-le rougir à son tour par « tes vertus et ton innocence.
(( l/homuH? devrait se souvenir (|u il est ne tie la terre , et que c'est « à la terre que doit un jour aboutir stut orgtu'iL
« Le verre se rencontre partout, rien de plus rare que le diamant; ce tie là la différence de leur prix.
« L'instruction ne porte du fruit qn 'au tant que la uature Ta se- « condèe. Quand même vous mèneriez Tàue du Christ à la Mecque, « de retour il serait tuujuui's un âne.
« Iji sévérité du maître vaut mieux pour 1 enfant que rindulgence « lin père.
«Tant que l'ariire est jeune, il est lacibMle h* tliriger romnic on
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« veut ; quand on Fa hiisst» cmitre, il n'y i\ (»lus que le feu qui piiisi^ m le reda^ssiT.
« Malheur k riiouiiiH* puissant qui dt'*voi<3 la suhstaiui' «In |ieij|ile ! « mr il s y Iriuneratoujnurs ii la lin uu m \nnn' l «'^Initij^lrr.
« IjC plus triste s|)eclacle qui [laraltra au jour du juj^ement , a dit li- « Pru|>litM«\ sera de voir vn paradis les esclaves jiieux, et en enfer les n niait res durs et i tu pitoyables,
<t Vous deinamle^ si la ruiirini qui est sous vos pieds a itroit de h* « plaindre? Oui , (lu vous n'avez pas liroil de vuus plaiudn! lorsque « vous êtes éerasés par lelépliant.
fl 1^ e(Mii|mssion pour les niéehanisesl une injure |K)ur les haiis, « el rien ne porte plus d alleiide ii ta vertu que I iniinl«îenrp paorle
• crime.
n L*auteur de l'injustice passe, îiiais sa ineTiioire est livrée a une
• éternelle exécmlioti.
« Ne fais que de bofuies iruvres» sois sûr de t4i nconipense, i\uc « lu portes lliabil de derviche ou la mitre «les rois*
« Un roi veut-il n'avoir rien à craindre de ses ennemis, qu'il soil « eu paix avec ses sujets
m O uion frère! h* monde ne reste à personne: altarh»* ton etpur au « eré^lleur de r univers, et c'est assez. Qu importe de mourir sur lu n lerr^ ou sur le Irùne ?
• Que ta priùix' du matin et du soir soit celle ci : Grand Dieu . dai- H gtie le souvenir de ton serviteur, qui ne ta jamais oublié! >»
^DB muu
Moniuuliitioa est satisfiute , luais une telle fortune u eu seratl pu m pour lot « AtHl-Allali: il le faut uu trésor matériel, el le livre lappremloù niHis devons le rhertiier: vite a cheval, et niar-
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chonspciulaïil que Salomon nous itivorise. Nous uoiis nnmes cmi selle, ety partîinl au pilop, uous entrâmes dans fe deserl, et voyageâmes |)enilatit *li*ux jours et une nuiL
Le soir du second jour , nous arrivâmes auprès d*uno ville adossée k une haute mouttignc; elle était enlourée de murailles blanches et brillantes comme de Farj^eut, Nous passâmes la nuit sous des arbres, et te lendemain, ayant fait nos prières, nous nous occupâmes des moyens d'y entrer; les portes de cette ville étaient termées, et uous n'entendîmes aucun bruit venant de l'intérieur. Mon maître lit le lourdes murailles^clson examen lui fit découvrir, prés d'une tour, une table de pierre dans laquelle était scellé uu anneau de fer; nous essayâmes de la soulever, mais nous ne pûmes y parvenir.
Le Persan m'ordonna de prendre les chevaux, et de me servir de nos ceintures pour les atteler à cet anneau; j'obéis^ et bientôt la pierre, déplacée , laissa voir lentrée d'un souterrain. Mon mattre me dit : — ^Abd-Allah ^ suis-moi; c'est par ce passage que nous pénétrerons dans la ville. En sortant du souterrain, nous entendîmes un bruit seml>lahle à cehii que pourraient produire de grands soufflets de forge; nouscnlmes un instant la ville tiabitée. (jH étrange bruit
ta
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ii'etail autre que le siflU^inenl île deux serpents ail^*^4, (]ui !t*iivaiU'aîeiH vers nous en rampant el [Kir bonds effrayants. I.e livre sacré à la maifi^ le Persan alla k leur rencoiilre, les loucha avec ce lalisîiuinrl tes r<*iiversa par terre. Cet ohsliiele vaincu , nous parconirtnies la ville ^ iiflmirant ses places, ses maisons, ses inosi|uees, ses palais. Qu\>laieiit devenus ses habilantst parquet fléau avaient-ils disparu, ou quelle puissance avait pu les conlrairHlre d abandonner imQ aussi belle cité? depuis combien de temps étail-elle inhabitée? Man esprit s'égarait a chercher les raisons tic choses fort au-dessus île ma portée, vl mon maître ne répondait pas aux qneshons que je lui l'aisais. Nous nous arrêtâmes a la grdie onverle de jardojs qui enlonraietd un vaste palais; leur richesse surpassait tout ce que TinKigination peut créer: on y voyait des bosquets toufTiis, des vergers couverts de Heurs et de fruits, des prairies émaillées qu'arrosJiient des ruisseaux aux eaux murmurantes, des parterres plantés des ll(»urs les plus rares et les plus variées. Le Persan sassil sous nu ûndna;^'e frais, ouvrit le livre sacré, et après avoir lu , il m'ordonna dentrer dans le palais. J'y arrivai par un escalier que les génies seuls pouvaient avoir fait; les marches j les statues qui le bordaient , étaient (h? marbre rare et précieux. Après avoir parcouru plusieurs pièces s[»acieuses et nm<(iiinquement ornées, ]e pénétrai dans une salle soult^rrairie plus vaste et plus riche encore. Cent lustres briliaulsd^>r et tie pierrurui^s, garnis de mille bougies , y donnaient une lumière plus érlatante que le jour* Ses murs étaient couverts de peinhires dans lesquelles Tesprit du mal luttait en vain contre Tesprit ilu Inen, et une longue sude de statues des princes morts juslernenl célèbres, était rangée tout autour. Des piédestaux non occupés attendaient {-lîlles îles rois encore vivants; leurs noms étaient sur les piédestaux. Je remarquai celle de votre père , et près de sa statue, sur un piédestal vide , votre auguste nom. Puissiez- vous, grand roi, |îonr le bonheur du momie, occuper bien tard votre place datis ce temple de la gloire ci de Tiin— mortalité !
Au milieu de ce souterrain, sélevad un trône ilt^v, incrusté de perles et rie rubis; sur ce tr5ne était couché un vieillarri au visage pâle comme celui d'un mort, mais dont les yeux ouverts brillaient
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d'uu éclal surnaturel. Je le saluai avec respect, il ne bougea pas; je lui adressai la parole , il ne me répondit point. Saisi d'élonnemetit et de crainte j je retournai vers mon maître, et lui contai ce que je venais de voir, — Dieu soit loué ! dit-il , nous touchons au bnt de notre entreprise, 0 Abd-Allali ! reviens vers le vieillard ^ marche à lui sans crainte, et apporte-moi le coffre sur lequel repose sa tête. J'obéis, et
de retour dans la salle souterraine, je m'approchai du Irôiie : trois marches d'argent y conduisaient. Lorsque je mis le pied sur la première, le vieillard se redressa; malgré ma surprise, je franchis la seconde, il prit alors un arc et y plaça une tlèche acérée , qu il dirigea vers nioi. Sans égard pour les ordres de mon bienfaiteur, je sautai en arrière et m'enfuis de nouveau. Quand l'Arabe me vit, il me dit: — Est-ce la ce que tu nras promis? Homme sans courage , viens avec
mut , el lu trouveras des richesseH inmtiniables ! Je te conduisis alore vers le lieu où Hiiil le vioiHard. Quand il lui {urs du Irùue, il gtuvit la|HvuiNVe marclio, U^ vieitliinl se leva; lorsqu'il |ios;i W jvicd sur la secoruit* , il |inl l'arr H y |)la*;a la lUnhe; mais lnrs(|ue TAnibe cul posé le iiied sur la troisième iiiarcbe, le vieillard iMinda Tare et décocha la rit^lie pour le percer: mou maître la reçut sur le livre sacré, où elle se hvmi connue sur un li(»urlicr île fer. Le vieillard retomba immobile sur le Ir^ue , et ses yeu\ cessèrent de briller. Moii niallre s'rUuit euipiirédii colîre tuystérieux dord il uravait parle , en lira la de! rnagicjue qui ouvrait ites souterrains imi ébiienl déposé?» des monceaux de jK^rles, do diamants et de rubis. Nous y filnries; r Indien me permit d y puiser assez de ricbesses pour qu'à l'avenir je n'eusse rien a envier que jr ne pusse jKiyer. Je remplis ma ceinture, les plis de ma robe e» mon lurban, des plus belles perles, des plus gros diamants et do loutes srutes de pierres précieuses. Comme le sage Saadi passait devant ces trésors sans les regarder, je lui dis: — 0 Seigneur, poun|uoi laissez-vous ici ces ricbesses inestimables et o'emp<)rtez-vous, pour prix de tant de travaux, qu'une chose d'une mince valeur? Le livre de la Sagesse est ayjiHird'hiii une inutilité; quel est riionmie f|ui ne se croie sfige, et qui veuille clianger?— Mou fils, me répondu le vieillard, je louclie au ternie de ma carrière; ma vie s est passée ii la recbercliede la vérité. Si je n'ai pas amélioré les hommes, lt>rs*pie je serai dcvaul Dieu, il me tiendni compte non-seulement du bien que j'aurai fait, mais encore de celui que j'aurai voulu faire. Quanl à toi, qui as une femme et descufaiits, je Tapprouve de t' assurer un avenir pour <*ux. Nous sortîmes de la ville enchantée , a mon grand regret (Ky laisser tous ces trésors.
Quand nous fûmes dans la carnpa^nie, je me retournai pour voir le palais et la ville, mais ils avaiettt dispiiru; j'en (émoignai mon étoancment à mon maître, qui me dit : — Abd-Allah, ne cherchez pointa approfondir les mystères de la science, rontentex-voiis de vous réjouir avec moi de la réussite de noire voyage.
Nous reprîmes la roule de Bagdad ^ et au twnt de pett de temps nous y arrivâmes sans avoir éprouvé rien autre qui soil digne de vous être raconté-
LE CHEIKH ET LE SERPENT
Le vieillard demeura chez moi seulcMient pendaul lioisjours , qu'il employa k nie lire le Gulistan et à me tlonner de s^iges conseils. — 0 Abd-Allah, vous êtes possesseur de grandes richesses, sachez eiï faire Uîi bon usage; que la pari de I auul<^ne soit abondante; ayez loujonrs present à votre mémoire combien vous étiez malheureux lorsque je vous trouvai dans la mosquée; méfiez-vous des llalleurs , ries faux amis, et même de votre bon ca*ur^ cl soyez plus prudent que TArahe dont je vais vous couler Thistoire.
Un ("hejkh vivait dans la crainte île Dieu et Taniour de la créature; eu musulman fidèle^ il disait relijjcieusement chaque jour les cinq prières et faisait les cinq ablutions ordonnées par le Koran , sou corps était sain, son bras fort et son esprit pur. Un jour qu'il était assis dans son divau, fumant son chiéhe fp*pc à nu) et roulant entre ses doig;ls les grains précieux de son rosaire, il vit venir un serpent qui Inyait devant un liounne armé d'un bâton.
— 0 cheikh! toi l'ami de lous, lui dit le reptile, sauve-moi en permettant que j'entre dans ton divati et que je ni*y cache. — Entre , cache-toi ^ et que Dieu te sauve! reprit Thomme de bien. — 0 cheikh, continua le serpent, mon ennemi approtlie; il va chercher ici , et m'ayant trouvé, il me tuera. Je t'en prie, parla mort de ton père, ouvre-moi ta bouche ponr m'y cacher, alors mon ennemi cherchera cïi vaijï.
— Jure nu>i, dit le cheikh, que si je Touvre ma houche et le loges en mon corps ponr le sauver, lu m^ cherclteraspasà me mordre, et
que lu sorliras iiussitôl que ton ennemi sera parti. Le serpent jura, et se précipitai dans Pasilc qui lui tHait oiiverl*
L'homme an bâton survint. — O clieikh! dil-il , ii'as-tu pas vu venir de ce c*Mé mon ennemi le serpent? Permets que je le cherche et l'assomme. Le cbeikii l'ayant permis, l'homme au tâton chercha; puis, n'ayant rien trouvé, il s'en fut. Le vieillard dit alors au serpent: — ^Maintenant que ton ennemi est loin, hâte-toi de sortir de mon corps ! Le reptile, avançant la tête mi bord de la houche de son hôte, lui cria : — 0 toi ! (ils d'Iiomme, lu le piques de tout savoir, et tu n'as pas su discerner le bieu d'avec le mal et le bon du méchant.
A rinstant choisis : que veux-lu que je dévore, de Ion foie ou de ton cœur? — Allah-Kerim! Dieu est plus miséricordieux, exclama le cheikh ; quoi ! je f ai sauvé la vie, et tu veux ma mort ! Eh bien ! je m'y résous, mnis ne souille i>as Hiospilalité de ma maison. Il y a dans la
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campagne , non loin dici , un arbre ; j Virai me coucher sous son ombrage y et ià tu me tueras.
Le cheikh avait beaucoup voyagé; il avait assisté maintes fois, dans les Iodes, à ces spectacles forains où des baladins se jouent de charmer et prendre les serpents. Combien il regrettait de n'avoir pas près de lui quelqu'un de ces jongleurs, pour le délivrer de son ennemi!
Bien triste en son âme ^ il congédia ses esclaves et ses serviteurs, puis il alla s'asseoir sous Farbre, en disant ; —Serpent, au nom de Dieu, tue-moi.
Une voix plus forte que celle du muezzitn , et plus harmonieuse que celle dn rossignol, lui cria : — 0 cheikh, loi qui fus un homme habile et sage , comment ne sais-tu point te tirer du mauvais pas où tu te trouves? Prends deux feuilles de cet arbre, mange-les, et que Dieu t*aide !
Le vieillard prit les feuilles, les mangea, et aussitôt le serpent sortit de son corps, déchiré par morceaux.
— Qui es-tndonc, toi qui oV as conservé la vie? s'écria le cheikh- — Je SUIS le génie des bons, reprit la voix, et je suis venu p(mr te sau* ver, toi le serviteur de Dieu. Relourne dans ta maison, et vis en paix.
Le bon vieillard, plein de recojmaissance, tondia à genoux et pria. — La Hah-Hallah, Mahomet, racoul ullah. Dieu est grand, il n'y a que Dieu, et Mahomet est son prophète.
En achevant cet apologue, Saadi ajoula : — Craignez d*exciter la jalousie , et n'oubliez jamais qu'il n'est si faible ennemi qui ne trouve tôt ou tard Foccasion de nous nuire. Le sage vieillard recul nos embrassements, et nous quitta pour retourner à Schiraz^ sa patrie, emportant les bénédictions de toute ma kmille.
Après le départ de Saadi , je négligeai de suivre de si prudents conseils, et vécus avec une grande splendeur. Mon luxe, mes richesses, mon bonheur^ excitèrent Tenvie de mes voisins, qui nie dénoncèrent à l'oflicier chargé dn recouvrement de Timpôl, comme ayant trouvé un immeïise trésor. Ce magistrat me fit venir en sa présence, et m'ordoïinaavec dureté de lui payer la part qui en revenait au souverain. Je n'avais point trouvé de trésor, puisque je tenais delà générosité de mon înaître tout ce que je possédais. Je
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lui raconliii mes aventures, i|u il Inula «le ftibles uiul nurdics^ el jit
re^'us, pjir son ordre, trois rerils ri>u|»s île luuef . (OImiih» argument pour uiarrai' lier la vérilé, Cel iudii^iie Iraileuienl iiTulrtia; ma r*>r- Uitie i'ManI eu siheté , je |)ersistai riaiis ee «lue j'avais deelar^ . iH ju fus jeté dans celle [irisoit, où je sitisde|Hjis inns ans,
Ku euteiidaiit ee récit , llîirouii-al'ltasehihl seuddait IVapiR' ci Y*tatiiicnieiit, et dé(dûi'er les erreurs de lajusliee. Il ne tit aucune observation^ mais il rriti*|iia le Jup*nienl rendu riinln' li* |»risoiinier, on le laisanl rev^'^lir d^Jiip mhv il iHiiiueur, i^t en lui rinnuaiit tin t^mploi parmi ses olliciers.
Le calife, coudilc des souhaiLs des heureux qu'il avait faits, ol en louré d'un peuide immense dont il était Tidule^ revint ensuite k son palais, et pass;i chez Zobeiile. sa favorite. «»ii raUeiidaienl la joii» et le plaisir ( l)«
(1) e cllp s-Tir (|(> nmh*s ('y{ trailuitr do i nruïiç fiiir M. Samir4>i»K Pîijiil.
L'histoire de son siècle en fail une . glorieuse mention; elle dit qu'il sui'passilit tous les prnicesde son (S?^^?^^ temps en bomie mine, en esprit 'w et eu valeur; qu'il i^tiiit aussi siivaut que les plus }T[rands docteurs, qu'il perçait le seusoiyslique des eomnieutairesde TAleoran et suivait \\\\y cœur les sentences de
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Mahomcl; «Mifin , vWe ra|>[n»Ile li^ hivros tic l'Asie vl le pliéntx de rOrienl,
En effel, ce pï iiice, dès làgc de cliK-huit ans, iruvait peut-^tre jia^ s(ni semhlahle lians le monde; il elaiH âme des conseils de Timur-tascb, son père. S*j1 ouvrait no avis, les ministres les plus consommés rapprouvaieiit et ne pimvaient assez admirer sa prndence ol sa sagesse. Outre cela, s'il s'agissait de faire la guerre, on le voyait, à la lèLe des troupes de FÉtat, aller clierelier rennend^ le eomballre el le vaincre, 11 avait déjà remporté plusieurs virloires; el les Nogaïs sélaient rendus si rediiu tables par leurs lieurenx succès, que les nations voisines n'osaient se brouiller avec eux. Les affaires du kban son père étaient dans cette disposition, lorsque vint à sa cour un ambassadeur du sultan de Carizme, qui, dans l'audience qu'on lui donna j déclara que sou maître prétendait qu'à Tavenir lesTartares Nogaïs lui payassent un tribut tous les ans, autrement iju'il viendrait en personne les y forcer avec deux cent mille hommes, et ftter la couronne el la vie à leur souvemin pour le punir de ne s*élre pas
soumis de bonne grâce. Le khan la-dessus assembla son conseiL On mit endélibéï-ation si Ton paierait le tribut plulùtqnedVii venir aux
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mains avec un si piiissaol eiineoii , ou si Fou mépriserait ses menaces, Calaf, et la plupart de ceux qui assistaient au conseil, furent de ce dernier avis, et rambassadeur partit avec un refus.
Après cela on envoya des députés chez les peuples voisins pour leur représenter l'intérêt qu'ils avaient de s'unir avec le klian contre le sultan de Carizme^ dont l'ambition était excessive, et qui ne manquerait pas d'exiger aussi d'eux le même tribut s il y pouvait contraindre les Nogaïs. Les députés réussirent dans leurs négociations; les nations voisines et entre autres les Circassiens prirent rengage* ment de se joindre au khan et de lui fournir cinquante mille hommes. Sur cette promesse, outre Tarmée que ce prince avait ordinairement sur pied, il leva de nouvelles troupes.
viT
-;■ 'r ENOANT que ces préparatifs se faisaient chez lesNogaïs, le sultan de Carizme de son cAté assembla deux cent mille comhallanls et passa le ^ ^'"^^^^^ Jaxartes à Cogende. 11 traversa les pays
d'ilac et de Saganac, où il trouva des vivres en abondance, et il s'a-
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vança jus4]uli Jiiiid avant que I année du kliiin, cnnnimndét |Mlr le prince Calaf, put se mettre eo campagne, |iarce qne les Circassioiis el les autres Irotipes auxiliaires n'avaieni py joiinlreplnH lAl* D'abord f|iae Calaf eut rcfu tous les secours qn'il altetuiait, il marcha droil à Jiind ; mais îi peine eut-il passé Jeogikunl, que se*i coureurs lui rapporlèi*eiil que les ennemis paraissaient et venaieni a lui ni liaiaille. AussitftI le jeune prince lit faire hatte et ilîspnsa m*s troupes à romlmttre*
Les deux armées étaient à peu préséj^aleseu numlire, et les peuples qui les composaient irétaieni pas humus l^eUiqueux les nus que lc% autres. Aussi le comtuit i|ni se ilouiia lul-il sîuigiant et ojuuiiitre* Il commença le matin eldura jusqu'à la nuit. Des deux cnh^ 1rs ofïiciers et les soldats s'acquittèrent bien de leur devnir. Ke sultan fit pendant Faction tout ce que pouvait Taire un guerrier consoomiè dans le métier des armes, et le prince CalaP, plus qu'on ne devait attendre d*uu si jeuue j^énéraL ïautùt les Tartares Nogaïs avaient ravantage, et tanlAl ils étaient obligés de céder aux efforts des Carizmiens, de manière que les deux partis, successivement vainqueurs et vaincus, sonnèrent la retraite à rentrée de la nuit, résolus de recommencer le comi>at le lendemain. Mais le commandant des Circassiens alla secrètement trouver le sultan et lui proimt d abandonner les Nogaïs, pc»urvuque par un traité qu'il jurerait dobserver religieusement , il s'engageât a ne jamais exiger de tribut des jieuples de Circiissie , soiis quel prétexte que ce fiU. Le sultan y consentit, le traité fut Tait; le commandant regagna son quartier, et le jour suivant lorsqu'il fallnf retourner à la charge, ou vil tout à cou]* les Circassiens se délaclier de leurs alliés et reprendre le cheuun de leur pavs.
Celte tratiison causii un vif chagrin au prnice Calai qui, se voyant alors l>eaucoup plus faible que le sultan , aurait fort sonliuité d'éviter le combat, mais il n'y eut pas moyen. Les Carizmiens attaquèrent brusquement, et profitant du terrain rpii leur permettait de s'étendre, ils enveloppèrent de toutes parts les Nogaïs. Ceux-ci cependant^ quoique abandonnés de leurs meilleures troupes auxiliaires et environnés d'ennemis, ne perdirent pas courage. Animés par l*exemple de leur prince , ils se serrèrent et soutinrent longtemps les plus vives charges du sultan ; ils furent toutefois etdbncés . et alin\s
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Calaf, désespéraiil de remporter la victoire, ne songea plus qu'à échapper à son ennemi. Il clioisil qucl<[nes escaihons, el se n*ettant k leur tôte, il se fil jour au travers des Carizmiens. Le sultan, averti de sa retraite, envoya six mille chevaux pour tacher de le prendre ; mais il trompa leur poursuite oti prenant des chemins tjui ne leur étaient pas connus; et enfin il arriva, peu de jours après la bataille, à la cour rie son père, où il répandit la tristesse et la terreur en apprenant le malheur qui lui était arrive.
Si cette nouvelle affligea Timurtascli, celle qu'on reçut hieutôt après acheva de le mettre au désespoir. Un ofBcier, échappé du combat, vint dire que le sultaude Carizme avait fait passer sous le >abre |>resque tous tes Nogaïs, etqu^il s'avançait à grandes journées, dans la réï-olution de taire mourir toute la famille du khan et de soumettre ki nation à son obéissance. Le khan se repentit alors d'avoir lefusé de payer le tribut; maisj comme dit le proverbe aiabe : « xV quoi sert le repentir après la ruine de la ville de Basra?» Comme le temps pressait et qu'il fallait se sauver de (leur de tomber au pouvoir du sultan, le khan ^ la princesse Ëlmaze (dtamani}, sa femme, et Calai se chargèrent de tout ce qu'il y avait de |>liis précieux dans leur trésor, et sortirent d'Astracan^ leur ville catiitalc, accompagnés de plusieurs officiers du palais qui ne voulurent point les abandonnei', et des troupes, qui s étaient fait jour avec le jeune prince au (ravers des ennemis.
Ils prirent la roule de la grande Bulgarie; leur dessein était d'aller mendiei' un asile chez quelque prince souverain. Il y avait plusieurs jours qu'ils étaient en marche, et ils avaient déjà gagné le mont Caucase, lorsque quatre mille brigands^ habitants de cette montagne, viureut toulà coup fondre sur eux* Bieu que Calafeùt a peine cinq cents hounnes, il ne laissa pas de soutenir Timpétuosité des brigands : il en tua même une grande partie; mais il perdit toutes ses troupes, et demeura enfin au pouvoir de ces bandits, dont les uns se saisirent des richesses qu'ils trouvèrent, pendant que les antres olaient la vie à toutes les personnes qui suivaient le khan. Us n'épargnèrent que ce prince, sa femme et son fils; encore les laissèrent^ils presque nus au milieu de la nioirtagne.
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Off no [R^dl exprimer quell** Tut lu tiouleiir de Tiniurlasch loi stjiril se v»l réduit il celte extréoiité. Il enviait le sort de ceux qui venaieiU rie périr à ses yeux ; el se livnuil iiu désespoir, il voulait se donoer la morL La prineesse, de son côté, fondait en pleurs et faisait retentir Fair de plaintes et de gémissements. C'.alaf seul avait la force de soutenir le poids d'nne si mauvaise fortune ; pénétré des maximes de
TAlcoran et des sen- ' ^'^^ '^-^
tences de Mahomet sur la prédestination , il avait une fermeté d'âme inébraîdable. I/extrênie afllietion que le khan et sa femme faisaient éclater était sa plus grande peine. 0 mon père! ô ma mère ! leur disait- il, ne succombez point a vos malheurs, songez que c'est Dieu qui veut que vous soyez si misérables. Soianeltons-nons sans murmure a ses ordres at)solus. Sommes-nous les premiers [uinces que la verge de sa justice ait frappés? Combien de souverains avaiit nous ont été chassés de leurs États; et après avoir mené une vie errante et passé môme pour les plus vils mortels dans des terres étrangères, sont remontés sur leurs trônes! Si Dieu a le pouvoir d'ôter les couronnes, il peut aussi les rendre. Espérons donc qu'il sera touché de notre misère, et qu'il fera succéder la prospérité a la déplorable sidialion où nous sommes.
Il ajouta plusieurs autres paroles consolantes, el à mesure ipi il parlait, son père et samère, altentifs à ses discours» si^ntaienl uiu^
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secrète consolalirm. Us sc Inissèreul enfin persiiador. Jo le veux, mon fils, dil le khan, abatidontions-nous k la Provideiiee; et puisque les niaiix qui nous euvirouneut sont tracés sur la table fatale, souffrons-
les donc sans nous plaindre* A ces mots , ce prince, sa femme et son fils, résolus d'avoir de la fermeté dans le malheur, continuèrent leur chemin à pied , car les voleurs leur avaient 5té leurs rhevaux. Ils marciiéreut assez longtemps^ et vécurent des fruits qu'ils trouvèrent dans les vallées; mais ils s'engagèrent dans un désert ofi la terre ne produisant rien doïit ils pussent subsister, leur courage s'abattil. Le klian , déjà dans un âge avancé , commençait k sentir que les forces lui m:in(|uaient ; et la princesse, fatiguée du chemin qu'elle avait fiiit, pouvait a peine se soutenir; si bien que Calaf, quoiqu'il fût lui-niétne assez las, les portait sur ses épaules l'un après Tautre pour les soulager. Entîn, accablés tous trois de fiiim , de soif et de lassitude, ils arrivèrent kun endroit rempli de précipices affreux, Cètait une colline très-éicvée ef entrecoupée di* creux nbomiiïaliles, enire
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lestjueUi! paraiNSiiil fort dan gereiix île [Hisser; et l'on ne voyait pas il autre cbonii» |KiuriuUn!r «liins une vasliî [ilaint* c|ui ^*liiit au delà, parce tjue*lt?s rleiix c<M<'s ih* la colline , le p;iys paraissait si enibiirrass*^
ile rojiie^ehrejiintis, qu'on lie pouvail s \v luire un passage. Cjiiufid Ut princesse ape r<^ ut les abîmes, elle poussai iiti t^rand cri^ et le kbâii penlil eiilin pattence. Il entre en rnn*tir : Cru rsl lait, dit-il au prince sun fils, je cède à mon mauvais destin^ je succombe ii tant de peines* je vaisme preci|>ilerinoi-ni^îne dans nrj île ces ^ouirresprufiuids, que le ciel sans di^ulc m'a reserves [lour Ir^mljean ; je veux m'affrunctiir de la tyrannie de moti inrorlunt% j'aime mieux la mort i|u une % ie !y pénible.
Le khaiL se laissant entrahier au mouvement Furieux qui ra^fîUut, allait se jeter dans un précipice lorsque le priiH/e tlalaf le prit eiiln^ ses bras et le retint. — Ab! mon perc, Uiidit-iL que voulez-vuus Faire? a (pjel transport vous abanduiinez*vous? esUce ainsi que vous témoigne/ la soumission que vous devez aux ordres du ciel! rentrez en vous-même. Au lieu de manjuer une ini|ialience rebelle à ses xalonlés, lâchons démériter [lar iinlre constance quil nous regarde trun œil plus Favorable. Nous sonniies , je Tavoue, dans un état Irès- Fàcbeux , et nous ne saurions sîius fiéril niarcber |mrmi cesaljinics; mais il y a peiil-Atre quelque cbeinin pour entrer dans la plaine : per mettez-moi de lecberclier. Vous cependant, seigneur, calmez la violence de vos mouvemeuts et demeurez ici avec la princesse ; je serai bientôt de retour. — Allez, mon fils, répondit lekliun. nous votjs attendrons, ne craignez point mou désespoir, j>n serai maître jusqu'à ce que vous soyez revenu,
Ix jeune prince parcourut toute la colline sans pouvoir découvrir aucun chemin, lien tut Fort aflligé, se prosterna, pjémilel implora le secours du ciel. Il se leva ensuite et chercha de nouveau *pielqiieseiiUer qui conduisit à la plaine; enfin il en trouva un. Il le suivit en rendant grâces k Dieu de ce bonheur, et s'avança jusqu'au pied d'unarlu'e qui était à rentrée de la plaine et qui couvrait de son ambre une tentai ne d'une eau pure et transparente. Il aperçut aussi d'autres arbres chargés de Fruits d'une grosseur sur|ïienunle. Charmé de cette déconverle, il courut en donner avis à son pi^re et k sa mère, rpii reçu-
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fi^llipette nonvelteavec d anlaiil phis rle joie, (iirilsjugiM^eiit par \k que le ciel commençait d avoir piliette leur misère*
W ê©UU
7ALAF les conduisit à la Ibotaine , ou ils se lavèrent tous trois le visage et les niainSj et sou lagèvenl Tardente soif qui les dévorait* Ensuite ils inangi**reut des fruits que le jeune prince alla leur cueillir el qui, dans le [M'cssaiil besoin qu'ils avaienl de oourrilure, leur parurent excellents. Seigneur, disait Calaf à son père, vous voyez Tin justice de vos murmures; vous vous imaginiez que le ciel nous avait abandoiuR's. J'ai iuqtloré sou secours, et il nous a secourus; il n'est point sourd îi la voix des malheureux qui ont une entière confiance en lui.
Ils demeurèrent près de la fontaine dctix ou trois jours à se reposer et à réparer leurs forces épuisées. Après cela ils se chargèrent de fruits et s'avancèrent dans la plaine, espérant qu'elle les conduirait à quelque lieu halïité. Ils ne se flattèrent [>as d'une fausse espérance; ils aperçurent bientôt au-devant d'eux une ville qui leur parut grande et superbement bâtie. Ils y allèrent, et quand ils furent arrivés aux portes, ils s'arrêtèrent pour attendre la nuit, ne voulant point entrer dans la ville pendant le jour, couverts de sueur et de potissière el
U8 MILLIS KT C^ lOl flH
I^Mque nus. \h ^asmeiii sous uu iirhi e qui Taisait beaucoup crambre, els'élerulireiil *>iir l*hiTlM% II y avait ihyi qiHVI(|U0 temps qu'ils se reimsaiiMit en ret tMidroit. lorsqu'un vjeillaiil, sorti de la ville, vint sous U'. m^uK* arhm [inviulre k* trais et s assit auprAsdeux apr«>sleur avoir fait une prolondi* révérence. Ils se niireiil k le sitluerà leur tour, et ensuite Ih lui demandèrent conimeiH se nounnait celte ville. — ^Klle s'appelle Jaïk, répoudit le vieillard, c*est la capitale du pays où le fleuve Jaik a sa sourri*. Le roi Ilerij^n^-Kliatï y fait sou séjour. Il l^ul que vous soyez, bien étranjrers, puisque vous me faites cette ipiestioiL —Oui, iIiI le khan, nous somuies d'un pays assez éloigné d'ici. Nous avor»s pris naissance dans le royaume de Carizrae, et nous demeurons sur les l)ords de la mer Caspienne : nous nous mêlons de négoce. Nous allions avec plusieurs autres marcliandsdansCaptehac : une grosse troupe de voleurs est vernie attaquer notre caravane et Ta pillée; ils nous oui laissé la vie, mais ils nous uni mis dans Tétat où vous nous voyez. Nous avoîis traversé le mont Caucase el nous sommes venus jusqu'ici sa!is savoir où nous porliuns nos pas.
Le vieillanL qui était un houuoe tort conqwitissarrt aux peines de sou prochain, leur témoigna qu'il était seusitile à leur malheur; el pour mieux le leur |îersuadei", il leur oflVilsîi demeure. Il leur fît celle oiïre de si boone grâce, que, quanit ils iTauraientpas eu tiesoin de raccepter, ils n'auraient pu sen délendre. Il les mena donc chez lui dés que la nuit Fut venue. C'était une (»etile maison fort simplement meublée, mais où tout était propre et avait plutôt uu air de uiodestie que dlndigence. Le vieillard eu eulrant donna quelques ordres tout bas a uu de ses esclaves, r|u'on vit revenir [len de temps après suivi de deux garçons marchands, dont Tuii portait un gros paquet dhabits trhomnies et de femmes tout fails, et Fautre était chargé de toutes sortes de voiles, de turbans el de ceintures. Le prince Calaf el son père prirent chacun un caftan de drap et une veste de brocart avec un turban de toile des Imles, el la princesse utt habillement de femme aussi complet* Après cela riiAle paya les marchands, les renvoya el demanda à soufier. Deux esclaves dressèrent aussitôt une table avec un buffet couvert de porcelaines, de plats de bois de sandal et d'aioés et de plusieurs coupes de corail . parfumées
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avec de rambre gris. Ils si^rvireul ensuite un repas délicat siiiis ôlre trop abondant. Le vieillard s efforçait d'iïispirer de la joie a ses hôtes ; mais s' apercevant qn'ii n'en pou vait venir à bout : — Je vois bien , leur dit-il j que vous avez sans cesse present k la mémoire le souvenir de ce qui vous est arrivé. Sachez vous consoler de la perte des biens que les voleurs vous ont enlevés, les voyageurs et les négociants éprouvent souvent de semblables aventures. J'ai moi-même été volé sur le rhemin de Moussel à Bagdad , j'y faillis aussi perdre la vie, et je nie trouvai dans la position misérable où vous êtes. 11 faut que je vous raconte mon histoire : le récit de mes malheurs pourra vous encourager k supporter les vôtres. Après ces paroles, le bon vieillard orflonna à ses esclaves de se retirer, et jmrla dans ces termes :
AMANT
Je suis fils du roi de Moussel, du grand Bin-Ortoc. Aussitôt qu'il me vit parvenu k la vingtième année de mon âge ^ il voulut me marier.
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\\ se fit aoicDcr un jçrand iiumUre de jriiiirs esclave», ptrovi lesquelles il y en avait de fort belles; on me les présenta. Je les ropinlai loules avec indifTérenee; il n'y en eut jms une qui fit sur moi la moindre im* pression; elles s'en aperçurent, elles en rougirent et se relirèrent pleines de dépit d avoir manqué mon cœur. Mon père fut aussi surpris de mou insensibilité; il ne l'avait pas prévue; au contraire^ il avait cru que, frappé à la fois de plusieurs beautés différentes, j aurais de la peine à faire un ctioix. Je lui dis que je ne me sentais pas de goûl pour le mariage; que cela venait peut-élre de ce que j'avais une extrême envie de voyager; que je le conjumis de m'accorder la permission d'aller seulement à Bagdad , et qu'à mon retour je jinurrais me déterminer à prendre une femme. Il ne voulut ps me contraindre , il me permit de faire un voyage à Bagdad; et pour paraître en fils de roi dans cette grande ville, il ordonna qu'on me fit un magiiillque équipage. Il ouvrit ses trésors et on en tira la charge de quatre cbameaui^ de pièces d'or. Il me donna des ofliciers de sa maison pour me servir , avec cent soldats de sa garde pour m'escorter.
Je partis donc de Moussel avec ce nombreux cortège pour aller à Bagdad. Il ne nous arriva point d'accident Ifô premières journées; mais une nuit, pendant que nous reposions dans une prairie où nous étions campés j nous fûmes attaqués si brusquement, et |Kir un si grand nombre d*Arabes bédouins , que la pluparl de mes gens furent égorgés avant môme que je connusse tout le péril où je me trouvais. Je me mis en défense avec b>ul ce qui me reslait de gardes et d'officiers de la maison de mon père. Nous chargeâmes les Bédouins avec tant de furie, qu'il en tondia sous nos coups plus de trois cents, Ke jour étant survenu , les brigands qui nous tenaient enveloppés, honteux et irrités de Topiniàlre résistance d'une poignée de gens, redoublèrent leurs efforts; et nous eûmes beau combattre en désespérés^ ils nous accablèrent; enfin , il fallut céder a la force; ils nous ùtèrent nos armes et nos habits, et au lieu de nous réserver à resclavage, ou de nous laisser aller comme des gens qui étaient assez miséral>les de se voir dans Tétat où nous étions réduits, ils voulurent venger la mort de leurs compagnons; ils furent assez lâches et assez barbares pour faire passer sous le sabre des hommes qui ne pouvaient plus se
iiisTOïHE m: i'Rim;e fadlall\ii. io
défendre. Tous mes geos pôrireut; et j'allais avoir le tiièriie sort , lorsque me faisant counaître aux voleurs : — Arrêtez, téméraires^ leur disr-je; respectez le sang des rois. Je suis le priuce Fadlallab u© bienfait dt^ llifu^, le tils unique de Biu-Orloc, roi de Moussel , et riiérilier de ses Etats. — Je suis bien aise, me dit alors le chef des Bédouins, d'apprendre qui tu es. Il y a longtemps que nous haïssons mortellement Ion père; i) a fait pendre phjsieurs de nos camarades qui soul tombés
entre ses mains : tu seras traité de la îiième manière,
Kn effel, il me fil lier; et les voleurs, après s'être saisis de mon équipage, me menèrent avec eux au pied d'une montagne entre deux forêts , où une inlhiité de petites tentes grises étaient dressées. C'était là leur retraite. On me mit sous la tente du chef, qui s'élevait au milieu des autres, et paraissait beaucoup plus grande. On me garda un jour entier, après quoi on m'attacha à un arbre, ou, en attendant la mort lente qui devait venir borner mes jours, qui n'étaient encore qu'au commencement de leur course, j'avais le chagrin de me voir environné de tous ces bandits, qui m'insultaient par de piquantes railleries et prenaient plaisir a m 'outrager.
11 y avait dt\jk longtemps que j'étais lié à l'arbre, (*l le dernier mo-
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ment île nm vie ifélait piLs 4*loigt)è , i\n'dnd un i's|iiu!i vitrl avertir le chef des Bédouins i[iril y avait un beau rnup h faire a sept lieues de là; ((if une grosse caravane devait ramper Li rniil prochaine dans un certain endroit qoVil iioinnia. C> chef ordonna aussilot à ses compagnons de se préparera piirtir, te qui tut fait en peu de temps. Ils montèrent tous à cheval, et me laisst^rent dans leur retraite, ne doutant poitit qu'à leur retour ils ne me trouvassent sans vie. Cependant le ciel , qui rend inutiles toutes les resolutions des honmies lorsqu'elles ne s'accordent jms avec ses desseins éternels, ne voulait pas que je périsse si tôt. Iji tenime du chef des voleurs eut pitié de moi; elle vint pendant la nuit auprès de Farbre où j'étais attaché, et iiit* dit : — Jeune homme , je suis touchée de ton malheur, et je voudrais te tirer du danjçer où tu es; mais si je te déliais et te mettais en liberté, aurais-tu encore assez de force pour te sauver? — <hn, lui rêpondis-je ; eonime c'est Dieu qui vous a ins|Hie le mouvement charitable^ il me prêtera des forces pour marcher. Cette fenmie iii'ùla mes liens, me donna un vieux caftan de son mari avec deux ou trois pains ; et me montrant un sentier : — Va par là , me dit-elle , suis celle route, et tu arriveras à un lieu habité. Je remerciai ma libératrice, et marchai toute la nuit sans m'écarter du chemin qu'elle nravait enseigné.
Le lendemain j'aperçus un houiineu pied, qui chassait devant lui uû cheval chargé de deux gros ballots. Je le joignis, et après lui avoir dit que j'étais un malheureux étranger qui ne connaissait point le pays et s'était égaré, je lui demandai où il allait, — Je vais , réponditil , vendre des marchandises à Bagdad , ou j'arriverai datis deux jours. J'accompagnai cet homme : je ne le quittai qu'en entrant dans cette grande ville; il alla où ses affaires TappiOaienl , et moi je rne retirai dans une mosquée, où je demeurai deux jours et deux nuits. J'avais peu d'envie d'en sortir; je craignais de rencontrer des gens de Moussent (|ui me reconnussent. J^avais tant de hotite de me voir dans la situa^ tion oii j'étais, que, bien loin de songt*r à découvrir ma eruulitioti , j'aurais voulu me la cacher a moi-même* La faim toutefois nfota utie jmrtic de ma honte , ou ^ pour mieux dire , il me fallut céder a cette nécessité qui nous entraîne tous. Je me résolus a mendier mon paiit
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comme uti misérable, en atlemlarilque je prisse un meilleur parti. Je me présentai devant une tenélre basse d*uue grande maison, et je demandai Fanmôned un loti de voix élevé- Une vieille esclave parut presque aussitôt avec un pain à la main, qu elle voulut me donner. Dans le temps que je ni'avançais pour le prendre, le vent, par hasard, leva le rideau de la fenêtre, et nie laissa voir dans la salle une jeune dame dune beauté surpreiranle ; son éclat frappa ma vue comme un éclair ; j'en fus tout ébloui. Je reçus le pain sans songer à ce que je taisais, et je demeurai immobile devant la vieille esclave, au lieu de lui rendre les grâces que je lui devais.
'- ^ r^ZIr*W^"éS^âê^t^
. J'étais si surpris, si troublé, si éperdu d'amour, tpi'elle me prit sans doute pour un insensé : elle disparut, cl me laissa dans la rue, occupé u l'egarder inutilement la fenêtre; car le vent m* leva plus le lidean. Je passai pourtant le reste de la journée à atlendre un second coup de vent lavorable. Quand je vis (jue la nuit s'approchait, je songeai à me retirer; mais avant (pie de m éloigner de cette maison , je
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iltmiiuiitai Ù till vieillani qtjj pass3iil s'il tie Siivuil \msh qui elleapjf leiiait. (Test, ropojidit-il, la tiiaiNon du stM^iKHir Mmuiflac, Ills crAcî- Inme; c'est une persrnim^ ite f]ijiililr, qiiiilr plus «\sl riclieeniornriie <rii(>iiiunir. II n\ a |jils lunglerii|*si|ij'il i-tail gouvenit^iirdi' celle vîIIh; mais il si' linniilla n\vv le raili , i|ui Irauva moyen de le perdre dans Tesprit du ralili! vt de lui faire ùter son poiivernement.
Kn n^vaiit à celte aventure, je sortis iiiseiisitdenieiU de la ville el j'eîitrai dans nii grand ciinelii'Me. résolu d'y passer la nuit. Je mangeai uioii pain avec (ten d'appelit, bien (pje jt* dusse mi avinr lieaueotip: eusuite je me couchai près d'uti touibeau, la t*îte ap|Hiyée sur un monceau de briques. Je ifeus pas peu de peine à m'endormir; la fille de Mouaffae aj;ilail terriblement mes sens; son image cbarniatitc échauffai l mon imagination , et irailleurs le mets que j'avais mangé n'élait pas assez succulent pour me prorurer par ses vapeurs un somtneil aisé. Je m'assoupis pourtant malgré Ws idées qui m'occupaient, mais mon assoupissement ne fut |ias de longue durée; un grand l>ruit (pii se faisait entendre dans le ttimbeau me réveilla bientôt.
Effrayé de ce bruit, dont jt* ne savais pas la cause, je me levai pour prendre la fuile el nréloigner du cimetière, quand deux hommes qui étaient îi rentrée du tonil>eau , nv ayant aperçu , nf arrêtèrent et me demandèrent qui j*étais et ce que je lais^iis dans ce cimetière* Je suis, leur dis^je, un malheureux étranger que la fortune réduit a subsister d'aumônes, et je suis veim passer ici la nuit jmrce que je n'ai point île logement dans la ville* — ^Puisque tu es un mendiant, médit un de ces deux hommes, remercie le ciel de non s avoir rencontres; nons allons te faire taire bonne chère, lui iltsantcela, ilsni'entratnèrent dans le tombeau, où quatre de leurs camarades mangeaietit de grosses raves et des dattes , et vidaient de grandes cruches d'eau-de-vie.
Ils me firent asseoir auprès d'eux ^ autour d'une longue pierre qnt leur servait de table, et je fus obligé de manger el de boire par complaisance. Je les soupçonnai d'abord d'être ce qu'ils élaietit, c'est-îW dire des voleurs, et ils me conlirmèrent bientôt par leurs discours dans uH's soupçons. Us commencèrent a sentretenir d'un vol considérable qulls venaient de faire , el, s' imaginant que ce serait un içrand
plaisir pan ï^ moiqiieil'critrer dans lear cnnipaf!;iii€, ils 11^011 firent la proposition , ce qui me jeta clans nti terrible embarras. Vous jugez bien que je n'étais nullemenl tenlé de ni'associer avec ces gens-là, mais je craignais de les irriter en n'acceptant pas le parti quails me proposaient; c'était ce qui m'embarrassai l. Je ne savais donc ce que je devais lenr répondre, quand tout à coup je me vis tiré de cetle peine. Le lieutenant ducadi, accompagné de vingt ou trente asas (■rchrri) bien armés, entra dans le tonit)eau, se saisit des volenis et de moi , et nous mena tous en prison , où nous passâmes le reste de la nuit. Le jour suivant, tecadi vint interroger tes prisonniers. Les voleurs confessèrent lenr crime, parce qu'ils virent bien qu1l leur serait inutile de le nier ; [jour moi, je contai au juge de quelle manière je les avais rencontrés, et comme ils assurèrent la même chose , on me fit mettre a part. Le eadi voulait m'iuterruger en particulier avant que de me laisser sorlir de ses mains. En effet, il vint a moi et me demanda ce que j'élais allé taire dans le cimetière où j'avais été pris , et conmienl je passais le temps a Bagdad. Enfin il me fit mille questions» et j'y répondis avec beaucoup de sincérité , exeeplé (jue je ne lui découvris pas ma naissance. Je lui rendis surtout un compte exact de toutes mes démarches, et même je lui contai que le jour |)i'écédent, m'étîint présenté devant une fenêtre de la maison de MouaiVac pour demander Taumûne, j'avais vu par bisard une jeutie dame qui m'avait charmé.
An nom rie MouafTac , je vis les yeux i\u cadi s'animer. Ce juge demeura quelques moments k rêver , ensuite il prit un air gai et me dit : — Jeune homme, il ne tiendra qu*a toi de posséder la dame que tu as vue hier. C'est sans doute la fille de Mouaffac, car on m'a dit qu'il a une fllte d'une beauté parfaite. Quand tu serais le dernier des hommes, je te ferai arriver au comble de tes vœux. Tu n'as qu'à me laisser faire, je vais Iravailler a la ibrtune. Je le remerciai sans pénétrer encore le dessein qu'il méditait, et je suivis faga de ses eunuques noirs, qui , par son ordre, me fit sortir de prison et me mena au bamman (bami ptibucs}.
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Pf^iidanl que j'y étais, le juge envoya deux tr haoux tncmiH») chear Mouaffacpour lui dire qu'il souhaîlail de lui parler pour rpiilrelentr (rune affaire île la derrm'^re musequeuee. MouafTae vijit aver les Ichaoux. Dès que le cadi l'a|»erçLil, il alla au-ilevaiil de lui, le salua el Tembrassîi à plusieurs reprises. Mouaiïac fui assez élonuède e^tte rêeeptiou. — Ilo! ho! dit-il en lui-m^me, d où vienl que le eadi. mon plus grand ennemi^ nie fait aujourd'hui lant de civilitésî II y a quelque ehoso là-dessous. — Seigneur MouafTae, lui dit le juge, le ciel ne venl (ï^isqne nous demeurions |*lus longtemps ennemis; il nous offre uue occasion d'éteindre celte haine qui si'^pare depuis quelques années^ votre l'ami Ile et la mieinir. Le prince de Basra arriva hier au soir à Bagdad, Il est parti de Basra sans prendre congé du roi son père. Il a ouï parler de votre lîUe, et sur le portrait qu'on lui en a fait, il on est. ftevenu si amoureux, qu*il a pris la résolution de vous hi demander en manage* Il veuttpie ce soit par mon eulremise que eelte union se forme, ce qui m'est d'aulaut |>lns îigréable, que e est un moyen de me réconcilier avec vous. — ^Je suis étonné* lui répondit MouafTae, que le prince de Basra songe à me faire l'honneur d*épouser Zemroude ma fille, et que ce soit vous qui m'annoncies^ celte nouvelle , vous qui vous êtes toujours montré si anient îi me nuire. — Ne parlons plus du passé, seigneur MouafTae, reprit It* cadj; oublions, de grâce, lout ce que nous avons fait mutuellement Tun contre l'autre, en faveur des beaux nœuds qui vont li**r à votre fille le prince de Basra; vivons le reste de nos jours en bonne inlelligence.
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Mouaffac était luilurellenienl aussi boii que le juge èlail mauvais; il se laissa tromper aux faux [ènioignajk^'s d'amitié que son ennemi lui donnait. Il étoufTa sa haine en ce muruenl, el se livi-asaus défiance aux caresses perfides du cadi. Ils s'embrassaient tous deux en se jurant l/un aTaulre une inviolable amitié , lorsque j'entrai dans la cbanibre où ils étaient, conduit par raga,qui m'avait fait prendreau sortir du bain une belle robe, avec un lurban de mousseline des Indes, dont U? bout de toiled'or pendait jusque sur mon oreille* — Grand prince, me dit le cadi dès qu'il m'aperçut , bénis soient vos pieds et voire arrivée îi Bagdad , puisque vous avez i^ien voulu venir loger chez moi ! Oi't?ile langue pourrait vous marquer toute la reconnaissance que j ai d nu si grand honneur? Voila le seigneur Mouaffac, que j'ai informé du sujet de votre voyage eu celte ville; il consent a vous donner sa lîHe , qui est belle comme un astre, pour en faire votre tégitime épouse. Mouaffac me fit alors une profonde révérence, el me dit: — 0 fllsde grand ! je suis confus de riionnenr que vous souhaitez de faire à ma fille; elle se trouverait assez lieureuse d'être l'esclave d'une des princesses de votre séraiL
Jugez dans quel étouuement me jetèrent ces discours, auxquels je ne savais que répondre. Je saluai Mouaffac sans lui l'ien dire; mais le cadi me voyant troublé, el craignant que je ne lisse quelque réponse qui renversât son projet, se hàla de prendre la parole : — Il faut, dit-il, que le contrat de mariage se fasse tout à Iheure en présence de bons téoiotns. Kn parlant ainsi, il ordonna à son aga d'aller chercher des témoins, et pendant ce lemps-lii il dressa le contrat.
Quand Taga eut amené des témoins, on lut devant eux le contrai, que je signai, Mouallac le signa aussi et ensuite le cadi , qui y mit la dernière maiti. Alors le juge renvoya les témoins et dit k Mouallac : Vous savez que les affaires des grands no se font pas comme celles des autres honmies; il tant du secret et de la diligence. Conduisez ce prince a votre maison, il est présentement votre gendre; donnez promptement vos ordres pour la coîisomnnUion du mariage, etayex soin que tout se fasse comme il faut.
mmm
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Je sortis de chez le cadi avec Mouaflac, IVoiis trouvAmes k la porle deux bciaijx mulets très-riehemeiil cnhariiaclies i[ui fions allendaienl, el sur lesquels le juge nous fit motiteravecirassez grandes ci'*rémonîes. Mouaffac nie mena chez lui, el lors([Ne nous fûuies entrés dans sa cour il descendit le premier, et d'uu air fort respectueux sr preseiitiipour me lenir Tétrier, ce que je tus ohtigp de souflrir. Apn^s cela, il me prit pur la maiu et me fit mouler a rappartenienl de sa fille, où it me laissa seul avec elle, aussitôt qy*il Feut instruite decequi s'était (lassé cfiezlecadi,
Zemroude, persuadée que son p+'^re venait de la marier avec le prince de fiasra , me reçut comme un mari (pit devait un jour la placer sur le trône; et moi, le plus coûtent el le plus amoureux des hommes, je passai la journée aux pieds de celte jeune dame , a qui je tâchai , par des manières tendres et complais«in tes, de donner un peu dégoût pour moi. Je m'aperçus l>ieutAt (pie je ne perdais |ias mon temps, et que ma jeunesseet mon amour taisaient sur elle quelque impression. Que cette découverte eut de cliarines pour moi! Je redoulilai mes soins, et j*eus le plaisir de remarquer, de moment en moment ^ que je faisiiis quelques prc^rés dans son cœur. Pendant ce tenq)s-la, Mouatîac, pour télébrer les noces de sa fille, lit préparer un grand repas où se Irouvércnt plusieurs personnes de sii Iknulle, L'i inarire y parut plus brillante et plus luVIle que les lionris. Les sentiments *jiie je lui avais déjà inspirés semblaieiil ajouter un nouvel éclat à sîi beauté*
Le repas fut suivi de danses et de coticerts ; plusieurs esclaves asse^ jolies commencèrent à danser, à chanter, et Ji jouer de tontes sortes d'instruments. Tandis que la compcignii* ébiit occupée à les regarder
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étales eiiteiidro, je vis dispaniHre la mariée avec sa mère. Quelque lem|isaprrs, Mouaffiie vint me proiidre par la main el nir conduisit à un fortbelappartemeiit. Nous eiilràmes dans une chambre trAs-ricliemeïit meublée, ou il y avait un grand lit de brocart d'or, autour dui|nel DO voyait des bougies de cire parfimiée ^ qui brûlaient dans des flambeaux d'argent, Zemroude, que sa mère el deux esclaves venaient de déshabiller; y était déjà couchée. Mniiafrac, sa femme et les esclaves se retirèrent et me laissèrent dans celte cliambre^ où , après avoir rendu {çràces au ciel de mon bonheur, j'ôtai mes habits el me mis au Ht auprès de la personne que j'aimais plus que ma vie.
Le lendemain matin, j'entendis frapper à la prie de ma chambre. Je me levai J'allai ouvrir; cétait Taga noir qui portait un gros paquet de bardes. Je m nnaginai que c^était le cadi qui nous envoyait, a ma femme et a moi, deux robes d'honneur; mais je me trompais, — Seigneur aventurier, me dit le nègre d'un air railleur, le cadi vous salue et vous prie de lui rendre I habit qu'il vous prêtai hier, pour faire le prince de Basra; je vous rapporte votre vieille robe et vos haillons. Vous pouvez reprendre vos habits naturels. Je fus assez surpris de ce compliment. Je connus alors toute la malice du cadi; je remis entre
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laii mains (le rit(2;{i le lurbaii el lu rolie ile !H»n tnallre, rt repris man vieux cafUn, qui élail lout detliire. Zernroude avait entendu une partie dit discotirs du nègre, el tue voyant cnnverl de liitnheaux : — O ciel î dit-elle, que si^t^nilie cv rhans^emenl, et i|u'est-ce que ret homme vienl de vous dire? — Ma juineesse, lui re[iondis-je , le eudi e>t un grand scélérat; mais il est dupe de sa malignité. Il croit vous avoir donné pour é[>ou\ un miséralde, ne dans la plus obscure condition , et c'est avec un prince que vous èles mariée* Je ne suis point audessous du in;iri ilotil vous vous iinagiiH*z avoir reçu la main: le rang du prince de Basra uesL pas au-dessus du mien. Je suis fds unique du roi de Mousse! , Ihérilier du grand Bin-Ortoc, et Fadiallah est mon nom. En m^me temps je lui contai mon liistoire, sans en supprimer la moindre circonstance. Lorsque j'en eus achevé le récit : — Mon prince, me dd-etle, quand vous ne seriez pas le fils d'un grand roi , je r*e vous enaîmeniis pas moins; el j'ose vous assurer que, si j'ai de la joie d'apprendre votre haute naissance, ce n'est tpje par rapport a mon pére^ qui est jdus sensible que moi aux honneurs du monde. Toute mon ambition est d'avoir un mari qui m'aime uniquement et qui ne me fasse pas le déplaisir de me donner des rivales.
Je ne manquai pas de lui protester que je l'aimerais toute ma vie. Klle me parut charmée de cette assurance; elle ap|»ela une de ses femmes el lui donna ordre d'aller secrètement et en diligence chez un marchand, acheter un habil d'homme tout faitel des plus riches. l/esclave qui lut chargée de celte commission s'en acquitta comme on le souliaitait; elle revint promptement, chargée d'une rot>e el d'une veste magnifiques, avec un turban de mousseline des Indes aussi l)eau que FautrCj de sorte que je me trouvai en un instant en— core plus lichement vêtu qu'aupaiavant. — Hé bien ! seigneur, me dît alors Zemroude, croyez-vous que lecadi ait grand sujet de s'applaudir de son ouvrage? Il a voulu faire un affront à ma famille, et il lui a pro* curé un honneur inmiortel. II s imagine sans doute en ce moment que nous sommes accablés de douleur. Quel sera son chagrin lorsqu'il apprendra qu'il a si bien servi ses ennemis! >lais avant que de lui faire conoattre qui vous êtes, il faut punir sa mauvaise intention- Je nie charge de ce soin-là. Je sais qui! y a dans cette ville un teinturier
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qui a une fille d'une laideur efTioyable ,,. Je ne veux pas vous en dire davantiiÊfe^ ajonla-t-(?lle eu se repreuanl ; il faul vous laisser le plaisir de la surprise. Qu1l vous suffise de savoir que je médite un projet de vengeance qui mettra le cadi au désespoir et le rendra ta fable de la cour et de la ville.
Je croyais ce juge assez puni de ni'avoir donné pour gendre à Mouaffac^ et j'aurais souhaité qu'on se fut contenté de lui découvrir ma condition; mais Zemroude [>araissait avoir un désir extrême de se veuger. Vouscouîiaisse/Jes lemnies, je ne lui aurais pas fliit plaisir de m'opposer à son dessein* Elle prit de simples haliils , mais propres; et après s'être couvert le visage d'un voile épais, elle me demanda la permission de sortir ; je la lui accordai. Elle sortit toute seule, se rendit à Thôlel du cadi, et se tint debout dans un coin de ta salle, ou ce juge donnait audience tant aux nuisulmiins qu'aux infidèles.
^-^-7 ^^tt-^^'^
11 ne l'eut |)as plutôt aperçue que ^ frappé de mn port majestueux , il lui envoya demander par un exempt qui elle était et ce qu'elle
(hHiniil. Elle iV^poiidit «luellr Hmi Hllo 11*1111 ariisjiii «le la ville et qu'elle souhailait (l'enlretenir W cnili triine affaire serrate. L*psempt ayatit porté celte repons^eau caili, ce jiigt\ f|iit aimait nalurelleineiil li» beau sexe , fil sij^tie à Zeinroiide irapiroeher et ireiilrer dans un cabiiTelf|ui Hnli a eùtede suhi Irihunal. Elle ohéit en faisfuit une pr<>l'onde inclinalion de Ifrte; elle s assit sur un sofa et leva son voUe* Le cadi la suivit^ se mit auprès d\*lle el fut surpris de sa tjeatjt*** —* Hé bien! ma chère enfant, kii «iit-il, qri y a-t-il pour voire servies?
— Seigneur, lui rcptviidit-elle, vous qui ave/ le pouvoir de fatn* observer les lois, et «jui rende/, juslire aux |Niuvres rouune aux riches, soyez Je vous prie, atteulif el sensible à mes plaintes, ayez pilié de la triste situation où je me trouve- — ^ Explique-moi ton affaire, reprit le cadi déjà tout ému ; je jure sur ma tAie et sur nïes yeux que je frmi pt^ur loi le pr>ssible et rinipossible.
Alors Zeniroude oUi son voile iMiliérenieut , el umutraut au jiifçe (le lieaux cheveux de couleur de rnusc qui flotlaieut [>ar boucles sur ses épaules ; — Voyez, mouseiguenr, lut dit-elle, si celte chevelure est désagréable ; examinez, ih* grâce, mon visaj^^e, et dites-moi sans façon ce que vous en pensez. Le cadi, k ces pirolesqui lui donnaient si beau jeu* ne demeura pus muet : — l*ar le sacrifice du nioiit Arafate, sécria4-iL je n^i[»en;nis en vous aucun défaut; votre front ressemble à une lame d'argent, vos sourcils à î\eu\ arcs, vos joues a des roses, vos yeux à deux pierres précieuses qui jettent un éclat éblouissant, et 1 on prendrait votre bouche pour une Indle de riihîs qui renferme un Irraceh^ de perles.
La fille de Mouaflac ne s'en tuit pus la; ellr se leva île dessus li* sofa et lit quelques \ms ilanslecabineien se domianl de lions airs. — Regardez ma laille, inonsi'ijçneur, disait-elle, considérez-la bien; v trouvez-vous quelque cho>e d'irnVulier? ifest-elle pas libre et détçagéei* Ai-]c les manières coiUrainles, le gesie embarrassé? Qu'y u-t-il île choquant dans ma déni a relie? — Je suis enchanté de tonte votre personne, ré[»l((pia le juge; \v n'ai jamais rM.*n vu de si beau que vous. — El (|ue vous semble de mes bras? reprit* elle en les découvrant; ne sont-ils pas assez blancs et assez ronds?
— Ah! cruelle, interronq>it en cet endroit le cadi trans(M>rté d'à-
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ïiiour^ tu iiie lais inoiinr! Si tu as d'autres choses à médire, parle vite, car la raison iirabaiidouiie et je ne puis plus soutenir ta vue. — Vous sîiuiezdorK', inouseigneur, reprit Zeiiiroude, que, malgré les attraits dout le ciel ui'a pourvue, je vis dans Tobscurité d'une maison interdite non-seutemeolà tous les hommes, mais aux femmes même, qui pourraient par leurs discours me donner quelque consolation. Ce n'est pas qu'il ue se soit présenté souvent des pai lis pour moi , et il y a longtemps que je serais mariée si mon père n'avait eu la cruauté de me refuser à tous ceux qui m'ont demandée en mariai^e, 11 dit aux uns que je suis plus sèche que du bois , et aux autres que je suis bouffie ; à celui-ci, que je suis boiteuse et manchote ; k celui-là^ que j'ai perdu Fespiit, que j'ai un cancer au dos, que je suis hydropique et couverte de j<ale; enfin , il !ne lait passer pour une créalurc indigne de la compagnie des hommes, et il m'a si fort décriée, qu'il m'arendue l'opprobre du genre humain; personne ne me recherche plus, et je suis condamnée à un éternel célibat.
N achevant ces paroles^ elle lit semhlant de pleurer et joua son personnage avec tant d'art, (|ue le juj^fc s*y laissa tromper, — 0 père barbare! s'écria-l-il, peux-tu traiter avec tant de ligueur une ^>^^_,î^^ '^^^ ^*"*^ ^' aimable! Tu veux
^p^ donc qu'un si bel arbre de* lj,à^ meure stérile? Ob ! c'est ce
' S^'" ')ffn T^ N^ ^- que je ne souiïVirai point!
?j}s /S r^v^^ Khj quel est donc, pour-
suivil-itj le dessein de votre (lére? [*arlez, mon ange, pourquoi ne
veut-il pfis vous maiier? — Je n'en sais rien, seigneur, repartil
LES MILLE ET Vl^ JOtRS,
Zemrouile en ledoublaul ses tWisses lanuen, j'ignore qiielleir] vent être ses intentions; mais je vons uvonerai que ma patience est h bout : je ne puis plus vivt(* dans I étal on je suis. J'ai Irom^é iiioyeii lie sortir de chez, nioii \h'\v: je me snis érh;!|i|>ée [ïour %einr me jeter entre vos bras et implorer votre seeonrs : ayez donc la bonté, monseigneur, d'interposer voire autorité pour me faire rendre justice, ou je ne réponds plus de ma vm*. Je me frapperai njoi-ni(^nje de mon propre cangiar (pm$Mré}, et je me tuerai |»our mettre fin k mes soutfranres.
Ziiuroude, par ces derniers mots, acheva de renverser la cervelle au cadi- — Non, non, dit-il, vous ne tnunrrez point et vous ne passerez pas toute votre jeunesse dans les pleurs et les gémissements. Il ne tiendra i\uk vous de sortir des ténèbres qui reeèlent vospertections, et d'être méïne dés aujourd'hui la IV^mme ilu eadi de Bagdad. Oui, parFaile image des houris, je suis prêta vousé|ïouser si vous voulez bien y consentir. — Monseigneur , répondit la danie, quand vous ne seriez pas une des plus considérables personnes de cette ville, je n'aurais point de répugnance à vous donner ma main , car vous me paraissez un liomme tort aimable ; mais je crains que vous ne puissiez obtenir Faveii de mon père, quelque honneur (|ne lui fasse votre alliance»
— N'ayez point d*inquiêtude là-dessus , reprit le juge, je réponds de révénemenl ; dites-moi seulement dans quelle rue demeure votre père, comment il se nomme, et de quelle profession il est* — H s'appelle Ousta Omar, repartit Zemroude; il est teinturiiT; il demeure sur le quai oriental du Dégela irTigrrj , et Ton voit ii la p^irte de sa boutique un palmier chargé de dattes. — Cela suflit, dit le cadi ; vous pouvez présentement vous on retourner au logis, vous entendrez bientôt parler de moi, sur ma parole,
Alors la dame, après avoir regardé le juge d'un airgmcieux, se couvrit le visage de son voile, sortit <lu cabinet et revint me trouver. Elle me reudil conq)t(Mle Fentretieu iprellc venait d'avoir avec lui; il peine [louvait-elle se [posséder, lant elle était tjausporlée de joie, — Nous serons vengés, me disait-elle ; notre ennemi, qui croit nous faire servir de risée au peuple, en sera lui-même lejoucK IJrectivemenI ,
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le juge ifeul pas perdu de vue Zemroude, qu'il envoya un exempt chez Ousta Omar, qui se trouva daus sa maisou : ^ Veucz parler au cadi , lui dit Texempt, il veut vous eulreteiiir, et il m'a donné ordre de vous mener devant lui. Le teinturier pâlit a ces paroles, il crut que quelqu'un avait été se plaindre de lui au juge, et que céUiit à cause de cela qu'on le venait chercher. Il suivit Texempt avec beaucoup d'inquiétude.
Aussitôt qu'il fut devant le cadi , ce juge le fit entrer dans le même cabinet où il avait enlrelenn Zeuiroude, et le lit asseoir sur le même sopba. L'artisan était si confus de l'hotuieur qu'on lui faisait, qu'il changea plusieurs fois de couleur. Maître Omar, lui dit le cadi, je suis bien aise de vous voir, il y a longtemps que j'entends parler de vous avantageusement.
On dit que vous êtes un homme de bonnes mœurs, que vous faites régulièrement vos cinq prières par jour, et que vous ne manquez jamais d'assister a celle du vendredi dans la grande mosquée; outre cela je sais que vous ne mangez point de porc, que vous ne buvez ni vin ni eau de-vie de dattes, et qu'enfin, pendant que vous travaillez, un de vos garçons lit 1' Alcoran. — Cela est vrai, monseigneur, répondit le leinturier, je stiis même par cœur plus de quatre mille hadits (senLence-a de uaiiomei) , et je me prépare à faire bientôt le pèlerinage de la Mecque. — Je vous assure, reprit le juge, que lout cela me fait beaucoup de plaisir, car j aime passionnément les bons musulmans. On m'a dit aussi, poursuivit-il, que
vous avez derrière le rideau de chasteté une OUe qtn est en âge d'être T. i. iu
ipi Ml ait» à§èi$ pciur avoir un man, tut t^llea tronle ati» |ia.W>s; laaiifai pfttif re créaluns n'usL pa^ en éUl il élre (iré^oiUéeâun liomine; ^MêmH toute, ou (>lutAl offroyalilo, O!ilropiée» galeuse « imbécile; eu M moll c'eut cifi monulri! f|iH^ jo im; saumiii trop cacher. — Bon^ dil iêmâi «rri ifHirîant , ji* nt'ath^rMliiis a rehii-ta, niattre Omar ; j^élais piefMiailé i|u»! voiiH uni Uniei ainsi l'elo^e de votre fille. Mais ap- IMII «mi, <jMe fi'tlit naleiise , relte imbécile, celle estropiéit, Mite ifffroyable ^ 00 rnonnlre avec Ions sestlèfauts, est aimée à la fÊfff. ilufi liominis i|iii nimliaile de lavoir ponr temme^ el que eel hMMBe-là c/ent mm.
À ce ih%(umrn, U* leiiilnner re^^anla le jiij^e eti face, el lui dil : Si Wifiieigfiiînr le cafli veni plaisiirHrr , il est le maître; il peul, tant ^o'il lui plaira , mt moi{uer tie ma fille. — Non ^ non « répliqua le caili, je ne planianio p^irnl; je ,Hiiis amoureux do votre fille et je vous la imOÊnée, i/arli^in lit un et hit de rire à ces paroles: Par le prophète, i'ér;fMl-t-»I , rjin^liprnn veut vims en donmTiV panier, car je vous avertii^ mori*MN^(rieur, i\uv ma (ilk? est manchnle, boiteuse, bydropiqiie.*« — JushleiniMil, répnnilil leju^^e.jt Li icconnais à ce pirtraitlà; l'aime CM mrWs ilelilb^s, «est tnoti gtnïL — ^ Encore une fois, reprit le tijinlmii^r , i^lli* m* viuis convient jias^ elle se Domme Cayfaraltaildjiliri fir luoiinm «tu truipn, et je vous prolesle qu'elle est bien nornméi*. — (Hi! vvn vsl iro|i, dit le caili trmiton brusque et impi^ rieux , je smîs las de Ions ce» niisoiniemenls : maitJY» tluiar, je veux que In m accordes celte Oiyracaltaildaliri telle qu'elle est , et ne me r/fpliqms pan daviinlage.
I4O teinturier h voyant déterniiiiô à épouser sa Bile, et pei^uadé pins que jamais que qm*lqirun, pnir s*en ilivertir, Tavait rendu amoureux d'elle sur un taux portrait, dU en lui-même ; Il faut que je lui demanile un j^ios scliirbcba «luim argpsivompisai); celle souime pourra le dégoûter de ma tille et il cesî>era de m'en ^larler. Mouseigneur, lui dilnl, je suis rtis[iosé(à vous obéir, maïs je ue livrent point fiyfacatladdahri que vous ne m ayex donné auparaïaiil une
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dol de mille sequins d'or. — La somme est un peu forle, dit le cadi, (^epeiiilaiit je vais te la mettre entre les mains. En môme temps il se til apporter un grand sac plein de sequins; on eïi compta ndlle, oit les pesa et le teinturier les prit. Alors le juge ordonna qn^on dressât le contrat; mais lorsqu'il fut question de le signer, TartisJiîi protesta qu'il ne le signerait qu'en présence de cent persormes de loi, Tu es bien défiant, lui dit le cadi ; ifimporle, je veux te salistiiire, car je ne prétends pas que ta fille m'échappe. Il envoya clierehersur-le-cliamp ries docteurs et desallaqtiihs, des nionllas, des gens de mosquée et de justice j et il en vint plus que le teinturier n'en avait demandé*
Lorsque tous les témoins turent assemblés chez le juge, Ousta Omar prit ta parole : Seigneur cadi , dit-il, je vous donne ma Qlle pour être votre épouse légitime , puisque vans voulez absolument que je vous raccorde; mais je déclare devant tous ces seigneurs, que c'est a condition que si elle vous dèplait quand vous Faurez vue et quil vous prenne envie de la répudier, vous lui donnerez mille sequins d'or comme ceux que j'ai reçus de vous. — ^Hé bien ! je le le jure, dit le cadi, et j'en atteste toute Fassenddée, Es-tu content? Le teinturier répondit (|ue oui , et sortil en disant f|u1l allait lui envoyer la mariée.
Après le départ il'Oinar, toute l'assemblée se sépara et le cadi demeura seul chez lui. H y avait deux ans qu'il était marie avec la fille d'un marchand de Bagdad, avec qui jusque-là il avait vécu en assez bonne intelligence. Cette temme ayant appris que son mari songeait à de nouvelles noces, se mit en colère contre lui. Comment donc! lui dit-elle, deux tètes dans un bonnet, deux mains dans un gant, d*iyx épées dans un fourreau , deux femmes dans une maison 1 Ah ! volage , puisque les caresses d'une épouse fidèle et jeune encore ne sont pas capabbjs de fixer ton inconstance, je suis prête à céder ma place à ma rivale et à me retirer chez mes parents. Tu n'as qu'à me répudier et me compter ma dot, et tu ne me rêver ras plus, — Tu me fais plaisir de me prévenir, lui répondit le juge, cur je me faisais une I»eine de t annoncer mon nouveau mariage. Aussitùlil tira d'un coffre une bourse où il y avait cinq cents sequins tVor, et la lui mettant entre les mains : Tiens, femme, lui dit-d , ta dot est là-dedans. Va,
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importe ton trau^spau ^ je ti! n^puilie une Tois, deux fois^ trois J je le répudie. Et alin cjiitj tes parents ne douU^nl \Mnni que je ne l"; répudiée, je vais te don lier ces paroles écrites el signées ile niui el mon najb, selon les loi**, il uy marujua jms, et safeiniue »^ rejii cbei son père avec mn écrit et son argent*
Il ne la vît pas hors de s^iniaison, i|ii*il lit meubler niagniiiqiiei un appartement [lour recevoir sii nouvelle épouse- On y tait des tapis" de pied de velours avec des tapisseries et des solas de brocart et d*argent; [ilusieurs ciissoletlas remplies dîigréabi es odeurs parfumaient laclmtnbre nuptiale. Toul était déjïi prêt et le cadî attendait impatieninient Oiyrîutattiiddahn , (pji ne venait point: il appela son fiJéle aga (i«eÉ#rtfct mnnqvct noin) , et Uiî dit: Laitualtle objet de mes désirs devrait, ce me semble, être iei. Qui peut la retenir si longtemps cbei S4>n [>ére? Que les inorneiils*tui retardenl mon l>onlieur me paraissent
^DD smm
Le cadi , impatient de voir sa nouvelle leinme, allait envoyer son iga chez Ousia Omar^ lorsqu'il arriva un porte faix chargé d'une caisse de sapin, couverte d'un tiipis de taffetas vert, QuenVajiportes* tu là, mon amiî lui dit le jup^e, — Monseigneur, loi répondit le portes
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faix en posant la caisse à terre, c*esl la mariée ; vous n'avez qu'à ôler le lapis, et vous verrez €onini(3 elle e.st faite* Le cadi ôta le tapis et aperçut une tille de trois pieds et demi ; elle avait le visage long et couvert de gale, des yeux eufoiicés dans la tête et plus rouges que du feu, elle n'avait point de nez; il paraissait seulement audessus de la bouche j faite eu forme de gueule de crocodile, deux larges naseaux très-dégoûtants. Il ne put voir cet objet sans horreur, il remit dessus promptement le ta|)is et dit au porte-faix : Que veuxtu que je fasse de cet horrible auimalï — Seigneur , repartit le portefaix, C'est la lilte de maître Omar le teinturier, qui nvadit ipie vous l'avez épousée par inclination, — Juste ciel! s'écria le cadi, est-ce qu'on peut épouser un monstre pareil à celui-là!
Dans ce moment, le teinturier, qui avait bien prévu la surprise du juge, arriva. Misérable, lui dit le cadi , {K>ur qui me prends-tu? Il faut que tu sois bien effronté pour me faire de semblables tours. Tu nfoses traiter ainsi, moi qui puis me venger facilement de mes ennemis, moi qui, quand il me plaît, mets tes pareils dans les fers! Crains ma colère, malheureux! Au lieu de cet épouvantable objet que tu m'a^ envoyé, donne, donne-moi ton autre fille, dont rien n'égale la beauté, autrement tu éprouveras bien lut ce i|ue peut un cadi irrité. — Monseigneur, dit Omar, cessez de me menacer, je vous en supplie , et ne soyez plus en colère contre moi. Je jure par le créateur de la lumière que je n'ai pas d'autre fille que celle-ci. Je vous ai dit mille fois qu'elle ne vous convenait point; vous n'avez pas voulu me croire; à qui vous en [U'enez-vons?
Le cadi, à ce discours, rentra en lur-môme et dit au teinturier : Maître Omar, il est veim ici ce malin une tille parfaitement belle, qui m*a dit que vous étiez sou père et que vous la faisiez passer dans le monde pour un monstre, afin que personne n'eiH envie de vous la demander en mariage. — Monseigneur, lui dit l'artisan .cette belle fîlle-là est assurément une IVifïonne , et il faut que vous ayez quelque ennemi.
Alors le cadi baissa la tète sur son estomac et demeura t|uelqui' temps à rêver. Ensuite prenant la parole: C'est, dit-il, un malheur qui devait m'arriver. n'en parlons plus. Fais, je te prie, remporler
ta fVllc chez loi ^ garde les nulle seijuitis iJ*or que je l'ai donnés, maïs ne iiren deîimiHle pas davaitta^e si lu veux i|iJe nows M>yofis amis. Quoique le juj^e etU juré lievaut les jçeu,s de lui ijiril donnerail eîHoi't! mille se<|tjiiisst lalille dOinar ne lui plaisait pas, cal artisan ii'asa robligorà leriirsa [Kiroli% ile peur de se brouiller avec lui, c*ar il lecunnaissiiil pour uu liouune Irès-viudie^Uif el qui savait Irou^ ver facilemetit rueâistori ite luiire à ses euneuus. Il atum mieux se contenter de ce qti il avait rerii. Monseigneur, lui dit-il, je vais vous ot>éir el vous débarrasser de nui tille, iriais il faut, sil vous platl, la re[>udier auparavant. — Oh! vraiini'tit, dit lecadi, je n*»! pas dessein d'y manquer, el je t'assure que celas<îra bientùl lait. Elfectivemenl. il envoya chercher sou najb à Tlieirre même, et la répudiation se lit dans les lorim^s, Apiès qiHii inallre ihniw prit congé du \ivj^i} et lit emiiorler chez lui par li* purli^-laix Hiorrjhlo CajrfacalUuldahri.
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Otte aventure lut bieiitôt sue dans la ville. Tout le monde en rit et approuva fort la tromperie qu'on avait faite au cadi, qui nvu fut [kis t|uilte pour le ridicule que cela lui donna dans Bagdad* Nous poussâmes la veii^^eanee plus loin ; j'allai, par le conseil de Mouîiirue, trouver le prince des lidéles, k ïpii jt* tbs mon nom et contai mon histoire. Je ne supprimai pas, comnu; vous pouvez penser, les circonstances qui marquaient davantage la malignité du cadi. Le califi% après m'avoir écouté fort altcntivcinent, me lit d'oldigcauis reproches : l^riiice , me tiit-il , pourquoi n'avez-vous pas eu d'abord recours
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à moi? Vous aviez honte siiiis doute de voire fortune, innis vous pouviez sans rougir vous présenter a mes yeux dans uji état misérable. Dépend-il des homines d'être heureux ou malheureux, et n'est-CB pas Dieu qui eonipuse ù son gré le tissu tie notre vieî Deviez-vons craindre que je ne vous tisse pas un accueil lavorahle? Non, vous savez quejainie et que j'estime le roi Ben-Oitoc, votre père: ma cour était un asile assuré pour vous.
Le calife me fil mille caresses, il me donna lagalate [robe d-iiotmi-urj , avec un fort beau diamautqu^il avait au doi^t. Il me jégala d*uu excellent sorbet, et lorsijue je lus de retour chez mon lieau-pére j'y trouvai six gros paquets de brocart de Perse, d'or et d'argent, deux pièces de kemkha raamas à grands* nennj , avec un très-beau cheval persan, richement liarnaché. Outre cela, il redonna ù Mouafïac le gouvernement de Bagdad, et pour punir le cadi d'avoir voulu tromper Zeniroude et son père, il déposa ce juge et le condamna à une prison perpétuelle, où, pour combler sa misère ^ il lui ordonna de vivre avec la fille d'Ou.sta Omar.
Peu de Jours après mou mariage, j'envoyai un courrier à Mousse! pour informer h; roi mon père de tout ce qui m'était arrivé depuis mon dépai't île sa cour, et pour Tassurer eu même temps que je nren i^etournerais bientôt avec la personne que j'avais épousée. J'attendis impatienmieul le retour de mon courrier; mais hélas! il m'apporta des nouvelles qui mVifïligèretU Ion : il m'apprit que lîen-Ortoc, ayant su que quatre mille Arabes bédouins m'avaient attaqué et que mon escorte avait été taillée eu pièces, persuadé que je ne vivais plus, eu avait conçu tantile chagrin , qu'il s'était enfin laissé mourir; que le prince AmadedJiu Zetigui , mon cousin germain, occupait le trAjie; qu'il régnait avec beaucoup d'équité, et que cependant, quoiqu'il fiU généralement aimé, les peuples n'avaient pas plutôt appris que j'étais encore vivant qu'ils en avaient témoigné une joie incroyable. Le prince Âmadeildin lui-même, par une lettre ijue le courrier me donna de sa part, m'assurait de sa fidélité, et me manjuait lieaucou[i d'impatience de me voir pour me remettre le diadème et devenir mon premier sujet.
Ces nouvelles me firent prendre la résolution de hâter mon rctomr
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a Muussel. Je pris congé dii {iniicedes Mêlés, qui me donna mille chevaux de m garde pcRir m'escorter jusque dans mes Etals,^ el , après avoir embrtssé Moaafiu: et sa remiiie, je partis de Bagdad avec ma chère Zemroude « qui serait morte de dimleur eti i|uiltaDl son père el sa mère« si Tamour qu'elle avait pour moi n'en eAl modéré le sentiment.
Je n*avais pas fait la ruoitié dti cheuiiii de Itagdadii Moussel^ que r avail l-garde dt- niuu escorle dt'couviït la iHi^^ d'yo corps de troupes (juj marchai ( droil a nous. Je crus que c'cUictit encore îles Arabes bédouins. Je mis aussitùl mes geus eu bataille, et nous étions déjà disposés a couiballie, li*rsqye ïries coureurs me vinrent rapporter que les hommes que nous preiiiotis pour des bripuds el desenneniis étaient des Ii'ou[h*s de Moussel qui venaient au-devant de moi, el quWmadedilin Zjnj!;ui les conduisait.
Ce prince, de son côté, ayaul appris qui nous étions, se détacha de sa petite armée pour me venir trouver avec les principaux seifjneursde Moussel. Il me parla couformemenl à sa lettre, c'esl-k^tire d'uîie manière soumise et respectueuse, el toutes les personuesde qualité qui l'accompagnaient uf assurèrent d<* leur zélé et île leur lid»Milé,
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Je pensai devoir leur moiilrer loute maconliance en reiivoyanl les soldats de la garde du calife. Je o\his pas lieu de me repentir : loin d'être capable de former un noir atlental, le prince Amadeddin ne songea qu'à me donner des nuirques de son attachement.
'imi êmsm
I^orsque nous ftlmes k Moussel, notre heureuse arriv/^e fut céléiHçe par des dons aux mosquées^ d'abondantes aumAnes aux niak heureux, des fêtes, et one iltutninalion des jardins du palais en p^lobes de cristal nuances de mille couleurs. Tout le peuple témoigna par des acclamations le plaisir qu'il avait de me revoir, el fît pendant trois jours de fçrandes réjouissances. Les boutirpies des asoua-
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el dei faentttaiM «im»! liifW^ éÊm et iH^in* et la Mil ellâi éteicttt édairtes de taflipHMS qm lai ksUm d^oft Tfrset île TAIconin ; de sorte ^ite i «m vtnel parUeulitrr , ce jiiicrt* li vre se tisaîl tooA i h file. 14 il lemblmil que l'ange Gabriel ra|i|>i)rlâl uoe se- * fimfc notr^ ghuid pro|ilit'le en eaniei»*res luniitieui* scelle pfeoae illuftiitialirHi, ilf avail »ur le devant des kiiide grand» pbla de pileau de toirten «Mjrleii «le couleurs ep ! , atee de jrrandif!! jallM de tMirtiet el de ju^^ de groiiaiies. bu 1 aient et fiiangeaienl à dis4Téti(in. A li>u.s les cmr> fvtMn nu fierait dei danie» île tehen^uifi utadint animés |nu* le son ém tÊÊÊkoans et des dafb i^"^ *^ kMmumnm] . et les calenders , aedm UmroMEiame^ eraraieni ^r la ville comme de?i fous furieux. Tdus le> inélfer, aMOtéa tardea char mtf^ pan'^s (le cliiii|uant et île tmn > fûholeidedmneieouleurs , hmh: ilo outiln qui mari] liaient i^mprésaToir traversé la grande rue, venaient, au mu Am fifrea^ dea liaabal^ et des trom(K,^lles, ]jassi*r devant mou tialcon, ifiê Zemrrjade était «siîse auprès de moi , et ils iioiissiUuaient en criant delouks leur» force»: Enmlal nu m^Ham aleik ya résout Attati!
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le itaioe contentai pa.s de partager cen honneurs avec la fille de M^MialTac y je mV*tudiai à rherclier loul te qui {loyvaii lui fairt^ quelque plaisiir* Je fis mettre dans sou a|i|iarleiiiinit Umi ce qu'il \ avait de |ilu«4 rare et de {ilusa«^n*al»le k la vue. le crjui|ir>sui sa suite de vingt^.'inq jeuurH dîiiiirs^rnr^H^nnes, i^selaves du s«'*rail de mon pt>re: lainiie^ ehantaii^iil et jintaienl |MirraiLi*rneiit flu lulh, lesaiilres de la harjM*, et les autres daiisaieiil iivee auhiultliul et de f^niee que i\v |/*gAreti'*. Je lui doiitmi aussi un a^îa unir avec douze eurMir|ues, qui lou«t avaient i|uelqiie talent |inqite k la divertir*
Je r/*Knais sur de>i sujets lidèles et zélés; j'annais [ïtus que jMtimis Ztîuiroude, et ['*!n étais aimé. Je vivais Innireux , |yrsr|u'an jeutir derviche parut a ma i*oui\ Il s rutruduisit auprès iies (>rir»ri[iim\ Heijçneurs par un esprit plaisant et agréable; il j^fagtia bientAt tiMir amitié par ses bons mots et ses reparties justes et brillantes. Il les ac-
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coinp(igiiait il la rhassc, il tuisail la déhmiclie avec eux, il était ilù lûiites leurs parlies. Oijelqu«*s-iiiis nreii parliiieiJl Unis les jours cumtiie *ru[i lioiJinie (|iii avail la eoiiversatiun elianiiuiUe, et enfin ils tireut SI t>iea i|u"ils un* dtJinu'T^^nt envie île le vtnr et île rentrefenir»
Loin de trouver ijn un m'en eiit tait un portrait llaitenr, il mu jKirut encore plus spiritnel qu'on ne nu* Tavail dépeint. Sou entretien nie ehanna et me tira d'une erreur ou sout euroï'e aujourd'hui beaucoup ile geusde (pjalilé qui eroieut qu'on Jie voit qu'à la eour des esprits lins et délicats. Je prts tant de goût aux discours dtj derviche, et il me sembla mt^me si propre aux grandes alîai res , que je voulus le mettre au nombre de mes ministres; mais il me remercia et me dit qu'il avait fait vœu de n'exercer jamais aucuïi emploi; qu'il aimait a mener une vie libre et indêpeiidaute ; iju'il mejirisait les honneurs el les richesses et si; conleutait de ce que Dieu, qui a soin des plus vils animaux, lui faisait Irouvrr pour subsister; en un mot, qu'il était content de sacondition.
J'admirais un homme si détaché des choses du monde, et j'en avais ()lus d'estirru* pour lui; je le recevais afçréablement toutes les t'ois qu'il se firésentait pour me faire sa cour; s il était dans la ibuie iles courtisans, mes veux l'allaient chercher, et il était un de ceux à qui j'adressais le plus souvent la parole : je conçus insensiblement lant d'amitié pour lui. que jeu Ils mon Tavori.
Un jour que je chassais datis un bois^ je m'écartai du gros de la chasse, et le dcrviclie se trouva seul avec moi. 11 commença île m'entretenir de ses voyagt^Sy car quoiqu'il fût encore jeune, il ne laissait pas d'avoir voyagé, il me p*irla de jïlusieurs choses curieuses qu il avait vues dans les Indes, et entre autres d'un vieux brahmane qrfil y avait connu. Ce grand personnage, me dit-il, savait une infinité de secrets, tous plus curieux les uns que les autres : la nature n'avait rien d'impénétralile pour lui. Il niourul entre mes bras; mais comme il ni'aimait , avant que d'expirer il me dit : — Slou tils, jti veux Tap- [nendre un secret, atîn que tu te souviennes de moi, à condition que lu ne le diras ii personne. Je le lui promis, ajouta le derviche, et sur la toi de ma promesse, il nra[q)rit ce sccrel.
— lié! de quelle nature esl ce secrel ? lui dis-je. N'est-ce pas celui
ft«
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de faire de Tor?— Nofl , sire , rfpondiuil , c'est nil secnst plus «re
et bien plus pr^ieo!!, c'est tie ranimer un corps mart. Ce n*csl jws. poursuiviUK <]ue je puisse rendre îi un e^duvre la mèiiieàme qu*il a perdue , le ciel seul a le pouvoir de faire ce miracle, mai» je puis faire entrer niuiiànie «lans un corps prive de vie, el j'en ferai TépreuTe devant voire majesté quand il lui plaira, — Tr^^volontiers, lui disje,el ce sera tout à Tlieure ^\ vous voulez..
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Il passa fort à propos auprès de nous dans ce moment une biche , et je lui décochai tine fltklie qui la perça el l*alxitlit. Nousallons voir, repris-jc alors, si vous ranioierez cel animal. ^Sire, reprit le derviche, votre curiosité sera Immlùt siitislkite : remanincz bien ce ijne je vais faire, A peine eut-il achevé ces paroles, que je vis tout à coii|i tomber son corps sans sentiment et en même temps je vis la tiicbr
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se relever avec beaucoup de légèreté- Je vous laisse à juger de uia surprise- Quoiqull ne lût pas permis de douter de ce que je voyais, je Die défiai du rapport de mes yeXtu. Cependant la biche nie vint flatter, ei a[>rés avoir fait plusieurs bonds, elle tomba, et aussitôt le corps du derviche, qui était étendu par terre, se ranima.
Je fus charmé d'un si beau secret et je priai le derviche de me l'apprendre. Sire, me dit-il , je suis fiiclié tic ne pouvoir contenter votre envie, mais je promis au luahmaiie mourant de ne faire part de ce secret k personne, et je suis esclave do ma parole, RI us le derviche se défendait de siitislaire mes désirs curieux , plus je sentais qu'il les irritait. Au nom de Dieu, lui dis-je, ne me refuse point la satisfaction que je te demande; je te promets ausSÎ de ne pas découvrir ce secret, et je jure par celui qui nous a créés tous deux que je n'en ferai jamais un mauvais usage. Le derviclie rêva un moment ; ensuite reprenantlîi parole: — Je ne puis, dit-il, tenir contre un roi que j'aime plus que ma vie : je me remis îi tant dlnstauces. Aussi bien , ajoutat-îl, je ne fis au brahmane qu'une simple projnesse, je ne me liai point par on serment inviolable : je vais donc apprendre mon secrelà votre majesté. 11 ne s'agit que de retenir deux mots, il suflit de les dire mentalement pour ranimer un cadavre. En même temps il me les apprit.
Je ne tes sus pas plutôt que je voulus en éprouver la vertu ; je les prononçai dans Tintention de faire passer aussi mon âme dans le corps de la biche, et je me vis à l'instant mélamorphosé en cet animal. Mais le plaisir que j'avais de sentir que Topération se faisait heureusement se changea bientôt en douleur, cai'désque mes esprits furent entrés dans le corps de la biche, le pertklefit passer les siens dans mon cadavre, et bandant promptement mon arc, il allait me percer d'une de mes flèches si , jugeant à son action de son dessein , je ne me fusse dérobé à ses coups par une prompte fuite. Il ne laissa pas de décocher une flèche , mais par bonheur il me manqua.
Me voilà donc réduit à vivre avec les animaux des montagnes et des bois, heureux si je leur eusse plus parfaitement ressemblé, et qu'en perdant la forme humaine, j'eusse aussi perdu la raison: je n'aurais pas été la proie de mille afîligeantes réflexions.
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tiioii iiitorUiiie ilaii» les fu-
ivls, le derviiîhe cM;ea|HUl
Ir IvfHu^ lie Moussei, et, «
qiij ou^ fuisiiil lieiitieoup tie
liiMUC. il possédai! Zein^
romlr. II laissa dans le Imm
^^lll n>rjB lie dervifiie, f*l
Inrl satisfait d a-
voir pris le inieti,
il gdûtait en
]iaix la dou-
t eurde régner.
rotiime tl cnii-
^niait pniirtnnf
qii'avf'c le iiit^
nu* secret qui
iiravait été si fuiieHle. jo nr Irniiviisse iiioyeii «li* m iiilrodiiire dans le |Kilais el *le mr NCiif^er de sa j)crsoïme, il fU'dotina, dés le iii<!(me joiir ijiTil se vil à ma place, qu'un liial tonles les biches qu'on Irotiverail dans le royaiinie, voiilaiiL disîiil-îL purger ses Ivlals de celle sorte de In^Ii^s , iprd Iiaïssaii mnrlt*lleiinMit; el , pour iiiir*ux enjs^ager ses siijels àdélmire cesanimanXt il lil piiblit^r t|u1l dmim^rait trentr seipiiiis pour (*lisM|iit" liielie dont on lui ajiporleniil la léte.
Les peuples de MoussiH , iiuiiiies [»ar l'espérance du ^nm . se n>pandireuL duns les eanipagnes avec leurs arcs el leurs liée hes; ils en* Iréreuldaiis les forêts, piireoiinirenl les monlaî^nesel pereérenl de leurs trails loules les biclies qij*ils rencontréreiiL Heureusernenl leurs <*oiips n'étaient piis a craindre pour moi, car ayant aperçu au pieti «run arbrr* un rossignol mort, je le ranimai ; et sons celte nouvelle f'nrmr' je vulai vers le palais demon ennemi el me glissai dans Tèpats
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feiniliij^e d'un arbre tlii janliiL Cet iwhrc ifetait pas ùloigiio iio l^a|)l>arloineut do la reine- Lu, vè\nui h ma lri^^le uveuliire el au boiilieiu" de inijti rival, je iiraUemlris et je eoinineitrai à eluuiler mes peines. C'était un inatin, le soleil se levait , el déjà plusieurs iiiseaux, ihaiiiiés de revoir sa lumière, exprimaient par leurs cliauts la joie qui les animait. Pour moi, peu sensible a la clarlé du nouveau Jour, je n*iHais occupé que de meseinruis; les jeuv tristenietU lournés vers rapparteinent de Zemniude, je poussais dans les airs nue voix si plaiulive, que jatiirai celle |»riueesse à une ieuiHi'e, Je cuuliuuai mon douloureux ramage usa vue; je nreilbr^ai môme de le rendre encore plus louchant, comme si j'eusse pu lui laire comprendre le sujet de ma douleur. Mais, hélas! elle prenait [daisir a urécouter, etj^avais la morlificatMin de remarquer qu'au tien de se laisser toucher a liies pitoyables uccenls , elle n'en laisait (|ue rire avec une de ses esclaves qui était accourue à la tiiéme fenêtre pour ui'eulendre.
Je n(; sortis point du jardin ce joiirda ni les autres suivants^ el j'avais soin tous les malins de chauler au m^me endroit- Zemioud*' ne manquait pas non plus de se nieUi^e a ses fenêtres, eL ce qui me parut l'ouvrage du ciel, elle eut envie de m'avoir. KcotJlez, dit-elle à ses femmes^ je veux qu'on prenne ce rossrgrml; qu'on aille chercher des oiseliers, j'aime cet oiseau, j en suis folle; qu'on tasse si bien qu'on s'^en saisisse el *pi'on me fapporle* On obéil il hi reine, on Bt venir d'habiles oiseliers ipn nui tendireirt des tilels; et comme je n'avais pasth^sscin de leur échajqier, parce que je voyais bien qu'on ifen voulait ik ma lilierlé que pour me rendre esclave de ma princesse, je me laissai prendre. D'abord que je fus entre ses mains, elle fit paratlre une grande joie. — Mon mignon, dit-elle en me (latlant, charmant rossignol , je veux être ta rose» Je me sens déjà pour loi une tendresse irdinie. A ces mots elle me l>aisa, luoi je porlai mon bec doucement sur ses lèvres. Ah! Ii^ petit fripon, s'écria-t-elle en riant, il semble ([u'il entende ce (pie je lui dis. Enfin, après m'avoir caresse, elle me mit elle-même dans une ctigo de fd d'or qu'un eunuque de sa maison avait été acheter dans la ville.
Je chantais tous les jours dés qu'elle élail éveillée, et lorsque,
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piiur me Iktleroii meilontmit i}ueli|uo cbose^ olleseprés«nilail <!« vanl ma cage; bien loin de fuirait re farouche, j'élendais mes aile? pour lui marquer ma jnie, et lui (rtutais uioii [>iHi( bec. Elle vlml étORuéede me voir a|*j)rivoisi* en si peu de temps; f|uelquefiits elle me tirait de ma cage , et me laissait voler dans sa chambre ; j^alliiis toujours à elle pour lui faire des caresses el recevoir les^ HÎeiines^ et si quelqu'une de %i's eM'lavçs nte \iiulait prendre, je la pinfai«< Irês^rudement. Je me rendis par ces manières jieu à j>eu si clieri Zcmroude, qu'elle dimit souvent ({ue si \mr maliieurje veiiats k mmi rif^ elle en serait inconsolable, tant elle se sentait attachée à moi.
*^um,;^ir^-^^^^^
Si dans mon malheur j'avais quelque plaisir d'<Mre dans Tappjirlement de la reine, je le payais bien cher tiuand le ilerviche venait la voir, y^el affreux supplice! je ne puis ini^riK* encore aujonrdlmi y penser sans Irémir h* levais de temps en lenips les yeux au ciel pour lui demander vengeance; mes plumes se hérissaient, et le cœur boulTi de colore, je m'agitais, je me tourmentais exlraoniî^
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nairement dans ma cage. Si quelquetbis la reine me caressait devant le traître et qiril voulût lui-mi^me me Hatlerj je lui donnais des coups de bec de toute ma force et faisais paraître beaucoup de fureur; mais ma rage ne servait qu'à les réjouir Tun el l'autre et ne pouvait me venger,
Zemroude avait aussi dans sa chambre une chienne qu'elle aimait.
Cet animal, un jour que nous étions seuls, mourut en faisant ses petits. Sa mort m'inspira la pensée de faire une troisième épreuve du secret- Il faut^ dis-je en moi-môme, que je passe dans le corps de cette chienne ; je veux voir ce que produira le chagrin que la princesse aura de la mort de son rossignol. Je ne sais pourquoi cette fantaisie me prit, car je ne prévoyais pas à quoi cette nouvelle métamorphose pouvait aboutir; mais ce oiouvement me parut un avis secret du ciel, et je le suivis à lout hasard.
Lorsque Zemroude revint dans la chambre, son premier soin fut de venir se présenter devant laçage- Dès qu'elle s'aperçut que le rossignol était mortj elle fit un cri qui attira toutes ses esclaves.^^ — Qu'avez^vous, madame? lui dirent-elles d'un air effrayé. Vous est-il arrivé quelque malheur? — Vous me voyez au désespoir, répondit la princesse en pleurant amèrement; mon rossignol est mort! Mon cher oiseau^ mon petit mari, pourquoi m'es-tu si tôt enlevé? Je ne gotVterai donc plus la douceur de tes chants! je ne te reverrai plus! Qu'at-je fait pour mériter que le ciel me punisse avec tant de rigueur?
Elle était si affligée, que ses femmes tâchèrent vainement de la consoler; leurs discours ne servirent qu'à irriter sa douleur» Une d'entre elles courut avenir le derviche de F état où se trouvait la reine, il se rendit auprès d'elle en diligence et lui représenta que la mort d'un oiseau ne devait pas causer une si grande affliction; que la perle n'était pas irréparable; que si elle aimait tant les rossignols et qu'elle en voulût avoir, il était aisé de la contenter. Mais il eut beau parler, tous ses raisonnements furent inutiles, il ne put rien gagner sur Zemroude. — Cessez, seigneur, lui dit-elle, cessez de corn- Imttrc ma douleur, vous ne ta vaincrez jamais. Je sais bien que c'est une grande faiblesse de ne pouvoir se consoler de la mort d'un oiseau, j'en suis persuadée comme vous , et toutefois je ne puis résister à la
tdQ coop qui m'iecable* raiumis ce pelil atiiinat, U
que je lui Faisais el il y répondait il*oiie qd me imTiisaiL Si mes femmes %ei\ approcbaieni , il fimoeha ou plutôt drdaigneux, au lieu qu'il %efiail to éenmide ma main quarul je Tavani^^is |iour le prendre. Il aeinqu'il m fenlU de Tamaur pour moi; il me regardait d^uii air et boguiiaafit, et Von eilt dil qurli|yefois qu'il èlait mortifia de n'atoir pan Yam^ de U (mrule pour irrexprimer ses sentîmeiito. Je Inaiaeela daniiM jeut« Ali ! je n'y puis i»enser sans désespoir* mtm MHMe OIMUI, je Tai piTclu pi Mir jamais ! En achevant c^es mots. eHt redoubla $ei pleura et parut ne pouvoir souffrir aucune ronsola
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Je conçus un prt'*sagiî favorable de la vivacité de cette douleur; j'étais dans un coin de la chambre, où je donnais h teter à mes petits
niSrOTRE W IHUNCE FADLALLAIL if
rhiens, d*oii j'entendiiis (oui ce qui se disail el observais (oui ce qui se faisait sans qu'on prit ij;arde à moi. J'eus un pressenti ni ont que le derviche, pour ronsoler la reine, nieltrait eu œuvre son secret, et ce presseuliuient ne fut pas trompeur.
Le derviche, voyant que la princesse u*6Lait pas capable d'teouler b raison, comme il laimait éperdument et qu'il était touché de ses larmes, au lieu de se répandre en discours superllus, ordonna aux esclaves de la retne de sortir de ta chambre et de le laisser seul avec elle. — madame, lui dit-il alors, croyant que personne ne Feu tendait , puisque la mort de votre rossignol vous fait tant de peine, il faut qu'il revive ; ne vous affligez plus , vous le reverrez vivant; je prome Is de le rendre à votre tendresse; dès demain, à votre réved, vous Teutendrez chanter encore et vous aurez le plaisir de le caresser.
— Je vous entends, seigneur, lui dit Zemroude, vous me regarde/ comme une insensée dont il faut flatter la douleur; vous me faites espérer que demain je re verrai mon rossignol en vie; demain vous remettrez ce miracle au jour suivant , et ainsi en diOerant toujours, vous comptez que p^u à peu vous me ferez oublier mon oiseau; ou bien, poursuivit-elle, vous avez dessein d'eu faire chercher un autre aujourd'hui et de le mettre à sa place pour tromper mon aflIiclioiK — Non, ma reine, repartit le derviche, non ; c'est cet oiseau que vous voyez étendu dans sa cage sans sentiment, ce rossignol, Kheureux objet d'une si vive douleur, c'est lui-même qui chantera ; je lui don- Fierai une vie nouvelle et vous pourrez lui jirodiguer vos bontés. Il en connaîtra mieux le prix et vous le verrez encore jdus empressé à vous plaire, car c^ sera moi qui ranimerai; tous tes matins je le ferai revivre pour vous divertir* Je puis faire ce prodige, contiimat-il , c*est un secret ({ne je possède ; si vous en doutez ou si vous avez trop d'impatience de revoir votre oiseau ranimé , je vais le faire revivre tout à rheure.
Connrie la princesse ne lui répondait point elqu'il jugeait par son silence qu'elle n'était pas bien persuadée fju^il pût faire ce qu'il disait, il alla s asseoir sur un sofa, où^ par la vertu des deux paroles cabalistiques qui servaient comme de véhicule à Tàme pour la faire passer dans lui cadavre, il laissa son coi'|»8 , ou plulAt le niier» . cl entra dans
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celut du nj!^igîiuL L*oi!»eau se mil aussitôt à cbauler ilaiisj au gratiii élonneineiit de Zeniroode* Mais la voix ne tarda guère à lui manquer, car d aliord qu il eut loiiimeiicf son ramage , je qui liai lis corps de la chienne et me hàtiii de reprendre le mien. En morue temps, courant à la cage , j*en lirai brusqueincnl l*oiseau et lui lordîs le cou. — Que faites-vous, seigneur? me dil la princesse. Pourquoi trailezvous ainsi mon rossignol? Si vous ne vouliez jias qu'il vécût, vous ue deviez juts le rap|>eler k la vie.
— Grâce au ciel , m'écriai- je alors , siins faire attention à cequ^elle disait, tant j'étais occupé de la vengeance ([ue je venais de tirer de Foutrage fait à mon honneur et à mon amour, c'en est fait! je viens de punir le perÛde dont rexéerable trahison méritait un plus rigoureux châtiment! Si Zenironde avait été surprise de revoir son rossignol vivant, elle ne le fut pas moins de urenteiidre prononcer ces proies avec beaucoup d'émotion. — Seigneur, nn3 dit-elle, quel transport vous agite et que signitie ce que vous venez de dire?
Je lui racontai tout ce qui m'était arrivé, et je remarquai qu'eu lui faisant ce récit elle frémissait à tous moineols : tîuilùt la honte de nravoirété infidèle, quoique innoeemment, la fa isîiit rougir, el tantôt la douleur quelle en ressentait la rendait plus ]m!e que la morl.
Elle ne prouvait douter que je ne fusse vérilablement Fadlallah. parce qu'elle savait qu'on avait trouvé dans le bois le corps du derviche, et Tordre qu'il avait donne de tuer toules les biches.
Après avoir achevé d'instruire Zemroude d'une si étrange aven« lure, je m'en repentis; j^auniis pu lui dire seulement que (juelque grand catïaliste m'avait appris le secret de ranimer un corps niorl, sans lui parler du tour que le derviche m'avait faiL INiU au cie!
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qu'elle eût toujours ignoré cette hornblt! perfidie! peut-être, hélas! vivrait-elle encore! Mais que dis-je? où mou esprit va-l-il s égarer? Ne sais-je pas que les biens et les maux qui doivent nous arriver sont marqués dans le eiel?
La fille de MoualTac couçul laul de chagrin d'avoir lait le bonheur d'un misérable^ qu'il me fut impossible de la consolei'. J'eus beau lui représenter que sou erreur Fexcusait enliérement et que tout le crime devait êtrxMniputé au derviche , qui Tavail expié par sa mort, malgré toutes les assurances que je Uii donnai de Taimer loujotirs avec la même tendresse, je ne pus lui faire oublier ce riésagiéable événement. Elle tomba malade, et mourut entre mes bras en me demandant paidou d'un ci*ime dont elle n'était piis coupable et qui ne m' ô tait rien de mon amour pour elle.
En effet, iiuatid elle fut morte et que j*eus rendu à son londieau tous les soins que je lui devais ^ je tis appeler le prince Amadeddin Zengui. — Mon cousin, lui dis-je, je n'ai point d'enfants ^ je me dénietsen votre faveur de la couronne de Moussel, je vous Taliandonne; je renonce a la grandeur souveraine et veux [msser le reste de ma vie dans un état obscur'. Amadeddin , qui nfaimait véritablement, n'épargna rieïï [ïour me détourner de ma résolution , mais je lui lis connaître qu il la combattait inutilement. — Prince, lui dis-je, le dessein en est pris, je vous donne mon rang. Occupez le troue de Fadiallah , et puissiez- vous être plus heureux que lui ! Régnez sur des peuples qui connaissent votre mérite et ont déjà éprouvé le bonheur de vous avoir pour maître. Four moi , dégoûté des grandeurs , je vais dans des climats éloignés, vivre comme un homme d'une condition commune, et là, libre des soins attachés au pouvoir souverain, je veux pleurer Zemroude, et, me rappelant les jours heureux que nous avons passés ensemble, faire mon unique occupation d^m si doux souvenir.
Je laissai donc Amadeddin sur le trône de Moussel, et, accompagné seulement de quelques esclaves , je pris la route de Bagdad , où j'arrivai heureusement avec beaucoup d'or et de pierreries. J'allai descendre chez Mouaffac. Sa femme et lui ne furent pas peu surpris de me voir, elils le furent encore bien davantage lorsque je leur appris
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lu iiiiirl (le liMÉi Itlii*. fjii'rlsairiiaieiit pasHÎoiiiiéaieiit. Je ne Os |Kisre récit sjiiis ivpaiulre Hrs lurmes ni sains i^xiriliM* les leur^. Je Otî detiNMiiiii |)a^ li>ii|?hMiips a Ita^'ilail . je nie joignis h nn grand iioinlire \U* jM^eriiis qui ulhirnl à la M**r<|nr, un, at*^**''^ avoir luil iiicsi ilévolions, je trouvai par liasard nrie conipaguie «le pi'^leriuH lartarcs». aveccjni je vins en Tarlarie, NousarriviUnes dans celle ville; j'en Irou* vai le séjour îigréable . je m'y arn'^lui , je my élablis. el il y a |»rèsdt; r|iiaratj1e aiMiéeMjuej'y ilejneure. J'y jKiKse ponrnn élrarigirrqui s'est MU Ireluis tiuMé de négoce : je nrncrui>e de conteoiplathMi el d'étude : j*% mène une vie retirée, je itc vois pri:s(|ue personne. Zrmruude l's»! Iu«jonrsprésenle à ma pensée, et je prentls [ilaisii it m en ressouvenir.
ST BS XiA PRIJfCSBSS SE X.A CHIBTE
Fudlalhdi, ayant achevé le réeit de ses aventnres, dit à ses hôtes : — Vuiia mon liistoire» Vous voyez par mes mal lien rs et pîir les vdlr^s If ne la vie humaine est un roseau sains cesse agité par le veut Froid du Nord, Je vous dirai pourtanl que je vis heureux et tranquille depuis que je suis a Jaïc; je ne me repeiis point d'avoir abandonné la couronne dt; Moussel ; je trouve des douceurs dans lobscnrilé du sori dont, je jouis.
Timuitâsch, Elinaze et CalaF donnèrent niiile louanges an fils de Rin-Ortoc; le kliaii admira la résolulion qu'il avait jui prendre de se dépouiller lui-même de ses Etals pour vivre ronrme un parrifnru^r
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tiaiis line lerre cMraiigùre , où l'on ne savait pas rumine k* rang qiril avait au Irefnis lenu dans le mrmde- Eliiia/e loua la Odélitt^ qu'il avait gardée à Zem ronde 1*1 le ressentirncul qiril avail en de sa iiioru Et enfin Caluf lui dit: — Seifçneur, it serait h souhaiter que tous les hommes qui sont dans railversité eussent antiint de constance que vous en avez fait paratîre dans la mauvaise fortune.
Ils cnnlinuèreul de s'entretenir jusqu'à ce ([u'il flVt leïnps de se retirer. Alors Fadlallah appela ses esclaves, qui appoiièi-enl des bougies dans des tlamt^eanx (ails de bois d*aloès, el menèrent le khan , la princesse et son Ois dans un apparlement ou régnait la même sinipliciié qu'on voyait dans le reste de la maison. Elmaze et Timurtasch demeurèrent dans une chambre, et Calât' alla se eonctier dans ime autre. Le lendemain malin le vieillard entra dans Tappartementde ses hôtes lorsqu'ils furent levés ^ et il leur dit ; — Vous n'êtes pas seuls malheureux; on vient de nVapprendre qu'un nmbassadeurdu sultan de C'àvhme arriva hier au soir dans cet te ville ; que son nialtre l'envoie à Ilenge-Klian pour le prier, non-seulement de ne pas donner un asile au khan des Nogaïs, son ennenn, mais même de le faire arrêter s'il passe dans le pays de Jaïc. r^fFectivemcnl, poursuivit Fadlallah, le bruit court que ce khan infortuné, de peur de tomber entre les mains du sultan de Carizine , a quitté s^i capitale et s'est sauvé avec sa famille* A cette imuvelle, Timurtasch et Gilaf chanji^érent de couleur, et la princesse s évanouit.
L'évanouissement d'Elmaze , aussi bien que le trouble du père et du fils, fit juger à Fadlallah que ses hôtes n^étaient pas des marctiands. — Je vois bien , leur dit- il après que la princesse eut repris lusagede ses sens , que vous prenez beaucoup de part aux malheurs du klian des Nogaïs; ou plutôt, vous dirai-jece que je pense? je crois que vous êtes tous trois les déplorables objets de la liaiiie dti sultan, — ^Oui , seigneur, lui dit Timurtascli, nous î^omnies tes victimes tpi'd veut sacrifier. Je suis le khan des Nogaïs ; vous voyez ma femme et mon flls; nous aurions tort de ne nous pas découvrira vous, après la réception et lacontîdeuce que vous nous avez faites. J'espère même que par vos conseils vous nous aiderez à sortir de l'embarras où nous nous trouvons.
im MîU^v. n t !\ âovn%.
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— Lft mQOiielure e%l mset deli-
Ç, féffliqiia le vihiix roi ih* Mou:*- •d ; je eofiOâtt Uengn- K han , r I c m i n t leMliAii de fJarizme, el il ne Diul jias que pciur lui plaire il ne vous tchereber partout* Vous no sere/ |)M en ftArelA chez moi ni iht\s micunv Mtttn omiaii de eelli? ville : vous nufOE pOffil d^iulre parti li (jrerulre qitr de iariir profiipUMnent du [mys ilf Jtte; pÊÊÊCi la rîvii>re dirtiche vi l: ; gtta h pin» lAI qu'il vouH mm poniifclt let frantiéreft de lu tribu de Herhi* TfJiiurUsch, m fennue et (-iilaf goAlèrent eet avin. Aussitôt Fadiallali leur iit préparer trois rhevaux îivec àm provUionfi^ et leur donnant une bourie plfiin* de pieeen il or : — Partot vite, leur dit-il, vous navez point de li^nips k ptîrdn'; dAs demain peut-t^tre, lleiige-hlian vous fera chercher.
Il» rendirent au vieux roi lesgriVies qu'ils lui devaient; ils sortirent eniiuite de Jaïe, passi^renl t^Irtiche, et, sï'lant joints h un clianielier r|ui s\ rendait, ils arrivèrent après plusieurs jours de marche sur les terres de la tribu de B< rlas. Ils s'arnMèrenl h la première horde qifils renconln'^ rtîtït, ils y vendirent leurs chevaux, et y vécurent avec assez de tranquillité tant fpiils eurent de rargent ; mais lorsi]n il vint à leur man-
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quer, les chagrins du khan se renouvelèrent.— Pourquoi faut-il que je sois encore au nionde? Ne valait-il pas bien mieux attendre datis mes Étals mon superbe ennemi et périr en défendant ma ville capitale, que de conserver une vie qui n'est qu'un enchaînement de malheurs? Cest en vain que nous souffrons patiemment nos disgrâces, le ciel ne nous rendra jamais heurettx, puisque, malgré la soumission que nous avons à ses ordres, il nous laisse toujours dans la misère* — Seigneur, lui dilCalaf , ne désespérons point de voir flnir nos maux ; , >, le cielj qui dispose des évé-
nements, nous en prépare peut - être d agréables q u e nous ne pouvons prévoir. Allons, poursuivit -il, à la principale horde de cette tribu ; j'ai un pressentiment que notre fortune y pourra changer de face*
Ils allèrent donc tous trois a la horde où de men rai t le khan de Berlas. Ils entrèrent sous une grande tente qui servait d'hôpital aux pauvres étrangers^ el ils se couchèrent dans un coin, fort en peino de ce qu'ils feraient pour subsister. Calaf laissa son père el sa mère en cet endroit, sortit, et s*avança dans la horde en demandant la charité aux passants; il en reçut nue petife somme d'argent, dont il acheta des provisions, qu'il porta sur la fin du jour à son père et à sa mère. Ils ne purent tous deux s'empêcher de pleurer quand ils su rent que leur Ois venait de demander Taum Ane, Calaf s'attendrit avec eux el leur dit : — Rien, je Tavoue, ne me parait plus mortifiant que d'être réduit à mendier ; cependant, si je ne puis autrement vous procurer du secours, je le ferai, quelque honte qu'il m*en coûte. Mais , ajouta-t-il , vous n'avez qu'a me vendre comme un esclave, et de rargent qui vous en reviendra vous aurez de quoi vivre longtemps, — Que dites-vous , mon fils? s'écria Timurlasch à ce dis-
ii LBS MILLE ET IN lOCJIIi.
cours. Vous flous proposez de vivre aux lU'^pens de votre liberté ! ah! ilitre plutôt toujours rinfortune qui nous iu cable! S'il faut vendre qoelqu*uo de nous Iroin [lour secourir le."^ deux autres, c est moi; je ne refuse point de pcjrter pour vous deux le joug de la senitude.
— Seigneur, reprit Calaf, il me vient taie pens6e : demain matm firai me mettre paniii les porte-faix; quelqu'un m'emploiera, et Dons Tivrons ainsi de mou tnivaiL Ils s*arrêli^rentà ce parti. Le jour suivant , le prince S4^ mMa paniii U*s portefaix de la horde et attendit que quelqu'un voulût se servir de lui ; mais il arriva par malheur que personne ne remploya, de manière que la nioUié île ta journée était dépassée qu'il n*avait encore rien gagné. Cela radligeait fort* Si je ne fais pas mieux mes affaires, dit-il en lui-même , comment pourraije nourrir mon père et ma mère?
Il s'ennuya d'attendre on vain parmi les portefaix que quelqu'un vint s'adresser & lui* Il sortit delà horde et s*avançadaiis la campagne pour rêver plus librement aux moyens de subsister* Il s'assît sous un arbre, où , après avoir prié le ciel d'avoir pitié de sa situation , il s'endormit. A son réveil, il aperçut auprès de lui un faucon d'une ïieautA singulière; il avait la tète ornée d'un panache de mille couleurs, et il portait au cou une chaîne de feuilles d'or garnie de diamants, de topa/es et de rubis. Calaf, qui entendait la fauconnerie, lui présenta le poignet^ et roiseau se mit dessus. Le prince des Nogafo en eut t>eaucoupde joie. Voyons, dit-il en lui-même , où ceci nous mènera; cet oiseau , selon toutes les apparences ^ appartient au srnjveraiii de cette horde- Il ne se trompait pas, c'était le faucon d'Abnguer, khan de Berlas, que ce prince avait perdu a la chasse le jour précédent. Ses grands veneurs le cherchaient dans la campagne avec d'autant plus d'ardeur et d'inquiétude que leur maître les avait menacés du dernier supplice s'ils revenaient à la cour sans son oiseau^ qu'il aimait passionnément.
he prince Calaf rentra dans la horde avec le faucon. Aussitôt tout le peuple se niit à crier : — Hé ! voilà le faucon du khan retrouvé I Béni soit le jeune homme qui va réjonir notre prince en lui portant son oiseau! Effectivement, lorsque Calaf fut arrivé à la tente royale et qu'il y parut avec le faucon, le khan , transporté de joie, courut k son oiseau et lui fit mille caresses. Ensuite s'adressant au prince desNogaïs, il lui demanda où il l'avait trouvé. Calaf raconta la chose comme elle s* était passée. Après cela le khan lui dit : — Tu me parais étranger. De quel pays es-tu et quelle est ta profession? — Seigneur, lui répondit le flis de Timurtasch en se prosternant à ses pieds, je suis fils d'un marchand de Bulgarie qui possédait de grands biens; je voyageais avec mon père et ma mère dans le pays de Jaïc; nous avons rencontré des voleurs qui ne nous ont laissé que la vie, et nous sommes venus jusqu'à cette horde eu mendiant,
— Jeune homme, reprit le khan , je suis bien aise que ce soit toi qui
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aies trouvé mon faucon , car j'aî juré cl accorder h la personne qui i le rapporterait les Irois choses qu'il voudrait me demander; ainsi tu n'as qu'a parler^ dis-moi co que tu souhaites que je te donne , et sois si'ir de robteuir. — ^I*nist|u1l nvest jiermisde demander trois choses , repartit Calaf, je voudrais premieremeïit qoemon père et ma mère, qui sont à rhôpilal, eussent nue tente particulière dans le quartier de Votre Majesté, qu'ils fussent entre letuis à vos dépens le reste de leurs jours et servis même par des officiers de votre maison ; seconderaenl, je désire un des plus beaux chevaux de vos écuries , tout selté et bridé, et enfin un hiibilleoienl complet et magnifique, avec un riche sabre, et une bourse pleine de pièces d'or pour pouvoir fliire commodément un voyage que je médite. — Tes vœux seront satisfaits, dit Ali liguer : tu m'amèneras ton père et la mère, je commencerai dès aujourd'hui a les faire traiter comme tu le souhaites; et dès demain, vêtu de riches habits et monté sur le plus beau cheval de mes écuries, tu pourras t'en aller ou il te plaira. Ta modestie , ramour filial dont sont empreints les souhaits^ ta jeunesse, ton air digne, m'agréeot; sols mon hôte, viens partager mon festin; je veux te taire entendre un Arabe conteur dont le savoir et l'imagination instruisent et amusent mes tribus.
Le khan et le fils de Timurlasch prirent place autour d*une table chargée de viandes, de confitures, de fruits et de fleurs; la chair de gazelle, la perdrix aux pieds rouges, Toisean du phase et le coq de bruyère s'y faisaient distinguer comme trophée d'un roi chasseur- L'Arabe, debout près du khan, attendait ses ordres. — Moustapha, tut dit son maître, j*ai vanté ton siivoir et ton esprit à mon convive; surpasse-loi et montre-lui que je n'ai rien exagéré; il va l'indiquer un sujet, traite-le de manière à mériter son suffrage*^ — Je suis curieux , lui dit le prince, de connaître la Chine ; je te demande de ra'instruire de ce qui en fait un important Élat; apprends-moi les mœurs et les coutumes de ce grand peuple. L'Arabe réfléchit un instant, et préluda à son récit par des généralités. 11 peignit à grands traits ce céleste empire dont la civilisation remonte aux premiers âges du monde; il dit mn étendue égale à la moitié de la terre habitée; sa population, qui se compte par centaines ile millions; il mentionna ces villes dont plu-
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sieurs sont pour leur roi d'un produit qui surpasse celui de grands royaumes; ces travaux gigantesques, ces canaux d'un cours égal à celui des grands fleuves qui viviiîent ce vaste empire. Il fit entrevoir aux Tar tares guerriers le jour où, franchissant cette muraille que la peur de leurs armes fit élever ^ ils conquerront de nouveau ces riches contrées. Enfin il aborda sou récit en ces termes:
Le bien ou le innL qui éclatent
Aliirent un bonheur t»u un miiaM'iir sim^iblr;
C'est kl ce qui détourne du vice;
C^i là ce qui anime a la vertu.
Une famille d'une condition médiocre habitait à Wou-si , ville dépendante de la cité de Tchang-teheou , dans la province de Kiang-nan, Trois frères composaient cette famille : Taîné s'appelait Liu^iu (ou le jaspe); le cadet Liu-pao (ou le précieux), et le troisième Liu-tchin (ou la perle). Celui-ci n'était pas encore mur pour le mariage; les deux autres étaient mariés. La femme du premier s appelait Wang, et celle du cadet se nommait Yang; elles avaient Tune et rautre toutes les grâces qui donnent de ragrément aux femmes.
Liu-pao n'avait de passion que pour le jeu et le vin : Ton ne voyait
rcetaMCfib I MUB» tOBpire^ était i 4etralaieo6Hétijl,ai
I #Hi 4e if! iMJi «MS iomiie poor faire m petit œmineree die
iJM H tf'afllre na% eftrirocis de la Tille, se fbUaiit que^ àmmm ixmria eieuraoïii , il trouTenjt eafio le trésar qu il aimit |
il n'était oeeopè que de soo fils, il seoteil peo le ptisir 4» «fiiiliKei qu'il retinit de foa commerce. 11 le continua
\ iëkàfpet trop de sa maisoa, où tl retenait cba- Taulomne. Enfin ne trouvant point IM fk après 1^ et le crovant perdu sans ressource, Torant d'aîUetirs ;0e lui donnait poml d'autre enrant, il pensa à se AwÀtmm d'une idée « chagrinante; et, comme il aiait amassé HO pêift food»^ Il prit le deneîn daller négocier dans une autre prr/fffiee.
Il utÊÊÊOfm en *'\wm\n un rithe marchand, lequel, ayant reconnu tea laievlaat iOo bahileté dans le négoce, luj 6t un parti très-avantaflMi. ïjn défif det^enrichir le délivra de ses inquîéludes.
A p^ne furent-iU arrivé» Tun et l'autre dans la province de Chatim que t//ut réussit à leur gré. Le débit de leurs marchandises Tut prompt^ et le gain considérable* Le paiement, qui Tut reculé à cause de fleui année» de iécberesse et de famine doot le pays était affligé^
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et oiie longue maladie dont Liu-iu fut attaqué ^ I arrétt^reiil trois ans dans la province; ayant recouvré la santé et son argent , il part pour s'en retourner daïis son pays.
S'étant arrêté durant le voyage près d'un endroit appelé Tchin-lieou, pour s'y délasser de ses fatigues, il aperçoit une ceinture de toile bleue, en forme de petit sac long et étroit, telle qu'on en porte au tour du corps sous les habits, et où l'on renferme de l'argent ; en la soulevant, il sent un poids considérable. Il se relire aussitôt à l'écart, ouvre la ceinture, et y trouve environ deux cents taëls fie la^^i vam ? rr. soc).
A la vue de ce- trésor, il fit les réflexions suivantes : — C'est ma bonne fortune qui me met cette somme entre les mains ; je pourrais la retenir et remployer à mes usages, sans craindre aucun fâcheux retour. Cependant, celui qui Ta perdue, au moment qu'il s'en apercevra ^ sera dans de terribles transes et reviendra au plus vite la chercher. Ne dit-on pas que nos anciens, quand ils trouvaient ainsi de Targent, n'osaient presque y toucher et ne le ramassaient que pour le rendre à son premier maître. Celte action de justice me paraît belle et je veux limiter, d'autant plus que je suis déjà avancé en âge et que je n'ai point d'héritier. Que ferais-je d'un argent qui me serait venu par ces voies indirectes?
A l'instant, retournant sur ses pas , il va se placer près de l'endroit où il avait trouvé la somme, et là il attend tout le jour qu'on vienne la chercher. Comme personne ne parut ^ il continua le lendemain sa route.
Après cinq jours de marche, étant arrivé sur le soir à Nan-soutcheou , il se logea dans une auberge où se trouvaient plu sieurs au très marchands. Dans la conversation, le discours étant tombé sur les avantages du commerce* un de la compagnie dit : — Il n'y a que cinq jours que, partant de Tchin-lieou, je perdis deux cents taëls que j'avais dans ma ceinture intérieure; j'avais ôté cette ceinture et je l'avais mise auprès de moi tandis que je prenais un peu de repos, lorsque tout à coup vint à passer un mandarin avec tout son cortège : je nréloigne de son chemin de crainte d'insulte, et j'oublie de reprendre mon argent. Ce ne fut qu'à la couchée, qu'en quittant mes habits je m'aperçus de la perte que j'avais faite. Je vis bien que le lieu où j'a-
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T&Î& perdu mon argent étant aossi fréquenté qu*)! l'esl, co serait en vijii que je retarderais mon voyage de quelqnes journées pour alter eiiercherceque je ne tnmveraisrirlainenieni |>as.
ChacBD le plaignit Liu-iu lui demamla anssitAi son nom et le lieu dest demeure* — ^ Votre serviteur, lui répomlil le nnirrhand, s^appetle Tchin et demeure k Yang-tcheou , on il a sa bouli(|ue et un asaes bon fiiaga.*itn. Mais oseniis-je, à mon tour, vous demander a qui j'ai riioonenr de parler! Lin in se nomma et dit qu'il «Mail haUitanl de la ville de Wnu-si. — Le rtiemin le plus *ln>it pour my rendre, ajoutal-il, roe conduit a Yang-teheon; si vousTagréez, j'aurai le plaisir de vous accompagner jusque dans votre maison.
cms répondit comme il devait a cette politesse: — Très-volontiers, lui dit-il ^ nous irons de compagnie; je nrestime très-lieoreux iVeu trouver une si agréable. Le jour suivant, ils parlent ensemble de grand nuUin. Le voyage ne fui jias long, et ils se rendirent bientôt a Yang-tcheou. Après les civilités ordinaires, Tchin invita son coniiwigMon de voyage k entrer dans sa maison et y tit servir une petite collation* Alors Liu-îu lit tomber la conversation sur Targent pt^du a Tchitilieou* — De quelle couleur, dit-iK était la ceinture où vous avez serré votre argent, et comment était-elle fait«*? — Elle était de toile bleue, répondit Tcbin. Ce qui la rendait bien reconnaissîiljle, c>st qu'à un bout la lettie Trhin , qui est mon nom , y était tracée en broderie de soie blanche.
Cet éclaircissement ne laissait plus aucun doute; aussi Liu-iu s'écria-t-il dun air épanoui : — Si je vous ai fait ces questions , c'est que passant par Tchin-lieou , j> ai trouvé une ceinture telle que vous venez de la dépeindre- Il la tire en même temps : — Voyez, dil-il . si
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c'est la vôtre? — Cest elle-méeie, dit Tchin, Sur quoi Liu-iu^ la tenant encore entre les mains ^ la remit avec respect à son vrai maître.
wiw
Tchin , plein de reconnaissance, le pressa fort d'accepter la moitié de la somme dont il Ini faisait présent; mais ses inslances furent inutiles, Liu-iu ne voulut rien recevoir. — Quelles obligations ne vous ai--je pas? reprit Tchin; oii trouver une Bdélité et une générosité pareilles? Il flt servir aussitôt un grand repas, et ils s'invitèrent Fun Tautre à boire avec les plus grandes démonstrations d amitié.
Tchin disait en lui-même : — Où trouver aujourd'hui un homme de la probité de Liu-iu ? Des gens de ce caractère sont bien rares. Mais quoi ! j'aurais reçu de lui un si grand bienfait et je n'aurais pas moyen de le reconnaître ! J'ai une fdle qui a douze ans, il faut qu*une alliance m'unisse avec un sî honnête homme- Mais a-t-il un fils? c'est ce que j'ignore, — Cher ami, lui dilnl, quel âge a présentement votre fils?
A cette demande j les larmes coulèrent des yeux de Liu-iu. —
fléla»! ré|i0ii4ii-il, je o'ami^ ({u'im Hh, qui nr^tait inflciiineiil eber, MiljÈ, iepl Ufti|tte ea jeune aDfanl , «Mant sorti du logis pour voir MT proeamon, disparut sans i|u*il m ait Hé possible rl'en a?oir liiee teffifNMà aucune nouvi^lle. Poui surcroît de malheur, ne m'a plus donné d'erdlint.
A ce rèciti Tcliin parut un moment rêveur; ensuite prenant la fwole i -* Mao frère et mon titenfuitour^ dil-îl , quel âge avait ce enfant lomque vouh le perdîtes? — Il avait s\\ ans, répondit I — Quel^'lait .hou 5*urnom? — Nous l\ipp<'lions tli-eul, réplii|ia Liu-iu* Il avait ikljappù aux dangers de la petite v^^role ; on n'en ^fsjêâl aucune trace %ur Mm visagiv, son teint était blanc et fleuri.
(> détail cauiaune grande joie à Tchi!), et il ne put s'empêcher de la hire paraître dans ses yeux et diuin tout son air. Il appela sur-lechamp un de iiefï domertiques auquel il dil quelques mois a roreille, Olui'CÎ , ayant fait signe f|u*il allaïl c»\e* tHer les ordres de son matlre, rentra dans rint4'*ricur île la maîscm.
LfM-iu , attentif krenchalnrrnenl de ees questions et à répanouissement qui avait paru sur le visage de son lift te , forma divers soupçons dont il soceopait, lorsipj il vit tout Ji coup entrer roi jeune domestique qui avait environ treize ans. Il élail vt^hi d'un liahit long et il'un surtout iiiodrste, murs propn* ; su taille bien faite ^ son air et son maintien, iion visage dont les traits «Haienl réguliers, et où rem voynit de beauii soureils noirs surmontant di^s yeux vifs et penmnts, frappèrent rl'abord Ir cmur et b'S yeux de Lni*iu.
Dés ([lie le j*îun(i enfant vit létranger assis à Uble , il se louroa vers lui, fit une prolorNliî révérenei^ et ibt quelques mots de civilité; ensuiti; s'approehant de Ttliin , et se tenant modestement vis-à-vis de lui : — Mon père, dit-il iruo Ion doux et agréable, vous avez appelé Hieul^ (pie vous plall-il m'ordonner? — Je vous le dirai tout à riieuri^, re|ïril Tehin; et en attendant, lent^z-vous h côté de moi.
Le mnn de lli-eul que se donnait le jeune enfant tit tuiîlre de nouveaux soupçons dans Tesprit de Liii-iu. Une impression secrète saisit son cœur, qui , par d'admirables ressorts de la nature, lui retrace à r instant T image de son fils, sa taille , son visage ^ son air et ses manières. Il voit tout cela dans cetui tpi'il considère. Il n'y a qm» le
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nom (le i>ère ïloiiiié îi Tehiii qui déconcerte ses conjectures* 11 n'était }>as honnête de demander aTcli m si c^élait là véritablement son flls; peut-être T était-il eu effet, car il n'est pas impossible que deux enfants iiyant reçu le même nom se ressemblent.
Liu-iUj tout occupé de cesrétlexioiLS, ne songeait guère a la bonne chère qu'on lui faisait. On lisait sur son visage T étrange perplexité où il se trouvait. Je ne sais quel charme l'attirail invinciblement versée jeune enfant : il tenait les yeux sans cesse attachés sur lui^ et ne pouvait les en détourner. Hi~eul, de son cùté, malgré la timidité et la modestie de son iige^ regardait fixement Liu-iu, et il semblait que la nature lui découvrait en ce moment que c'était son père.
Enfin IJu-iu, n'étant plus te maître de son cœur, rompit tout à coup le silence et dï^nianda à Tchin si c'était là véritablement son fils. — Ce n*est point de moi, répondit Tchin ^ qu'il a repu la vie, quoique je le regarde comme mon propre fils. Il y a sept ans qu'un liommequi passait par cette ville, menant cet enfant par la mair» , s adressa par hasard k moi et me pria de Tassister dans son besoin extrême. Ma femme, dit-il, est morte et ne m'a laissé que cet enfant. Le mauvais étal de mes afRiires m'a obligé de quitter pour un temps mon pays et de me retirer à Hoaïngau, chez un de mes parents de qui j'espère une somme d'argent qui m'aide k me rétablir. Je ifai pas de quoi continuer mon voyage jusqu'à cette ville; auriez^ vous la charité de nf avancer trois taèlsî Je vous les rendrai fidèlemenl à mon retour, et, pour gage de ma parole, je laisse ici en dépôt ce que j'ai au monde de plus cher, c'est-à-dire mon fils unique. Je ne serai pas plutôt à Hoaïngan , que je viendrai retirer ce cher enfant.
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Cette confidence me touclia, et je lui mis en main la somme qu'il me demandait pour lui. Eu me quillaiit il fontluit en larmes, témoignant qu'il se séparait de son lils avec un exlrônie regret» Ce qui me surpritj c'est i|ne l'eolant ne parut nulleineiil (miu de cette séparation ; inais^ ne voyant pas revenir son prétendu père, j'eus des souprons dont je voulus m'éclaircir. J'appelai l'enfant, et, par les difiereiites questions que je lui fis , j*appris qu'il était né dans la ville de Woii-si ; qu'un jour, voyant passer une procession dans sa rue^ il s'était nu peu trop écarté et qu'il avait été trompé et enlevé ptir un incormu. Il mo dit aussi le nom de son père et de sa mère; or, ce nom de famille est le vôtre. Je compris aussitôt que ce pauvre entant avait été enlevé et vendu par quelque fripon; j'en eus compassion, et il sut entiérenienl gagner mon cœur; je le traitai dès lors comme mes propres enfants, et je l'ai envoyé au collège avec mon propre fils pour y faire ses éludes. Bien des fois j'ai eu la pensée de faire un voyage àWou-si pour
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nrintbrïiit^r de sa famille. Mais il nfest lou jours survenu quelque affaire qui m'a fail JiiTérer un voyage auquel je n'avais pas tout à fait renoncé< Heureuseuieut, il y a quelques moineuls vous nfavez pailé par occasion de ce fils. Certains mois, jetés par hasard ^ ont réveillé mes idées. Sur le rapport merveilleux de ce que je savais avec ce que vous me disiez, j'ai fait venir l'enfant pour voir si vous le reconnaîtriez.
A ces mots, Hi eul se mit a pleurer de joie, et ses larmes eu firent aussitôt couler d'abondantes des yeux de Liu-iu, — Un indice assez singulier^ dit-il, le fera reconnaître : il a, un peu au-dessus du genou, une marque noire qui est Teflet d'une envie de sa mère lorsqu'elle était enceinte. Hi-eul aussitôt relève le hi^ de sou hautnle -chausses et montre au-dessus du genou le signe d(vnt il s'agissait. Liu-iu, le voyant, se jette au cou de reniant, Tembrasse, Télève entre ses bras. — Mon fils, s'écria-t-il, mon cher fils, quel bonheur pour ton vrai père de te retrouver après une si longue absence !
Dans ces doux moments on conçoit assez à quels tratisports de joie le père et le fils se livrèrent. Après mille tendres embrassades, Liu-iu, s'arrachant des bras de son lils, alla faire une salutation à Tchin : — Quelles obligations ne vous ai~je pas, lui dit-il, d'avoir reçu chez vous et élevé avec tant de bonté cette chère portion de moi-même ! Sans vous , aurions-nous jamais été réunis?
— Mon aimable bieniaiteur, répondit Tchin en le relevant, c'est Tacle généreux de vertu que vous avez pratiqué eu nie rendant les deux cents taels, qui a touché le ciel. C'est le ciel qui vous a conduit chez moi , où vous avez retrouvé ce que vous aviez perdu et que vous cherchiez vainement depuis tant d'années, A présent que je sais que ce joli enfant vous appartient, mon regret est de ne lui avoir pas fait plus d'amitié, — Prosternez- vous ^ mon fils, dit Lin-iu , et remerciez votre insigne bienfaiteui\
Tchin se mettait en posture de rendre des révérences pour celles qu'on venait de lui faire, mais Liu-iu, confus de cet excès de civilité, s'approcha aussitôt, et rempècha môme de se pencher. Ces cérémonies étant achevées, on s'assit de non veau, et Tchin lit placer le petit Hi-eid sur un siège a côlé de Liu-iu, son pèie.
mm sov}^
Pour lots Tclnii preiiaiil la [ïMiult* : — Mm ïvhw dil-il k Liu- (car c'est mi nom <iih* je dois vous ilonïier nuuiih'iiaiitV, j*ai uiie lille iijçée (le douze ans; mon dessein est de la donner eu mariage à voire fils et de nous unir plus étroitemeiil par celle alliance* Celle pro|>osi^ tioii se taisait dun air si sincère et si passionné, i|ue Liuou ne cnit pas devoir se servir des excuses ordinaires que la civilité prescri^ Il passîi par-dessus et donna sur-le-champ son consentement. "
Comme il était tard, on se sépara. Ili-eul alla se reposer dans la imHne chambre tpie son père. On peut juger tout ce qu'ils se dirent de consolant et de tendre durant la nuit. Le lendemain, Liu-îu sonj^eait à prendre congé tie son hôte, mais il ne |HiL résister aux cmpressemenis avec lesquels on le retinl. Tchin avail fail pi'éparer un second festin , où i! n'épar>;na rien pour bien l'éj^jaler le futur beaupère de sa lille et son nouveau gendre, et se consoler par là de leur départ. On y but à longs traits et l'on se livra k la joie. ■
Sur la fin chi repas, Tchin lire un paquet de vingt taels et, regardant Liu-iu : — Mon aimaldr gendre, dit-il, durant le lenips qu'il ;l demeuré chez moi, aura sans doute eu quelque chose à soulFrir «■outre mon intention et a mou insu ; voici un petrt (irésent que jt? lui fais jusqu'à ce que je puisse lui donner des témoignages plus réels de ma tendre affection ; je ne veux pas au reste qu'il me refuse.
— Quoi ! re|>rit Liu-iu , lorsque je coutracleune alliance (pii nrest si lionoral>le cl que je devrais, selon la coulumc , Caire moi-même les présents de mariage pour mon tils, présents dont je ne suisdisjicusé pour le moment que j)arre qiu? je suis voyageur, vous me comblez de vos dons! c'en est trop! je ne puis les accepter : i e serait me couvrir de confusion.
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— Hé! qui pense, dil Tcliiii, a vous offrir si peu de chose î C'est ù mon gendre et non au beau-père de ma lille que je prélends faire ce pet il présent. En un mot, le refus, si vous y persistez, sera pour moi une marque certaine cjue mon alliance ne vous est pas agréable.
Liu-iu vil bien qu'il fal lai l absolument se rendre et que sa résislanee serait inutile : il accepta buniblcment le présent, et, faisant lever son fils de table, il lui dit d'aller faire une profonde révérence àTcbin : — Ce que je vous donne, dit Tobin en le relevant^ n'est cpj'une baf^alelle et ne mérite point de remerciements, I]i-eul alla ensuite dans r intérieur de la maison pour remercier sa belle-mère. Toul le jour se passa en festins et en divertissements; il n'y eut que la nuit qui les sépara,
Liu-iu, s'étant retiré dans sa chambre, se livra tout entier aux réflexions que faisait naître cet événement : — Il faut avouer, s'écriat-il, qu'en rendant les deux cents taels que j'avais trouvés, j'ai fait nue action bien agréable au ciel, puisque j en suis récompensé par h bonbeurde retrouver mon fits et *le contracter une si honorable alliance. C'est bonheur sur bonheur : c'est comme si Ton mettait des fleurs d'or sur une belle pièce de soie. Comment pu is- je reconnaître tant de faveurs? Voilà vin^ct laels que mon allie ïctiin vient de donner; puis-je mieux faire que de les employer a la subsistance tie quelques vertueux bonzes? C'est Ik les jeter en une terre de bénédictions.
Le lendemain, après avoir bien déjeuné, le père et le fils préparent leur bagage et prennent congé de leur hôte; ils se rendent au port et y louent une liarquc. A peine eurent-îls fuit une demi-lieue, qu'ils approclièrent d'un endroit de la rivièie d'où s élevait un bruit confus et où l'eau agitée paraissait bouillonner : c'était une barque chargée de passagers qui coulait a fond. On entendait crier ces pauvres infortunés : — vl« secours! saurez-nous ! Les gens du rivage voisin , alarmés de ce naufrage, criaient de leur côté^ à plusieurs petites barques qui se trouvaient là , d'accourir au plus vite et de secourir ces malheureux qui disputaient leur vie contre les flols. Mais les bateliers, gens durs et intéressés, demandaient qu*on leur assurât une bonne récompense, sans quoi il n'y avait nul secours à espérer.
f J Jo '^^^
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Pendant ce débat, airjve la barque ile Liu-iu; lorsqu'il eul appris fie quoi il s'agissait, il se dit a lui iiiéme : — Sauver la vie a tin homme , vesi uue œuvre plus s^iiiile et |)lus méritoire quedoruer des temples et d'entretenir des bonzes. Consacrons les vingt taelsà celle bonne œuvre; secourons ces pauvres gens qui se noient. Aussitôt îl déclare qu'il donnera vingt taels k ceux qui recevront dans leurs barques ees hommes a demi noyés.
A cette proposition , tous les bateliers couvrent en un ntoioenl la rivière; quelques-uns même des spectateurs, placés sur le rivage et qui savaient nager, se jettent avec précipitation dans Feau ^ et en un moment tous sans exception furent sauvés du naufrage. Liii-iu distribua de suite aux bateliers la récompense promise.
Ces pauvres gens, arrachés du milieu des (lots, vinrent rendre grâces a leur libérateur. Un deutre eux, ayant considéré Liu iii , s'écria tout a coup : — Hé ! quoi ! c'est vous, mon frère aîné ! par quel bonheur vous trouvé-je ici? Liu-iu, s^étant retourné, reconnut son troisième frère Liu-tchin. Alors, transporté de joie et tout hors de lui-même : — 0 merveille! dit -il en joiirnant les mains. In ciel
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m'a conduit ici k poiiil nommé pour sauver mou frère! Aussilôl il lui tend la main, le fait passer sur sa barque, Faide à se dépouiller de ses habits tont trempés et lui en donne d'autres.
Lin-tchin, après avoir repris ses esprits , s acquitta des devoirs que la civilité prescrit k un cadet envers son aloé^ et celui-ci , ayant répondu à son honnêteté, appelle Hi-eul qui était dans une des chambres de la barque, afin de venir saluer son oncle; pour lors, il lui raconta toutes ses aventures qui jetèrent Liti-tchin dans uti étonnement dont il ne pouvait revenir ; — Mais enfin apprenez-moi, lui dit Liu-iu , le motif qui vous amène en ce pays-ci.
— U n'est pas possible, répondit Liu-tchin, de dire en deux mots la cause de mon voyage. Depuis trois ans que vous avez quitté la maison, on nous est venu apporter ta triste nouvelle que vous étiez mort de maladie dans la province du €han-si. Mon second frère prit des informations et il assura que la cliose était véritable. Ce fut un coup de foudre pour ma belle-sœur : elle fut inconsolable et prit aussitôl le "^rand deuih Pour moi, je ne voulus nullement ajouter tbi a cette ne
Peu de jours après, mon second frère pressa ma belle-sœur de songer à un nouveau mariage. Elle a toujours rejeté bien loin une pareille proposition; enfin elle nra engagé à faire le voyage du Chansi, pour m' assurer sur les lieux de ce qui vous regarde; et lorsque j'y songe le moins, près de périr dans les eaux, je rencontre mon frère bien-aiméqui me sauve la vie. Ce bonheur inespéré n'est-il pas un bienfait du ciel? Mais, mon frère, croyez-moi, il n'y a point de temps à perdre : bàtez-vous de vous rendre à la maison pour calmer ma belle-sœur* Le moindre délai peut causer des malheurs irrémédiables,
Liu-iu, consterné de ce récit, fait venir le maître de la barque, et, quoiqu'il fût fort tard, il lui ordonna de mettre k la voile et de naviguer toute la nuit.
Pendant que toutes ces aventures arrivaient a Liu-iu, Wang, sa femme, était dans la désolation. Mille raisons la portaient à ne jms croire que son mari fût mort; mais Liu-pao, qui, par cette mort prétendue, devenait te chef de la famille, l'en assura si positive-
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ment, qirenBn elle se laissa persuaiJer et prit des babils de deuil* Liu-pao avait un mauvais cœur et etiiil capable des actions les plus indignes : — Je n'en doute plus, dit-il, mon ïrève aîné est mort. Ma belle-sœur e5.l jeune el belle; elle ua d'ailleurs personne pour la tdulenir : il Tant que je la tbrce à se remarier, il m'en reviendra de Kargent.
issvTÙj il communique sou dessein a Yang, sa ieinme, el lui ordonne de meltre eu œuvre une habile entremetteuse de mariages. Mais Wang rejeta bien loin une pareille proposition; elle jura qu'elle voulait rester venvç et honorer par sa viduité la mémoire de son mari. Son beau fn>re Liu-tcbin raffermissait dans sa résolution. Ainsi tous les artifices qu'on employa n'eurent aucun succès. Et comme il lui venait de temps en temps dans resprit qu'il n'était pas sûr qu'il fût mort : — Il faut, dit-elle, iB*en éclairer; les nouvelles qui viennent sont souvent fausses; c*est dans le lieu même qu'on peut avoir des connaissances certaines, A la vérité, il s agit d'un voyage de prés de cent lieues, N'importe, je connais le bon cœur de Liu-tchin, mon bean-frére, il voudra bien pour me tirer de peine se trausporler dans lu province du Chan»si et s'informer si effectivement j*ai eu le mallieurde perdre mon niari;
tdn moins il m'en apportera les resles précieux. Liu-lchin fut prié de faire ce voyage et |mrtil. Son éloignement rendit Liu-pao plus ardent dans ses poursuites. D^ailleurs, s'ètant acharné an jeu duraîjt quelques jours et y ayant été malheureux^ il ne savait plus où trouver de l'arj^enl. Dans rembarras où il était, il rencoïjtra un marchand du Kiang-si qui venait de perdre Sti femme el qui en cherchait une autre, IJu-pao saisit roccasiou el lui proposa sa belle-sœur. Le marchand accepte la proposition, prenant néaiijîioins la précaution de s'informer secrètement si celle qu'on lui proposait était jeune el bien faile. AussilAt qn'il vn fut assuré, il
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De perdit point de temps et livra trente taels pour conclure l'affaire. Liu-pao ayant reçu cette somme : — Je dois voos avertir, dit-il an marchand^ que ma belle-sœur est flère, hautaine; elle fera bien des difficultés quand il s'agira de quitter la maison, et vous aurez beaucoup de peine à Ty résoudre- Voici donc ce que vous devez faire : Ce soir, à rentrée de la nuit, ayez une chaise et de bons porteurs ; venez a petit bruit et présentez-vous à notre porte. La demoiselle qui paraîtra avec une coiffure de deuil est ma belle-sœur; ne lui dites mot et n'écoulez point ce qu'elle voudrait vous dire ; mais saisissez-la aussitôt, jetez^la dans la chaise, conduisez-la sur votre barque et mettez à la voile. Cet expédient plut fort an marchand, et rexécution lui parut aisée.
wKm s@uu
Cependant Liu-pao retourne à la maison; et, afin que sa bellesœur ne pressentît rien du projet qu'il avait formé, il sut se contrefaire en sa présence; mais dès qu'elle se fut retirée, il fit confidence à sa femme de son dessein, et, en désignant sa belle-sœur d'un air méprisant : — Il faut, dit-il, que celte marchandise a deux pieds
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sorte celte nuit de notre maison; mais , pour n'être pas témoin de ses larm(*selde ses géniisseiiierits , je vais sortir d'avance, et, k la chute de la nuit, un marchand de Kiang-si viendra I enlever et la conduira à sa barque dans une chaise k porteurs.
Il allait poursuivre, lorsqu'il entendit le bruit d'une personne qui marchait en dehors de la fenêtre. Alors il se hâta de partir; et la pré* cipilation avec hiquelle il se retira ne lui permit pas dajou 1er la circonstance de la coiffure de deuil. Ce fut sans doute par une providence loulo particulière du ciel que celte ci rcousUiiice fut omise.
La dame Wang s'aperçut aisément que le bruit qu'elle avait fait près de la fenêtre avait obligé Liu-pao a rompre brusquement la couversation. Son ton de voix marquait assez qu'il avait encore quelque chose de plus a dire; mais elle en avait assez entendu ; car ayant recoonu a son aîr^ lorsqu'il en Ira dans la maison , qu'il avait quelque secret k communiquer à sa femme, elle avait fait semblant de se retirer, et, prêtant secrètement Foreille a la fenêtre , elle avait ouï distinctement ces mots : « On Tenlèvera, on la mettra daus une chaise, >*
Ces paroles fortifièrent étrangement ses soupçons* Elle eitlra dans la chambre, et, s'approchant de Yang, lui déclara d'abord ses inquiétudes. — Ma belle-sœur, lui dit-elle, vous voyez une veuve infortunée, qui vous est liée par les nœuds les plus étroits d'une amitié qui fut toujours très-sincère ; c'est par cette ancienne amitié que je vous conjure de m'a vouer franchement si mon beau-frère persiste encore dans son ancien dessein, de me forcer k un mariage qui tournerait à ma confusion.
A ce récit, Yang parut d'abord interdite et rougit; puis, prenant une contenance plus assurée : — A quoi pensez-vous, ma sœur, lui dit-elle, et quelles idées vous mettez-vous dans l'esprit? S*il était question de vous remarier, croyez-vous qu'on fût fort embarrassé? Hé! k quoi bon se jeter soi-même k Feau j avant que la barque soit prête k faire naufrage?
Dès que la dame Wang eut entendu ce proverbe tiré de la barque , elle comprit encore mieux le sens de Tentretieo secret de son beaufrére* Aussitôt elle éclate en plaintes et en soupirs, et, se livrant a
HISTOIRE DE LILl-Uh 117
toute sa douleur, elle se renferme dans sa chambre , où elle pleure, t*lle gémit, elle se lamente : — Que je suis malheureuse, s'écriet-elle , je ne sais ce qu'est devenu mon mari ! Liu-lchin , mon beautVère et nmu ami, sur qui je devais compter, est en voyage- Mon père , ma mère , mes parents, sont éloignés de ce pays. Si cette affaire se précipite, comment pourrai-je leur en donner avis? Je n'ai aucun secours à attendre de nos voisins, Liu-pao s'est rendu redoutable à tout le quartier, et Ton sait qu'il est capable des plus grandes noirceurs. Infortunée que je suis ! je ne saurais échapper a ses pièges ; si je n*y tombe pas aujourd'hui, ce sera demain ou dans fort peu de temps. Tout bien considéré, finissons celle trop pénible vie; mourons une bonne fois, cela vaut mieux que de souffrir mille et mille morts.
Elleprit ainsi sa résolution ; mais elle en différa Texécution jusqu'au soir, Aossiiôt que la nuit est venue, elle se retire dans sa chambre et s'y enferme ; puis, prenant une corde , elle 1 attache à la poutre par un bout , et à Tautre bont elle fait un nœud coulant; elle approche un banc, monte dessus , ajuste modestement ses habits par le bas autour de ses pieds ; ensuite elle s écrie : — Ciel suprême, vengez-moi ! Après ces mots et quelques soupirs qui lui échappèrent, elle jette sa coiffure et passe la tête et le cou dans le nœud coulant; enfin , du pied elle renverse le l)anc, et demeure suspendue en l'air.
C*cn était fait de cette malheureuse dame. Il arriva néanmoins que la corde dont elle s'était servie, quoique grosse et de chanvre^ se rompit tout à coup. Elle tombe à terre à demi morte : sa chute et la violence dont elle s'agitait Qrent un grand bruit.
La dame Yang accourut à ce bruit , et trouvant la porte bien barricadée, elle se douta que c^était là un stratagème d'un esprit à demi troublé. Elle saisit aussitôt une barre et enfonce la porte. Comme la nuit était très-obscure, en entrant dans la chambre, elle s'embarrassa les pieds dans les habits de madame Wang et tomba à la renverse. Cette chute fit sauter sa coiffure bien loin , et T effroi dont elle fut saisie lui causa un évanouissement de quelques moments. Aussitôt qu'elle eut repris ses sens, elle se lève, va chercher une lampe et revient dans sa chambre, où elle trouve la dame Wang étendue par
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terra, sans mouvement et presque sans respiralioii , la bouche char-] gée d'écume et le cou encore serrè par la cord(*. Klle làctie au plus tôt le nœud coulant*
^ Pï^f^'^
Au moment qu'elle voulaitlui procurer d'autres secours, elle entend frapper doucenient k la porte de ta niaisan. Elle ne douta point que ce ne fût le marchand de Kiaug-si qui venait chercher l'épouse qu1l avait aclietée. Elle court vite pour le recevoir et Fintroduire dans la chambre, afin qu'il fût témoin de ce qui venait d'arriver* Mais, songeant qu'elle n'avait plus sa coiffure et qu'il u'était pas convenable de se présenter ainsi, elle ramassa précipilamuient celle qui se Irouvait sous ses pieds et qui était la coiffure de deuil de madame Wang, et courut vers la porte.
C'était en effet le marchand de Kiang-si , qui venait enlever la dume qu'on lui avait promise. Il avait une chais*» de noces, ornée de
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banderoles de soie, de festons, de fleurs el de plusieurs belles lanternes; elle était eiivirorinée de domestiques qui portaient des torches allumées et d'une troupe de joueurs de fliltes et de haut bois. Tout ce cortège s'était rangé dans la rue sans jouer des instruments et sans faire de bruit. Le marchand avait frappé doucement à la porte; mais rayant trouvée entrouverte, il ét<iit entré dans la maison avec quelques-uns de ceux qui tenaient les flambeaux pour Téclairer.
Dès que la dame Yang parut, le marchand qui lui vit une coifl*ure de deuil, qui était le siii;nal qu'on lui avait donné, se jeta sur elle comme un épervier afl'amé fond sur un petit oiseau. Les gens de sa suite accourent, enlèvent la dame et renrerment dans la chaise qui était toute prête à la recevoir. Elle eut l»eau crier : « On se trompe. ce n'est pas moi qu'on cherche! » Le bruit des fatdares se fit aussitôt entendre et étouffa sa voix, tandis que les porteurs de chaise volaient plutôt qu'ils ne [iiarcbaicnt pour la transporter à la barque.
Pendant ce temps-là, madame Wang, qui avait été soulagée par les soins de sa belle-sœur, était revenue àelle-mêni« et avait recouvré la connaissance. Le grand fracas qu^elle entendit à la porte de la maison renouvela ses alarmes et lui causa de mortelles inquiétudes; mais conmie elle s aperçut que le bruit des fantares et cette confusion de voix et d'instruments, qui s'était élevée tout a coup, s'éloignaient d'un moment h l'autre, elle se rassura, et, après environ un demi-quart d'heure, etle s'enhardit et alla voir de quoi il s'agissait.
Après avoir appelé sa belle-sœur deux et trois fois, et toujours inutilement, elle comprit que le marchand s'était mépris et avait emmené celle qu'il ne cherchait pas; mais elle appréhenda quelque fâcheux retour lorsque Liu-pao serait instruit de la méprise. Alors, elle s'enferma dans sa chanjbre, où elle ramassa les aiguilles de tète, les pendants d'oreilles et la coiffure noire qui était à terre. Elle songea ensuite à prendre un peu de repos; mais il ne lui fut pas possible de fermer l'œil durant toute la nuit.
A la pointe du jour, elle se lève , se lave le visage; et , comme elle cherchait sa coiffure de deuil pour la prendre, elle entend du bruit qu'on faisait à la porte rie la maison; on y frappait rudement et on
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criail : « Ouvrez-doïïc ! » Celait jusleniriit Liu-piia, dont elle reconnut la voix. Son parti fui bient^M pris; elle le laissa frapper sans rrpondre. Il jura, il lerup^la, il cria jusqu'à senrouer. Etiliti^ la dame Wang s'approcha de la porte, et se tenant derrière sans l'ouvrir: — Qui est-ce qui frappe, dit-elle, et qui fait lanl de bruit? Liu-pao, qui dislingtiait fort bien la voix de sa belle-sœur, se mil à crier encore plus tbrl; mais voyant qu'elle refusait d^ouvrir, il eut recours a un expédient qui lui réussit. — Belle-sœur, dit-il, bonoe et heureuse nouvelle! Liu-lchin, mon frère cadet, est de retour, et noire frère aine jouit d'une santé parfaite; ouvrez vitel
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A ces oiols du retour de Liu-tchiii , la dame Wang court prendre la coiffure noire qu'avait laissée sa belle -sœur, puis elle ouvre avec empressement; mais en vain cherchent elle des yeux son cher Liii^ tchin, elle n*a[*ercoit que le seul Liu-pao, Celui-ci entra d'à- K>rd dans sa chand»rc; mais n'y voyant passa femme, et remarquant d'ailleurs une coiffure noire sur la tèle de sa belle-sœur, ses soupçons se renouvelèrent d'une étrange sorte* Enihij il éclate : — Hé ! ouest donc votre belle-sœur? — Vous devez le savoir mieux que î, répondit la dame Wang, puisque c est vous qui avez ménagé le belle intrisarue, — Mais dites-moi, répliqua I.iu-pao, pourquoi
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ne portez- vous plus la coiffure blaucheî avez-vous quitté le deuil? La dame Wang lui raconta Thistoire de ce qui était arrivé pendant son absence.
A peine eut-elle fini de parler, que Liu-pao se frappe rudement la poitrine et s'agite on désespéré; mais peu à peu reprenant ses esprits : — J'ai encore une ressource dans mon malheur, dit-il en lui-même. Vendons cette belle-sœur; de Targent qui m'en viendra, j'achèterai une autre femme, et personne ne saura si j'ai été assez malheureux pour vendre la mienne. Il avait joué toute la nuit précédente, et avait perdu les trente laels qu'il avait reçus du marchand de Kiang-si , qui était déjà bien loin avec sa nouvelle épouse.
Il se préparait à sortir de la maison pour aller négocier cette affaire, lorsqu'il aperçut à la porte quatre ou cinq personnes qui se pressaient d'y entrer :c'étaientsonfrèreaînéLiu-iu, son frère cadet Liutchiu, son neveu Hi-eul et deux domestiques qui portaient le bagage. Liu-pao, consterné à celte vue, et n'ayant pas le front de soutenir leur présence , s'évade au plus vite par la porte de derrière et disparaît comme un éclair.
La dame Wang, transportée de joie, vint recevoir son cher mari. Mais quel surcroît d'allégresse, quand elle aperçut son fils, qu'à peine reconnaissait-elle, tant il était devenu grand et bien fait — Hé! par quelle bonne fortune, dit-elle, avez-vous ramené ce cher fils que je croyais perdu ?
Liu-iu lui fit le détail de toutes ses aventures; et la dame Wang à son tour lui raconta fort au long toutes les indignités que lui avait fait souffrir Liu-pao, et les extrémités auxquelles il l'avait réduite.
Alors Liu-iu donna à sa femme les justes éloges que méritait sa fidélité. Si , par une passion aveugle pour les richesses, s'écria-t-il , j'avais retenu les deux cents taels que je trouvai par hasard, comment aurais-je pu retrouver notre cher enfant? Si l'avarice m'avait empêché d'employer ces vingt taels à sauver ceux qui faisaient naufrage, mon cher frère périssait dans les eaux et je ne l'aurais jamais vu ; si par une aventure inespérée, je n'avais pas rencontré cet aimable frère , aurais-je pu découvrir à temps le trouble et le désordre qui régnaient dans sa maison? sans cela, ma chère femme, nous ne
Its
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nous serious pns réunis. Tout ceci esl Teffel il'uue providence particulière du ciel qui a conduit ces divers événements. Quant h mon autre frère, ce frère dénaturé qui , sans le savoir, a vendu sa [iroprp femme, il s'est justement attiré le malheur qui Kaccahle. L'auguste ciel traite les hommes selon qu'ils le méritent; quHs ne croienl |>as échapper à sa justice !
Apprenons de là combien il est avantageux de pratiquer la vertu : c*est ce qui rend une maison de jour en jour plus florissante,
Dans la suite du temps, lli-eul alla chercher son épouse, la fille de ïchin. Le mariage se conclut et fut trésdieureux. Ils eurent plusieurs enfants et virent une foule de petits-fils, dont plusieurs s'avancèrent par la voie des lettres et parvinrent aux premières charges* Ainsî celte lamille fut illustrée.
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ILk prince appluutlilaii récit du conteur, et ledlner fini, se prosterna une seconde fois devant le khîin, elîiprès ravoir renier- ^- cié de ses bontés, il se rendit à la tente oil Klniaze et Timurtasch l'attendaient im- {ialiemment. Je vous apporte de bonnes nouvelles, leur dit-iL notre sort est déjà changé. En même temps il leur raconta tout* ce qui lui était arrivé. (]elte aventure leur lit plaisir; ils la regardèrent comme une marque infaillible que la rigueur de leur destinée commeniîait à s'adoucir, ils suivirent volontiers Calaf , qui les conduisit à la tente royale et les présenta au khan. Ce prince les reçut fort bien et leur promit qu'il tiendrait exactement la promesse qu'il avait faite à leur fils. Il n'y manqua pas; il leur donna dés ce jour-là une tente particulière, il les fit servir par des esclaves et des officiers de sa maison , et il ordonna qu'on les traitât comme lui-même.
Le lendemain Calaf fut revêtu de riches habits, il reçut de la main même du prince Alinguer un sabre dont la poignée était de diamants, avec une bourse remplie de sequins d'or, et ensuite on lui amena un très-beau cheval turmocan. Il le monta devant toute la cour, et pour montrer qu'il savait manier un cheval, il lui fit faire cent caracoles d'une manière qui charma le prince et ses courtisans.
Après avoir remercié le khan de toutes ses bontés, il prit congé de
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lui. Il alla trouver Tiinurtasch el la princesse Klinaze. — Jai une extrême envie, leur dit-il, de voir le grand royaume de la Chine , permettez-moi de la satisfaire. J'ai un pressentiment (|ue je me signalerai |)ar (|uelque action d'éclat et (jue je gajruerai l'amitié du monarque qui tient sous ses lois de si vastes États. Souffrez (|ue, vous laissant ici dans un asile oii vous êtes en sAreté et où rien ne vous manque, je suive le mouvement qui m'entraîne, ou [>lnlot (|ue je m'abandonne au ciel qui me conduit. — Va, mon fils, lui dit Timurtasch, cède au noble transport (jui t'agite, cours au sort qui t*attcnd, hâte par la vertu la lente prospérité qui doit succéder à notre infortune, ou i>ar un beau trépas mérite une place éclatante dans l'histoire des princes malheureux. Pars , nous attendrons de tes nouvelles dans cette tribu , et nous réglerons notre fortune sur la tienne.
Le jeune prince des Nogaïs après avoir embrassé son père et sa mère, monté sur son beau coursier, s'apprêtait à prendre le chemin de la Chine, lorsque la princesse KImaze sortit pour lui présenter la coupe du départ et le voir encore une fois. Il n'est point marqué dans les auteurs qu'il éprouva quelque aventure sur la route; ils disent seulement qu'étant arrivé à la grande ville de Canbalec, autrement Pékin, il descendit auprès d'une maison qui était a l'entrée et où demeurait une bonne femme qui était veuve. Oïlaf se présenta h la porte; aussitôt la veuve parut. Il la salua et lui dit : — Ma lionne mère, voudriez-vous bien recevoir dwi vous un étranger? Si vous pouvez me donner un logement dans votre maison, j'ose vous assurer que vous n'en aurez point de chagrin. La veuve envisjigea le jeune prince, et jugeant à sa bonne mine, ainsi (|u'a son habillement, que ce n'était pas un hAle a dédaigner, elle lui lit une profonde inclination de tête et lui répondit : — Jeune étranger de grande apparence, ma maison est à votre service, aussi bien que tout ce qu'il y a dedans. — Et avez-vous, reprit-il , un lieu propre à mettre mon cheval? ^Oui, dit-elle , j'en ai. Kn même teiiips elle appela un jeune esclave qui prit le cheval par la bride et le mena dans une petite écurie qui était sur le derrière de sa maison. Ensuite Calaf, qui, se sentant beaucoup d'appétit , lui demanda si elle voulait bien lui envoyer acheter quelque chose au marché. \j{ veuve repartit qu'elle avait une
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jeune fille qui demeurait avec elle et qui s'acquitterait fort bien de celle commission. Alors le prince tira de sa bourse un sequin d'or et le mit entre les mains de la fdle, qui sortit aussitôt pour aller au marché.
Pendant ce tempsr-là, Thôtessenefut pas peu occupée à satisfaire la curiosité de Calaf. 11 lui fit mille questions; il lui demanda quelles étaient les mœurs des habitants de la ville , combien on comptait de familles dans Pékin , et enfin la conversation tomba sur le roi de la Chine. — Apprenez-moi, de ^ràce, lui dit Calaf, de quel caractère est ce prince. Est-il généreux, et pensez-vous qu'il fil quelque attention au zèle d'un jeune étranger qui s'offrirait k le servir contre ses ennemis? Kn un mot, mérite-t-il (ju'on s attache à ses intérêts? — Sans doute, répondit la veuve, c'est un très-bon prince, qui aime ses sujets autant qu'il en est aimé, et je suis fort surprise que vous n'ayez pas ouï parler de notre bon roi Altoun-Khan, car la réputation de sa bonté s'est répandue partout.
— Sur le portrait que vous m'en faites, répliqua le prince des Nogaïs, je juge que ce doit être le monarque du monde le plus heureux et le plus content. — 11 ne l'est pourtant ])as, repartit la veuve; on peut dire même qu'il est fort malheureux. Premièrement, il n'a point de prince pour lui succéder; il ne peut îi voir' d'enfant mâle, quelques prières, quelques bonnes œuvres qu'il fusse pour cela. Je vous dirai pourtant que le chagrin de n'avoir point de fils ne fait pas sa plus grande peine; ce qui (rouble le repos de sa vie, c'est la princesse Tourandocte, sa fille unique. — Et pourquoi, répliqua Calaf,
i"il-f:lli' un •ij|i|j1i««- \f9iit i'i T — h- * t * %-»ti- .•- «Inh. repartit la \t*u\*'. . j»* |iijii ^'iii-^ jMrli'f ^i'diiiîjiriit •!•- '•-^. «ar «Vsiuii réi'ît que m'a i'aii vi(i\f'ftl rua litlt-. 'jtii .i :'rj"r:iî»fur •iV'tr»- au r^nul parmi lf> Iriiiriit'*^ ilr la |ii iiMt'^v.
- Li |iiiiM«*>-i' T'iuram)'»*!»'. |HHir*»jr»il î'fjMlr-xv:' ilu prince <le> No^aM, i'il «laii»! ^a ili\-fi>Mj\iêiiit.' îiiiiit»'. t-ilt- »->i n| belle, que les |M'iiitn'^ (|iii I'M ont tait !•* |i*irtrait . i|ij«»ii|iji- ilr^ plus habiles de i'Orii'.nt. uni lousaMiii*' ipi'ils avait.'iit lioutt* lie li-ur «luvnige. et que le liinnran ilii iiirirnli* i|ui ^aurait b.* niirux atlra|>*M' le> charmes d'un lu'aii \isa;^i; ni; iKninail nMiiln; tiin> cfux ib* la princes^ de la Chine : rr|irudîint b's ilivrrs portraits ipi'iMi tMi a fait>. lumique iiifininieiil . au-<b*ssoiiN ib; la natnn*. n'ont |ia> lai>si; df |iniduiro de terribles rtli'ts.
KIb; joint à sa iM-autr ravis>antr un 1 >prit >i cultivé qu'elle sait inin-srubMHiMil tout ci' iin'on a contunn* d'enseigner aux |)ersonnes di' son niiiK, niais nn'^nit; b;s mjimhts qui ne conviennent qu'aux linninies. KIbî siiit tracer les difb'Mrnts caractères de plusieurs sorte:» de langues; elle possède raritbniétiqne, la i(éo^M'apliie , la philosopliie, b*s niatbéinaliipies. le droit <M snriont la iliè(»b>^i(.*; elle a In les lois et la morale de notre lé^'islatenr lteri^nn<fhn/in: eniin, elle est aussi habile <pie Ions Icn docbMirs ensemble. Mais ses belles qualités sont t^H'acées par une dnrelé d'àme sans e\<Mnpb*; elb^ ternit tout Miii mérite par une détestable criiaiilé.
Il y a den\ ans (pie le roi de Thibet rtMivtiya demander eu mariage pour le prince son tils, ipii en était dev(>nn amonnMix sur un portrait ipi'il en avait \n. Mlonn-Ktian, ravi de celle alliance, la proposai à ronramlticte, t'.i^tte lien» princessi', à qui tons b^s bonunes i)araissalent méprisid^bvs, tant si luNinlé Ta rendue vaine, rejeta la proposilion avec dédain. Le vo\ se mil en colère contre elle et lui déclara qu'il voulait éln* obéi. Mais an lien «le se soumettre de bonne grâce HIIX vobmtés de son |ièr«* , elle pleura de dépit de ce «prou prétendait Ineoiilranulre. Mlle s*at1liv;ea sans modération. ciMiune si Tiui eût en iMi\te de lui faire un ^raïul mal ; eiiiiii elle si* tourmenta de manière qnVIle lomUi mabule. Les médecins, connaissmt la eause de s4i ma- Udie« dirent an 101 ipn* tons Icnis remède^ étaient iiintib*s et i\uv la
iiisTomt: i)K LiL-ii;. 127
princesse penlrail infailliblenient hi vie s'il s'obslinait a lui vouloir faire épouser le prince de Thiliet.
Alors le roi , qui aime sa fille éperdument. effrayé du péril où elle était, Talia voir, et l'assura qu'il renverrait rambassîuleur de Thibel avec un refus. — Ce n'est pas assez, seigneur, lui dit la princesse, j'ai résolu de me laisser mourir, k moins que vous ne m'accordiez rc que j'ai à vous dem.ander. Si vous souhaitez que je vive, il faut que vous vous engîigiez par un serment inviolables ne point gêner mes sentiments et que vous fassiez publier un édit par lequel vous déclarerez que de tous les princes qui me rechercheront, nul ne pourra m'épouser qu'il n'ait auparavant répondu pertinemment aux queslions que je lui ferai devant tous les gens de loi qui sont dans cette ville; que s'il y répond bien , je consens qu'il soit mon époux; mais que s'il y répond mal , on lui tranchera la léte dans la cour de votre palais.
Par cet édit. ajouta-t-elle, (pi'on fera siivoir aux princes étrangers qui arriveront à Pékin, on leur otera TiMivie de me demander en mariage, et c'est ce que je souhaite , car j(* hîiis les hommes et ne veux point me ujarier. — Mais, ma fille, lui dit le roi, si quelqu'un, méprisant mon édit, se présente et répond juste à vos questions... — Ho! c'est ce que je ne crains pas, interrompit-elle avec précipitation; j'en sais faire de si difficiles, que j'embarrasserais les plus grands docteurs; j'en veux bien courir le risque. Altoun-Khan rêva à ce que la princesse exigeait de lui. — Je vois bien , dit-il en lui-même, que ma fille ne veut point se marier et qu'en effet cet édit épouvantera tous ses amants : ainsi, je ne hasarde rien en lui donnant celte satisfaction; il n'en peut arriver aucun malheur : quel prince serait assez fou pour affronter un si affreux péril?
Enfin, le roi, persuadé que cet édit n'aurait point de mauvaises suites et que l'entière guérison de sa fille en dépendait , le fit publier et jura sur les lois de Berginghuzin de le faire exactement observer. Tourandocte, rassurée par ce serment sacré, qu'elle savait que le roi son père n'oserait violer, reprit ses forces et jouit bienirtt d'une parfaite santé.
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Cependant te bruit de sa beauté atlim phisieurs jeunes prificcs étrangers à Pékin. L'on eut beau leur faire savoir la teneur de TéiUt^ comme tout le monde a bonru* opinion de son esprit, et surtout b-s jeunes ^^ens, ils eurenl l'audace de se préseulcr pour répondre aux questions de la piincesse, et n'en pouvant percer le sens obscur, \h périrent tous misérablement l'un après l'autre. Le roi, il faut lui rendre celte juslice, paraît fort toucbé de leur sort M se repent d'avoir
il un serment qui le lie, et quelque tendresse qu'il ail pour sa fille, umerail. mieux Tavoir laissée mourir que de Tavitir conservée à ce
rix. Il fîtU loul ce qui dépend île lui pour prévenir ces utalheurs*
orsqu un amant que Inrdonnauce n'a pu retenir^ vienl lui demander iU main de la princesse, il s elTf^rc(^ de le détourner de sa résolution
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et il ne consent jamais qu'à regret qu'il s'expose à perdre la vie. Mais il arrive ordinairement qu'il ne saurait persuader ces jeunes téméraires. Ils ne sont occupés que de Touraudocte , et l'espérance de la posséder les étourdit sur la difficulté qu'il y a de l'obtenir.
Mais si le roi du moins se montre sensible à la perte de ces malheureux, princes, il n'en est pas de même de sa barbare fille. Elle s'applaudit des spectacles sanglants que sa beauté donne aux Chinois. Elle a tant de vanité, que le prince le plus aimable lui paraît non-seulement indigne d'elle , mais même fort insolent d'oser élever sa pensée jusqu'à sa possession , et elle regarde son trépas comme un juste châtiment de sa témérité.
Ce qu'il y a de plus déplorable encore, c'est que le ciel permet souvent que des princes viennent se sacrifier à cette inhumaine princesse. 11 n'y a pas longtemps qu'un prince, qui se flattait d'avoir assez d'esprit pour répondre à ses questions, a perdu la vie; et cette nuit il en doit périr un autre qui , pour son malheur, est venu à la cour de la Chine dans la même espérance.
Calaf fut fort attentif au récit de la veuve. — Je ne comprends pas, lui dit-il, après qu'elle eut achevé de parler, comment il se trouve des princes assez dépourvus de jugement pour aller demander la princesse de la Chine. Quel homme ne doit pas être effrayé de la condition sans laquelle on ne saurait l'obtenir? D'ailleurs, quoi qu'en puissent dire les peintres qui en ont fait le portrait, quoiqu'ils assurent que leur ouvrage n'est qu'une image imparfaite de sa beauté, je crois plutôt qu'ils lui ont prêté des charmes et que leurs peintures sont flatteuses, puisqu'elles ont produit des effets si puissants. Enfin, je ne puis penser que Tourapdocte soit aussi belle que vous le dites. — Seigneur, répliqua la veuve , elle est encore plus charmante que je ne vous l'ai dit, et vous pouvez m'en croire, car je l'ai vue plusieurs fois en allant voir ma fille au sérail. Faites- vous , si vous voulez, une idée à plaisir, rassemblez dans votre imagination tout ce qui peut contribuer à composer une beauté parfaite , et soyez persuadé que vous ne sauriez vous représenter un objet qui approche de la princesse.
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L.K priiin' ill's Noj^aïs ne {Hnivait ajdutcr Toi au <liMMiir> (!«' son liùtrssr, tant il le trou- MÙi \\\\u'v\h}\u\{w: il en resseiilail pourtant sins savoir pourquoi un s<'(Mvl plaisir. — Mais, ma mère, n*pril-iL les questions que propose la fille <lu roi son tn») les si diffiriles tpi'on ne puisse y ré|K)ndre iKune nianirn» qui satisfasse les <rens de loi tpii en sont les juges?
Pour moi, je niiniiigine que les princes qui n'i»n peuvent péntHrer le sens sont tous de petits peines ou des i«iiiorants. — Non , non , repartit la veuve, il n'y a poiiïl d'énigme plus obscure que les ques^ lions de la princesse, el il est presque impossible d'y bien i"6pondre. Pendant qu'ils s'entretenaient ainsi de Tourandocle et de ses amants infortunés, la jeune tille qu'on avait envoyée au marche revint chaînée de provisions. Calaf s'assit a une table que la veuve lui dressa, et mangea comme un homme (|ui mourait de faim. Sur ces entrefaites la nuit arriva, et bientAt on entendit dans la ville les lymbales de la justice. Le prince demanda ce (pie sijçnifiail ce bruit. — C'est, lui dit la veuve, pour avertir le peuple i\u\u\ va exécuter quelqu'un k mort, et le malheureux qui doit être immolé est ce prince que je vous ai dit qui devait c(îtle nuit perdre» la vie pour avoir mal répondu aux questions de la princesse. On a coutume de punir les coupables pendant le jour, mais ceci est un cas [uirliculier. Ij' roi , dans son cœur, déteste le supplice qu'il fait souffrir aux amants de sa fdle, et il ne ▼eut pas que le soleil soit témoin d'une action si cruelle. Le fds de Hmurtasch eut envie de voir celte exécution, dont la CAUse lui paraissait bien singulière; il sortit de la maison de son hôtesse, et rencontrant dans la rue une grande foule de Chinois que la même curîosifa'î animait, il se mêla parmi eux et se nMidit dans la cour du palais
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\m se (Icvail passer une si Iragique scène. Il vil au milieu un schebtcheraglie, autrement une tour de bois fort élevée, dont le dehors, du haut jusqu'en bas, était couvert de branches de cyprès, parmi lesquelles il y avait une prodigieuse quantité de lampes qui étaient fort bien arrangées et qui répandaient une si grande lumière, que toute la cour en était éclairée. A quinze coudées de la tour s'élevait un échafaud touircouvert de satin blanc et autour duquel régnaient plusieurs l>avillons de taffetas de la même couleur. Derrière ces tentes, deux mille siildats de la }i;arde d'Allouan-Khan, Tépée nue et la hache à la main,formaient une double haie qui servait de barrière au peuple, (^laf regardait avec attention tout ce qiii s'offrait a sa vue, lorsque tout à coup la triste cérémonie dont on voyait l'appareil commença |)ar un bruit confus de tambours et de cloches , qui du haut de la tour se faisait entendre de fort loin. En même temps vingt mandarins et autant de gens de loi, tous vêtus de longues robes de laine blanche, sortirent du palais, s'avancèrent vers l'échafaud, et après en avoir fait trois fois le tour, allèrent s'asseoir sous les pavillons.
Ensuite parut la victime , ornée de fleurs entrelacées de fetiilles de cyprès, avec une banderole bleue sur la tête, et non une banderole rouge comme les criminels que la justice a condamnés. C'était un jeune prince qui avait à peine dix-huit ans; il était accompagné d'un mandarin qui le tenait par la main , et suivi de Texécuteur. Ils montèrent tous trois sur réchat'aud; aussitôt le bruit des tambours et des cloches cessa. Le mandarin alors adressa la parole au prince d'un ton de voix si haut, que la moitié du peuple Tentendit. — Prince, lui dit-il, n'est-il p}is vrai qu'on vous a fait Scavoir la teneur de l'édit du roi dès que vous vous êtes présenté pour demander la princesse en mariage? N'est-il pas vrai encore que le roi a fait tous ses efforts pour vous détourner de votre téméraire résolution? Le prince ayant répondu que oui : — Reconnaissez donc, reprit le mandarin, que c'est votre faute si vous perdez aujourd'hui la vie , et que le roi et la princesse ne sont pas coupables de votre mort. — Je la leur pardonne, repartit le prince; je ne l'impute qu'à moi-même, et je prie le ciel de ne leur demander jamais compte du sang qu'on va répandre.
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L n'eut pas achevé ces paroles, que rexéculeur lui abattit la tète cl*un coup de sabre. L'air à l'instant retentit de nouveau du son des cloches et du bruit des tambours. Cependant douze mandarins vinrent prendre le corps, ils renfermèrent dans un cercueil d'ivoire et d'éWne, et le mirent dans une petite litière, que six d'entre eux portèrent sur leurs épaules dans les jardins du sérail , sous un dôme de marbre blanc que le roi avait fait bâtir exprès pour être le lieu de la sépulture de tous les malheureux princes qui devaient avoir le môme sort. 11 allait souvent pleurer sur le tombeau de ceux qui y étaient, et il tâchait, en honorant leurs cendres de ses larmes, d'expfer en quelque façon la barbarie de sa fille.
D'abord que les^mandarins eurent emporté le prince qui venait de périr, le peuple et les gens de loi se retirèrent dans leurs maisons en blâmant le roi d'avoir eu l'imprudence de consacrer la fureur par un serment qu'il ne pouvait violer. Calaf demeum dans la cour du palais, occupé de mille pensées confuses; il s'aperçut qu'il y avait auprès de lui un homme qui fondait en pleurs; il jugea bien que c'était quelqu'un qui prenait beaucoup de part à l'exécution qui venait de se faire, et, souhaitant d'en savoir davantage, il lui adressa la parole. — Je suis touché , lui dit-il , de la vive douleur que vous faites paraN tre, et j'entre dans vos peines, car je ne doute pas que vous n'ayez connu particulièrement le prince qui vient de mourir. — Ah! seigneur, lui répondit cet homme affligé en redoublant ses larmes, je dois bien l'avoir connu , puisque j'étais son gouverneur. 0 malheureux roi de Samarcande, ajouta-t-il , quelle sera ton affliction quand tu sauras l'étrange mort de ton fils ! et quel homme osera t'en porter la nouvelle?
Calaf demanda de quelle manière le prince de Samarcande était devenu amoureux de la princesse de la Chine. — Je vais vous l'apprendre, lui dit le gouverneur, el vous serez sans doute étonné du
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récit que j*ai à vous faire» Le prince de Sumarcande , poursuivit-i| , vivait heureux k la cour de son père; les courtisans, le regardaul coninie un prince qui devait un Jour t^tre leur souverain , ne s'éludinient pas moins k lui plaire qu'au roi même. Il passait ordinairement le jour à chasser ou à jouer au maîl, et la nuit il faisait secrètement venir dans son appartement la pins brillante jeunesse de la cour, avec laquelle il buvait toutes sortes de liqueurs. Il prenait aussi plaisir quelquefois a voir danser de belles esclaves et a entendre des voix et des instrnmenls. En un mot, tous les plaisirs enchaînés l'un a Tautre occupaient les moments de sa vie.
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Sur ces enlrefailes, il arriva un fameux peintre a Samarcande , avec plusieurs portraits de princesses, quil avait faits dans les cours différentes où il avait passé. Il les vint montrer à mon prince, qui lui dit en regardant les premiers qu'il lui présenta ; — Voila de fort tielles peintures, je suis persuadé que les originaux de ces port rai ts- Ik vous ont bien de Tobligation. — Seigneur, répondit le peintre^ je
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cgnviens que ces portraits sont un pou Huttes; mais je vous dirai en uième temps que jeu ai un encore plus beau que ceux-là, et(|ui toutefois irapproche pas (le son on$<inal. Va\ imrlant ainsi, il tira d'une petite cassette oii élaient ses portraits celui de la princesse de la Chine.
A peine mon maître leut-il entre ses mains, que, ne pouvant s'ima|]^iner que la nature fiU capable de pro<luire une l)eautési parfaite, il s* écria qu'il n'y avait [)oint an monde de fennne si charmante, et que le portrait de la princesse de la (lliine devait ^Ire encore plus flatté que les autres. Le peintre proti^sta (|u'il ne Tétait point, et assura que jamais aucmi pinceau ne pourrait rendre la grace et Tîigrément qu'il y avait dans le visage de la princesse Tourandocle. Sur cette assurance, mon maître acheta le portrait, qui Htsurlui une si vive impression, ([n'abandonnant un jour la cour de son père, il sortit de Samarcande ac(-om|mgné de moi seul, et sans me dire son dessein , prit la route de la Chine et vint dans celte ville. Il se proposait de servir quelque temps Altoun-Khan contre ses ennemis et de lui demander ensuite la princesse en mariai^e; mais nous apprîmes en arrivant la rigueur de r('ulit: et ce (juil y a (hî plus étrange, c'est que mon prince , au lien d^'^lre vivement aflligé de cette nouvelle, en conçut de la joie. —Je vais, me dit-il, me présenter pour n»pondre aux (fuestions de Tourandocle; je ne maïujue pas d'esprit, j'obtiendrai cette princesse.
— il n'est pas besoin de vous dire bî reste, seigneur, continua le gouverneur en sanglotant: vous juiiez bien par b» triste spectacle que vous venez de voir, que b; déplorable prince de Samanrande n'a pu répondre comme il res[)érait aux fatales cpieslions de cette barbare beauté ([ui se plall à répandre du sang et (pii a déjà coûté hi vie a plusieurs fils de rois. Il m'a donné lantut le portrait de cette cruelle princesse, quand il a vu (pi'il fallait se préparer à la mort. — Je te confie, m'a-t-il dit, celle rare peinture, conserve bien ce précieux dépôt : lu n'as qn'îi W. montrer à mon père en lui apprenant ma destin(îe, et je ne doute pas ([n'en voyant une si charmante image, il ne me pardonne ma témérité. — Mais, ajouta le gouverneur, (pi'un auliv , s'il vent, aille p(»rlcr an nû son pén» une si triste
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nouvelle; pour moi, possédé tie mou arUiclion, je vais loin d'ici et de Samarcaude pleurer une l«^te si chùre. Voilà ce que vous souhaitiez ilapprendre et voici ce daui<ereux portrait , poursuivit-il, en le tirant de dessous sa rol)e et le jetant à terre avec indignation ; voici la cause du malheur de mon prince. 0 détestable peinture, pourquoi mon mattre , quand tu es tombée entre ses mains, n'avail-il pas mes yeux? 0 princesse inhumaine, puissent tous les princes de la terre avoir pour toi les sentiments que tu m'inspires! Au lieu d'être Tobjet de leur amour, tu leur ferais horreur. A ces mots, le gouverneur du prince de Samarcaude se retira plein de colère en regardant le palais d'un œil furieux et sans parler davantage au fils de Timurtasch, qui ramassa promptement le portrait de Tourandocte, et voulut se retirer dans la maison de sii vieille ; mais il ségara dans Tobscurilé et insensiblement il se trouva hors de la ville. Il attendit impatiemment le jour pour contempler la beauté de la princesse de la Chine : sitôt qu'il le vil paraître et qu'il put contenter sa curiosité, il ouvrit la boîte qui renfermait le portrait.
Il hésita pourtant avant que de le regarder. — Que vais-je faire? s'é cria-t-il ; dois-je présenter à mes yeux un objet si dangereux? Songe, Calaf, songe aux funestes effets qu'il a causés; as-tu déjà oublié ce que le gouverneur du prince de Samarcaude vient de te dire? Ne regarde point cette peinture; résiste au mouvement qui f entraîne pendant qu'il n'est encore qu'un désir curieux. Tandis que tu jouis de la raison, tu peux prévenir ta perte.... Mais que dis-je, prévenir? ajouta-l-il en se reprenant; quel faux raisonnement m'inspire une timide prudence? Si je dois aimer la princesse, mon amour n'est-il pas déjà écrit au ciel en caractères ineffaçables? D'ailleurs, je crois qu'on peut voir impunément le plus beau portrait; il faut élre bien faible pour se troubler à la vue d'un vain mélange de couleurs. Ne craignons rien ; considérons de sang-froid ces traits vainqueurs et assassins : j'y veux même trouver des défauts et goûter le plaisir nouveau de censurer les charmes de cette princesse trop superbe; et je souhaiterais, pour mortifier sa vanité , qu'elle apprît que j'ai sans émotion envisapré son image.
lv?
Le OlsdeTimurtasch se prometlait bien de voir d'un œil indifférent le portrait deTourandocte; il le regarde, il rexanitne, il admire le lour du visage, la régularité des traits, la vivacité des yeux, la bouche, le nez, tout lui praît parfait ; il s'étonne d'un si rare assemblage^ et, quoique en garde contre ce qu'il voit, il s'en laisse charmer. Un trouble inconcevable Tagite malgré lui; il ne se connafl plus : — Quel feu , dit-il , vient tout acou|> nranimer?Quel désordre ce portrait met il dans mes sens? Juste ciel! est-ce le sort de tons ceux qui regardent cette peinture daimer rinhumaine princesse qu'elle représente? Hélas! je ne sens que trop qu'elle fait sur moi la même impression qu'elle a faite sur le malheureux prince de Samarcande; je me rends aux traits qui Tout blessé, et, loin d'être effrayé de sa pi'loyable histoire, peu s'en Caut que je n'envie son malheur même. LHiel changement, grand Dieu! Je ne concevais pas tout k l'heure comment on pouvait être assez insensé pour mépriser la rigueur de ledit , et dans ce moment je ne vois plus rien qui m*épouvante; tout le péril est disparu.
— Non , princesse incomparable, poursuivil-i! en regardant le portrait d'un air tendre, aucun obstacle ne nf arrête; je vous aime malgré votre barbarie, et puisqu'il m'est permis d'aspirer à votre possession, je veux dès aujourd hui Lâcher de vous obtenir : si je péris dans un si beau dessein , je ne sentirai en mourant que la douleur de ne pouvoir vous posséder.
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Calaf , ayant pris la résolution de demander la princesse , i*etourna chez la veuve, dont il n'eut pas peu de peine à trouver la maison; car il s'en était assez éloigné pendant la nuit. — Ah! mon fils, lui dit rhôtesse sitôt qu'elle laperfut, je suis ravie de vous revoir; j'étais fort en peine de vous; je craignais qu'il ne vous fiU arrivé quelque fâcheux accident : pourquoi n'étes-vous pas revenu plus tôt? — Ma bonne mère, lui répondit-il , je suis fâché de vous avoir causé de rinquiélude, mais je me suis égaré dans l'obscurité. I^nsuite il lui conta comment il avait rencontré le gouverneur du prince qu'on avait fait mourir, et il ne manqua pas de répéter tout ce que le gouverneur lui avait dit. Puis montrant le portrait de ïourandocte : — Voyez, ditil, si cette peinture n'est qu'une image imparfaite de la princesse de la Chine; pour moi, je ne puis m'imaginer qu'elle n'égale pas la beauté de l'original .
— Par rame du prophète Jacmouny, s'écria la veuve, après avoir examiné le portrait , la princesse est mille fois plus belle et plus charmante encore qu'elle n'est ici représentée. Je voudrais que vous l'eussiez vue , vous seriez persuadé comme moi que tons les peintres du monde qui entreprendront de la peindre au naturel n'y pourront réussir; je n'en excepte pas même le fameux Many. — Vous me faites un plaisir extrême, reprit le prince Nogaïs, de in'assurer que la beauté de Tourandocte est au-dessus de tous les efforts de la peinture. Que cette assurance me flatte! elle m'affermit dans mon dessein et m'excite à tenter promptement une si belle aventure : que ne suis-je déjà devant la princesse ! Je brûle d'impatience d'éprouver si je'serai plus heureux que le prince de Samarcande. .
— Que dites-vous, mon fils? répliqua la veuve; quelle entreprise osez-vous former? et songez-vous en effet à l'exécuter? — Oui, ma bonne mère, repartit Calaf, je prétends aujourd'hui me présenter pour répondre aux questions de la princesse; je ne suis venu à la Chine que pour offrir mon bras au grand roi Âltoun-Khan , mais il vaut mieux être son gendre qu'un officier de ses armées.
A ces paroles, la veuve se prit à pleurer. — Ah! seigneur, ditelle, au nom de Dieu ne persistez pas dans une résolution si téméraire : vous périrez sans doute , si vous êtes assez hardi pour aller demander
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la princesse; au lieu d'ôlre charmé de sa beauté, délestez-la plutôt, puisqu'elle est la cause de tant d'événements tragiques; représentez-vous quelle sera la douleur de vos parents lorsqu'ils recevront la nouvelle de votre mort; soyez touché des déplaisirs mortels où vous les allez plonger. — De grâce , ma mère , interrompit le fils de Timurtasch , cessez de me présenter des images si capables de m'attendrir ; je n'ignore pas que si j'achève aujourd'hui ma destinée , ce sera pour les auteurs de ma naissance une source inépuisable de larmes; peutêtre mÔQie (car je connais leur tendresse pour moi) ne pourront-ils apprendre mon trépas sans se laisser njourir de douleur : quelque reconnaissance pourtant que leurs sentiments me doivent inspirer et qu'ils m'inspirent en effet, il faut que je cède à Tardeur qui me domine; mais, quedis-je? n'est-ce pas aussi pour les rendre plus heureux que je veux exposer ma vie? Oui sans doute, leur intérêt s'accorde avec le désir qui me presse, et si mon père était ici, bien loin de s'opposer à mon dessein , il m'exciterait k l'exécuter promptement. Cestdonc une chose résolue : ne perdez point de temps k me vouloir persuader; car rien ne saurait nvébranler.
Lorsque la veuve vit que son jeune hôte n'écoutait point ses conseils, son affliction en redoubla : — C'en est donc fait, seigneur, reprit-elle; on ne peut vcms empêcher de courir a votre perte; pourquoi faut-il que vous soyez venu loger dans ma maison? Pourquoi vous ai-je parlé de Tourandoctc? Vous en êtes devenu amoureux sur le portrait que je voiis en ai fait: malheureuse que je suis! c'est moi qui vous ai perdu : pourquoi faut-il que j'aie votre mort k me reprocher?— Non, ma bonne mère, interrompit une seconde fois le prince Nogaïs, ce n'est pas vous qui faites mon malheur; ne vous imputez point l'amour que j'ai pour la princesse; je devais l'aimer et je remplis mon sort; d'ailleurs, qui vous a dit que je répondrais mal à ses questions? Je ne suis ni sans étude ni sans esprit; et le ciel peut-être m'a réservé l'honneur de délivrer le roi de la Chine des chagrins que lui cause un affreux serment. Mais , ajouta-t-il en tirant la bourse que le khan de Berlas lui avait donnée et dans laquelle il y avait encore une assez grande quantité de pièces d'or, comme cela, je l'avoue, est incertain et qu'il peut arriver que je meure, je vous fais présent
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lie celle bourse pour vous consoler de iiioii trépas. Vous pourrez: uiêiiie veudre aussi mon clieval et eu garder l'argeut; car je n'en aurai pas besoin , soit que la tille dWllouii-Khaii devienne le prix de uioii audiice, si^it que mon trefîns eu doive être It^ triste salaire.
La veuve prit la bourse de Calaf , en disant : — 0 mon lils! vous vous trompez fort , si vous vous imaginez que ces pièces dor me consolent de votre perte; je vais les employer en bonnes œuvres ^ en distribuer une partie dans les liôpitau\ aux pauvres qui souffrent patiemment leur ujtsèrc, et dont par conséquent les prières sont si agréables à Dieu; je donnerai te reste aux ministres de notre religion, afin que tous ensemble ils prient le ciel de vous inspirer, et de ne pas permettre que vous vous exposiez à périr. Toute la grâce que je vous demande, c'est de ne point aller aujourd'hui vous présenter pour i^»pondre aux questions de ïouranriocte; attendez jusqu'à demain, le terme n'est pas long; laissez-moi ce temps-là pour Taire agir de bonnes âmes et mettre lacrnoony dans vos intérêts ; après cela vous ferez tout ce qui vous jJaira, Accorttez--moi , je vous prie, celte sa-
tistaction; j'oso dire que vous la devez à une personne qui a dt^jù conçu pour vous tant d'aniitit% (|u'elle serait inconsolable si vous périssiez.
Etfecti veulent^ Calaf avait uu air qui prévenait d'abord en sa Faveur; outre que c'était un des plus beaux princes du monde et des mieux faits, il avait des manières aisées et si agréables qu'on ne pouvait le voir sans l'aimer. Il fut touché de la douleur et de l'affection que cette bonne dame faisait paraître. — Eh bien ! ma mère, lui dit-il, j'aurai pour vous la complaisance que vous exigez de moi : je n'irai point aujourd'hui demander la princesse ; mais pour yous dire ce que je pense, je ne crois pas que votre prophète Jacmouny puisse me faire changer de résolution.
11 ne sortit point de toute la journée de la maison de la vefuve, qui ne manqua pas d'aller dans les hôpitaux distribuer des aumônes et d'acheter a beaux deniers comptants l'intercession des bonzes auprès de Berginghuzin : elle fit aussi sacrifier aux idoles des poules et des poissons. Les génies ne furent pas non plus oubliés : on leur offrit, en sacrifice du riz et des légumes dans les lieux consacrés a cette cérémonie; mais toutes les prières des bonzes et des ministres des idoles, quoique bien payées, ne produisirent pas l'effet que la bonne hôtesse de (iilaf en avait attendu : car, le lendemain matin , ce prince parut plus déterminé ([ue jamais à demander Tourandocte. — Adieu , ma bonne mère, dit-il a la veuve ; je suis iïichè que vous vous soyez donné hier tant de peines pour moi , vous pouviez vous les épai^ner : car je vous avais assuré que je ne serais pas aujourd'hui dans d'autres sentiments. A ces mots , il quitta la veuve qui , se sentant saisir de la plus vivo douleur, se couvrit le visjige de son voile, et demeura la tête sur ses genoux, dans un accablement (ju'on ne saurait exprimer.
Le jeune prince des Nogaïs, |)arfumé d'essence et plus beau que la lune, se rendit au palais. Il vit à la porte cinq t;léphants liés; et des deux côtés étaient en haie deux mille soldats le casque en tète, armés de boucliers et couverts de plaques de fer. Un des principaux officiers qui les commandait, jugeant à lair de Calaf qu'il était étranger, l'arrêta et lui demanda quelle affaire il avait au |>alais. — Je suis prince étranger, lui répondit le fils de Timurtasclij je viens me
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jiréseulerau roi pour le prier de m^accorder la permission tie répondre aux questions de la |>rincesse sa fille. L'officier, à ces paroles, le regardant avec étoonemenl^ lui dit: — Prioce, savez-vous bien que vous venez ici chercher la uiorl? Vous auriez mieux fait de demeurer dans voire pays que de fanner le dessein qui vous amène; rolournez sur vos pas et ne vous flattez point de la lronq)eusc espérance que vous obtiendrez la barbare TourandocU*. Quand vous seriez plus habile i|u'un mandarin de la science, vous ne percerez jamais le sens de ses [tarotes and>iguës. — Je vous rends grâces de votre conseiU repartit Calaf, mais je ne suis pas venu jusqu'ici pour reculer. — Allez donc à lamorl, répliqua roflicicr d'un air chagrin, puisqn^il n'est pas possible de vous en enqiéclier* En niÔme temps il le laissii entrer ilans le palais, et ensuite se retournant vers quelques autres officiers qui ruaient enlendu leur canvers:ition : — Que ce jeune prince, leur dit-il, est beau et bien fail ! (rest dommage qu*il meure si loi.
..iT
(;e[>enrlant Calaf traversa plusieurs siilles et entin se Irouva itans celle où le roi avait coutume de donner audience à ses peuples ■ il y avait dedans un tronc d*acier ilu Cutay, fait en forme de dnigon et haut lie trois coudées; ((iiatrc <'olonncs de l;i uiénic nialiér*' cl f^ii
élevées soutenaient au-dessus un vaste dais de siUin Jaune ^arni de pierreries. AUoun-Khan, revêtu d'un cafelan de brocart d'or à fond rouge, était assis sur son trône avec un air de gravité que soutenait merveilleusement un bouquet de poils fort longs , et partagé en trois boucles qu'il avait au milieu de la barbe. Ce monarque, après avoir écouté quelques-uns de ses sujets, jeta par basard les yeux sur le prince Nogaïs, qui était dans la foule. Connne il hji sembla que c'était un étranger, et qu'il vit bien à son air noble, ainsi qu'à ses habits magnifiques , que ce n'était pas un homme du commun , il appela un des mandarins, il lui montra du doigt Calaf et lui donna ordre tout bas de s'informer de sa qualité et du sujet qui l'avait fait venir à sa cour.
Le mandarin s'approcha du fils de Timurlasch et lui dit que le roi souhaitait de savoir qui il était et s'il avait quelque chose à lui demander.— Vous pouvez dire au roi votre maître, répondit le jeune prince, que je suis le fils unique d'un souverain, et que je viens tâcher de mériter l'honneur d'être son gendre.
Altoun-Khan ne sut pas plutôt la réponse du prince des Nogai's, qu'il changea de couleur; son auguste visage se couvrit d'une pâleur semblable à celle de la mort . il cessa de donner audience, il renvoya tout le peuple; ensuite il descendit de son trône et s'approcha de Calaf : — Jeune téméraire, lui dit-il , savcz-vous la rigueur de mon éditet le malheureux destin de tous ceux qui jusqu'ici se sont obstinés à vouloir obtenir la princesse ma fille? — Oui , seigneur, répondit le fils de Timurtasch , je connais tout le danger que je cours; mes yeux même ont été témoins du juste et dernier supplice que Votre Majesté a fait souffrir au prince de Samarcandc; mais la fin déplorable de ces audacieux, qui se sont vainement flattés de la douce espérance de posséder la princesse Tourandocte, ne fait qu'irriter l'envie que j'ai de la mériter.
— Quelle fureur! repartit le roi , à peine un prince a-t-il perdu la vie, qu'il s'en présente un autre pour avoir le môme sort : il semble qu'ils prennent plaisir à s'immoler. Quel aveuglement! Rentrez en vous-même, prince , et soyez moins prodigue de votre sang. Vous m'inspirez plus de pitié que tous ceux qui sont déjà venus cher-
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cher ici la nioi'l; je me sens naître de Tinclinalion pour vous, et je veux faire tout mon possible pour vous empêcher de périr. Retournez clans les États du roi votre père et ne lui donnez pas le déplaisir d'apprendre par la renommée qu'il ne reverra plus son fils unique.
— Seigneur, repartit Calaf, il m'est bien doux d'entendre, de la bouche môme de Votre iMajeslé, que j'ai le bonheur de lui plaire : j'en tire un heureux présage. Peut-être que, touché des malheurs que cause la beauté de la princesse, le ciel veut se servir de moi pour en arrêter le cours et assurer en même temps le repos de votre vie, que trouble la nécessité d'autoriser des actions si cruelles. Savezvous en effet si je répondrai mal aux questions qu'on me fera? Quelle certitude avez -vous que je périrai? Si d'autres n'ont pu démêler le sens des paroles obscures de Touraiidocte, est-ce à dire pour cela que je ne pourrai les pénétrer? Non , seigneur , leur exemple ne saurait me faire renoncer à l'honneur éclatant de vous avoir pour beaupère. — Ah! prince infortuné, répliqua le roi en s'attendrissant, vous voulez cesser de vivre; les amants qui se sont présentés avant vous, pour répondre aux funestes questions de mafilfe, tenaient le môme langage; ils espéraient tous qu'ils en perceraient le sens, et ils n'ont pu en venir à bout. Hélas ! vous serez aussi la dupe de votre confiance. Encore une fois , mon fils, poiti*sui vit-il, laissez-vous persuader : je vous aime et veux vous sauver; ne rendez pas ma bonne intention inutile par votre opiniâtreté; quelque esprit que vous vous sentiez, défiez- vous-en. Vous êtes dans l'erreur de vous imaginer que vous pourrez répondre sur-le-champ k ce que la princesse vous proposera; cependant vous n'aurez pas un demi-quart d'heure pour y rêver : c'est la règle. Si dans le moment vous ne faites pas une réponse juste et qui soit approuvée de tous les docteurs qui en seront les juges, aussitôt vous serez déclaré digne de mort et vous serez conduit au supplice la nuit suivante. Ainsi, prince, retirez-vous; passez le reste de la journée k songer au parti que vous avez à prendre; consultez des personnes sages, faites vos réflexions , et demain vous viendrez m'apprendre ce que vous aurez résolu.
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Kn iidievaiit ces imrules il (jiiilla Calat\ qui sorlildii palais, fori mort if it* de ce{|y'il fallait aileiidre an ieodemaiii ; car il if riait nulli^meiil frappe do ce que le roi venait de lui représenter, et il revint chez son tiôtesse sans faire la moindre atteiilioii ii FatlVeux ji^^ril anquel il voulait s'exposer. Dès qu'il parut devant la veuve et qu'il lui eut conté ce qui s'était passé au palais, elle recomineiica à le harantçueret à mettre encore tout eu usage pour le détourner de son entreprise; mais elle ne recueillit point d'autre fruit de ses nouveaux efforts, que de s'apercevoir qu'ils enflammaient son jeune hùle et le rendaient encore plus ferme dans sa resolution. En effets il retourna le jour suivant au palais et se tîl annoncer au roi j qui le refut dans son cal>iuet^ ne voulant pas que persoiuie frtt témoin de leur conversation.
— Hé bien, prince, lui dit Aitoun-Klian, voire vue doit-elle anjourd liui me réjouir ou mainigerî dans quels sentiments étes-vousî — Seigneur, répoiidil Caiaf. J^ai toujours l'esprit dans la même dispo-
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sillon. Quand j'eus l'honneur de me présenter hier devant Votre Majesté, j'avais déjà Fait toutes mes réflexions; je suis déterminé à souffrir le même supplice que mes rivaux , si le ciel n'a pas autrement ordonné de mon sort. A ce discours , le roi se frappa la poitrine , déchira son collet et s'arracha quelques poils de la barbe.
— Que je suis malheureux, s'écria-t-il , d'avoir conçu tant d'amitié pour celui-ci ! La mort des autres ne m'a point fait tant de peine. Ah! mon fils, continua-t-il , en embrassant le prince Nogaïsavec un attendrissement qui lui causa quelque émotion , rends-toi à ma douleur si mes raisons ne sont pas capables de t'ébranler. Je sens que le coup qui t'ôtera la vie frappera mon cœur d'une atteinte mortelle; renonce, je t'en conjure, k la possession de ma cruelle fille; tu trouveras dans le monde assez d'autres princesses que tu pourras posséder. Pourquoi t' obstiner à la poursuite d'une inhumaine que tu ne saurais obtenir? Demeure, si tu veux, dans ma cour; tu y tiendras le premier rang après moi ; tu auras de belles esclaves; les plaisirs te suivront partout; en un mot, je te regarderai comme mon propre fils. Désiste-toi donc de la poursuite de Tourandocte ; que j'aie du moins la satisfaction d'enlever une victime à cette sanguinaire princesse.
Le fils de Timurtasch était très-sensible à l'amitié que le roi de la Chine lui témoignait; mais il lui répondit : — Seigneur, laissez-moi, de grâce, m'exposerau péril dont vous voulez me détourner: plus il est grand, et plus il a de quoi me tenter. Je vous avouerai même que la cruauté de la princesse flatte en secret mon amour. Je me fais un plaisir charmant de penser que je suis peut-être l'heureux mortel qui doit triompher de cette orgueilleuse. Au nom de Dieu , poursuivit-il , que Votre Majesté cesse de combattre un dessein que ma gloire, mon repos et ma vie même veulent que j'exécute; car enfin je ne puis vivre si je n'obtiens Tourandocte.
AUoun-Khan , voyant Galaf inébranlable dans sa résolution, en fut vivement affligé. — Ah! jeune audacieux, lui dit-il, ta perte est assurée, puisque tu t' opiniâtres à demander ma fille. Le ciel m'est témoin que j'ai fait tout mon possible pour t'inspirer des sentiments raisonnables. Tu rejettes mes conseils et aimes mieux périr que de les suivre; n'en parlons donc plus. Tu recevras bientôt le prix de ta folle
Uti
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constance. Je consens que lu entreprennes de répondre aux questions de Tourandocte; mais il faut auparavant que je te fasse les honneurs que j'ai coutume de faire aux princes qui recherchent mon alliance. A ces mots, il appela le chef du premier corps de ses eunuques ; il lui ordonna de mener Calaf dans le palais du prince et de lui donner deux cents eunuques pour le servir.
iiuw muu
A peine le prince Nogaïs fut-il dîins le palais où on l'avait conduit, que les principaux mandarins vinrent le saluer, c'est-à-dire qu'ils se mirent à genoux et qu'ils baissèrent la tête jusqu'à terre, en lui disant l'un après l'autre: «Prince, le serviteur perpétuel de votre illustre race vient en celte qualité vous faire la révérence. >* Ensuite ils lui firent des présents et se retirèrent.
Cependant le roi , qui se sentait beaucoup d'amitié pour le fils de Timurtasch et qui en avait compassion , envoya chercher le professeur le plus habile, ou du moins le plus fameux de son collège royal, et lui dit : — Docteur, il y a dans ma cour un nouveau prince qui demande ma fille. Je n'ai rien épargné pour le rebuter, mais je n'ai pu en venir à bout. Je voudrais que par ton éloquence tu lui fisses entendre raison : c'est pour cela que je te mande ici. Le docteur obéit; il alla voir Calaf et eut avec lui une fort longue conversation. Ensuite il revint trouver Altoun-Khan , et lui dit : — Seigneur, il est impossible de persuader ce jeune prince ; il veut absolument mériter la princesse ou mourir. Quand j'ai connu que c'était une erreur de prétendre vaincre sa fermeté, j'ai eu la curiosité de voir si son obstination n'avait point d'autre fondement que son amour; je l'ai in-
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terrogé sur plusieurs matières différeiiles, et je l'ai trouvé si savant, que j*en ai été surpris. Il est musulman , et il me parait parfaitement instruit de tout ce qui regarde sa religion. Enfin, pour dire à Votre Majesté ce que j'en pense, je crois que si quelque prince est capable de bien répondre aux questions de la princesse, c'est celui-là.
— 0 docteur! s'écria le roi, tu me ravis par ce discours; plaise au ciel que ce prince devienne mon gendre! Dès qu'il a paru devant moi, je me suis senti de raffeclioii pour lui; puisse-t-il être plus heureux que les autres qui sont venus périr dans cette ville ! Le bon roi Altoun-Klian ne se contenta pas de faire des vœux pour Calaf , il tâcha de lui rendre propices les esprits qui président au ciel , au soleil et à la lune. Pour cet effet, il ordonna des prières publiques, et l'on fît dans les temples des sacrifices solennels. On immola par son ordre un bœuf au ciel, une chèvre au soleil et un pourceau à la lune. De plus, il fit publier dans Pékin que les confréries du mois eussent a faire un festin dans l'inlention que le prince qui se présentait pour demander la princesse eût le bonheur de Toblenir.
Après les prières et les sacrifices, le monarque chinois envoya sou colao au prince des Nogaïs, pour l'avertir de se tenir prêt à répondre le lendemain aux questions de la princesse , et lui dire qu'on ne manquerait pas de l'aller chercher pour le conduire au divan ; et que les personnesqui devaient composer l'assemblée avaient dt'»jà reçu l'ordre de s'y rendre.
Quelque déterminé que fût Calaf à éprouver l'aventure, il ne passa pas la nuit sans inquiétude. Si tantôt il osait se fiera son génie et se promettre un heureux succès, tantôt, perdant cette confiance, il se représentait la honte qu'il aurait si ses réponses ne plaisaient pas au divan. 11 pensait aussi quelquefois à Elmaze età Timurtasch : Hèlas! disait-il, si je meurs, que deviendront mon père et nia mère?
Le jour le surprit dans cette confusion de sentiments. Aussitôt il entendit le son de plusieurs cloches avec un grand bruit de tambours. Il jugea que c'était pour appeler au conseil tous ceux qui devaient s'y trouver. Alors élevant sa pensée h Mahomet: — 0 grand prophète, lui dit-il, vous voyez Tétat où je suis; inspirez-moi : faut-il que je me rende au divan , ou que j'aille dire au roi que le péril m'épou-
un
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vante? Il n'eul pas prononcé ces paroles, qu'il seulit évanouir ton le?^ SCS craiiUes et reiiallre soa audace : il se leva et se revêtit trun cafetan et d\n\ manteau d'une étoffe de soie rouge à ileursd'or qu'Altouîi- Khan lui envoya, avec des bas et des souliers de soie bleue.
vV 'v
■••^,'^ov
^*5tSf
Comme il achevait des habiller, six niaiidarins bottés et vêtus de robes fort larges et de couleur cramoisie, entrèrent dans son ap[>ar* tement, et après Tavoir salue de la môme manière que ceux du jour précédent, ils lui dirent qu'ils venaient de la part du roi le prendre pour le mener au divan, ïl se laissa conduire; ils traversèrent une cour en marchant au milieu d'une double haie de soldats, et quand ils furent arrivés dans la première salle du conseil, ils y trouvèrent plus de mille chanteurs et joueurs d'instruments qui, chantant et jouant tous ensemble de concert, faisaient un lïruit étonnant. De \k ils s'avancèrent dans la salle où se tenait le conseil, et qui communiquait dans le palais intérieur.
Déjà toutes les personnes qui devaient assister à cette asscmbhV^ élaient assises sous des pavillons de diverses couleurs, rpn régnaient
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autour de la salle. Les mandarins les plus considérables paraissaient d'un côté, lecolao avec les professeurs du collège royal étaient de l'autre; et plusieurs docteurs dont on connaissait la capacité, occupaient les autres places. Il y avait au milieu deux trônes d'or, posés sur deux sièges triangulaires. D'abord que le prince Nogaïs parut, la noble et docte assistance le salua avec toutes les marques d'un grand respect, mais sans lui dire une parole, parce que tout le monde, étant dans raltente de l'arrivée du roi, gardait un profond silence.
I^ soleil était sur le point de se lever. Dès qu'on vit briller les premiers rayons de ce bel astre, deux eunuques ouvrirent des deux côtés les rideaux de la porte du palais intérieur, et aussitôt le roi sortit accompagné de la princesse Tourandocte, qui portait une longue robe de soie tissue d'or et un voile de la même étoffe qui lui couvrait le visage. Ils montèrent tous deux à leurs trônes par cinq degrés d'argent. Lorsqu'ils eurent pris leurs places, deux jeunes filles parfaitement belles parurent, l'une au côté du roi et l'autre au côté delà princesse : c'étaient des esclaves du sérail d'Altoun-Khan. Elles avaient le visage et la gorge découverts, de grosses perles aux oreilles, cl elles se tenaient debout avec une plume et du papier, prêtes à écrire ce que le roi leur ordonnerait. Pendant ce temps-là toutes les personnes de l'assemblée, qui s'étaient levées à la vue d'Altoun- Khan, demeurèrent debout avec beaucoup de gravité et les yeux à demi fermés. Calaf seul promenait partout ses regards, ou plutôt il ne regardait que la princesse, dont il admirait le port majestueux.
Quand le puissant monarque de la Chine eut ordonné aux mandarins et aux docteurs de s'^asseoir, un des six seigneurs qui avaient conduit Calaf, et qui étaient debout avec lui à quinze coudées des deux trônes, s'agenouilla et lut un mémoire qui contenait la demande que ce prince étranger faisait de la princesse Tourandocte. Ensuite il se releva et dit à Calaf de faire trois révérences au roi. Le prince des Nc^ïs s'en acquitta de si bonne grâce, qu'Altoun-Khan ne put s'empêcher de lui sourire, pour lui témoigner qu'il le voyait avec plaisir.
li,.) I,KS MILLE I:T in JOLUS.
':)iuy JOUR
LOUS le colao se leva de sa place el lut à haute voix redit funeste qui condamnait à mort tous les amants téméraires qui répondraient mal aux questions de Tourandocte. Puis adressant la parole à Calaf : — Prince, lui dit-il, vous venez d'enlendre à quelle condition on peut obtenir la princesse; si l'image du péril fait quelque impression sur votre àme, il vous est encore permis de vous retirer. — Non, non, dit le prince, le prix qu'il s'agit de remporter est trop beau pour avoir la lâcheté d'y renoncer.
Le roi . voyant Calaf disposé à répoiidre aux (juestions de Toumndocle, se tourna vers cette princesse, et lui dit : — Ma Glle , c'est à vous de parler; pro|)Osez à ce jeune prince les questions que vous avez préparées ; et plaise à tous les esprits a (|ui Ton lit hier des sacrilices, qu'il pénétre le sens de vos paroles! Tourandocte, à ces mots, lui dit : — Je prends a témoin le prophète Jacmouny que je ne vois qu'à regret mourir tant de princes; mais pourquoi s'obstinenl-ilsà vouloir que je sois à eux? que ne me laissent-ils vivre tranquillement dans mon palais, sans venir allenler à ma liberté? Sachez donc, jeune audacieux, ajouta-l-elle en s'adressantà Calaf, que vous n'aurez point de reproches à me faire , lorsqu'à l'exemple de vos rivaux , il faudra souffrir une mort cruelle; vous êtes seul cause de votre perle, puisque je ne vous oblijjfe point à venir demander ma main. — Belle princesse , répondit le prince des Nogaïs, je sais tout ce qu'on peut me dire là-dessus ; faites-moi, s'il vous plaît, vos questions, et je vais tâcher d'en démêler le sens. — Hé bien ! reprit Tourandocte, dites-moi quelle est la créature qui est de tout pays, amie de tout le monde, et qui ne saurait souflrir son semblable? — Madame , répondit Calaf, c'est le soleil. —Il a raison, s'écrièrent tous les docteurs, c'est le soleil. — Quelle est la mère, reprit la princesse, qui, après avoirmis au monde ses enfants, les dévore tous lorsqu'ils sont devenus grands? — C'est la mer, répondit le prince des Nogaïs, parce que les fleuves, qui vont se décharger daiïs la mer , tirent d'elle leur source. Tourandocte, voyant que le jeune prince répondait juste à ses
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questions, eii fut si piquée, qu'elle résolut de ne rien épargner pour le perdre, — Quel estTarbre, lui dit-elle, dont toutes les feuilles sont blanches d'un côté et noires de Tautre? Elle ne se contenta pas de proposer cette question ; la maligne princesse, pour éblouir Calaf et l'étourdir, leva son voile en môme temps, et laissa voir à l'assemblée toute la beauté de son visage, «auquel le dépit et la honte ajoutaient de nouveaux charmes. Sa tôte était parée de fleurs naturelles placées avec un art infini , et ses yeux paraissaient plus brillants que les étoiles. Elle était aussi belle que le soleil quand il se montre dans tout son éclat à l'ouverture d'un nuage épais. L'amoureux fils de ïimurtasch,a la vue de cette incomparable princesse, au lieu de répondre à la question proposée, demeura muet et immobile : aussitôt tout le divan, qui s'intéressait pour lui, fut saisi d'une frayeur mortelle; le roi môme en pâlit, et crut que c'était fait de ce jeune prince.
Mais Calaf, revenu de la surprise que lui avait causée tout a coup la beauté de Tourandocte, rassura bientôt l'assemblée en reprenant ainsi la parole : — Charmante princesse, je vous prie de me pardonner si je suis demeuré quelques moments interdit : j'ai cru voir un de ces objets célestes qui sont le plus bel ornement du séjour qui est promis aux fidèles après leur mort ; je n'ai pu voir tant d'attraits sans en ôtre troublé. Ayez la. bonté de répéter la question que vous m'avez faite, car je ne m'en souviens plus; vous m'avez fait tout oublier. — Je vous ai demandé, dit Tourandocte, quel est l'arbre dont les feuilles sont blanches d'un côté et noires de l'autre? — Cet arbre, répondit Calaf, représente l'année, qui est composée de jours et de nuits.
Cette réponse fut encore applaudie daiis le divan; les mandarins et les docteurs dirent qu'elle était juste, et donnèrent mille louanges au jeune prince. Alors Altoun-Khan dit à Tourandocte : — Allons, ma fille 9 confesse-toi vaincue et consens à épouser ton vainqueur; les autres n'ont pu seulement répondre aune de tes questions, et celui-ci, comme tu le vois, les explique toutes. — Il n'a pas encore remporté la victoire, répondit la princesse en remettant son voile pour cacher sa confusion et les pleurs qu'elle ne pouvait s'empêcher de répandre; j'ai d'autres questions à lui faire. Mais je les lui proposerai demain.
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jeune prince cii défaut , el nioi je iie songe qua dégager Taffreux serment que j'ai eu Fimprudence de faire. Ah ! cruelle, vous ne respirez que le s^mg, et la mort de vos amants est un doux spectacle pour vous ! La reine votre mère , touchée des premiers malheurs que vous avez causés, se laissa mourir de douleur d'avoir mis au monde une fille si barbare; et moi , vous ne l'ignorez pas, je suis plongé dans une mélancolie que rien ne peut dissiper, depuis que je vois les suites funestes de la complaisance que j'ai eue pour vous; mais, grâce aux esprits qui président au Ciel , au soleil et à la lune, et à qui mes sacrifices ont été agréables, on ne fera plus dans mon palais de ces horribles exécutions qui rendent votre nom exécrable. Puisque ce prince a bien répondu à ce que vous lui avez proposé , je demande à toute cette assemblée s'il n'est pas jusle qu'il soit votre époux? Les mandarins et les docteurs éclatèrent alors en murmures, et le calao prit la parole. — Seigneur, dit-il au roi. Votre Majesté n'est plus liée par le serment qu'elle fit de faire exécuter son rigoureux édit, c'est à la princesse à y satisfaire de sa part. Elle promit sa mainàcelui qui répondrait juste à ses questions; un prince vient d'y répondre d'une manière qui a contenté tout le divan : il faut (ju'elle tienne sa promesse, ou il ne faut pas douter que les esprits qui veillent au supplice des parjures ne la punissent bientôt.
Tourandocte pendant tout ce temps-là gardait le silence , elle avait la tète sur les genoux et paraissait ensevelie dans une profonde affliction. Galaf s'en étant aperçu .se prosterna devant Altoun-Khan, et lui dit : — Grand roi , dont la justice et la bonté rendent florissant le vaste empire de la Chine, je demande une grâce à Votre Majesté; je vois bien que la princesse est au désespoir que j'aie eu le bonheur de répondre à ses questions; elle aimerait beaucoup mieux sans doute que j'eusse mérité la mort. Puisqu'elle a tant d'aversion pour les hommes, que, malgré la parole donnée , elle se refuse à moi, je veux bien renoncer aux droits que j'ai sur elle, à condition qu'à son tour elle répondra juste à une question que je vais lui proposer.
Toute l'assemblée fut assez surprise de ce discours. Ce jeune prince est-il fou, se disaient-ils tout bas les uns aux autres, de se mettre au hasard de perdre ce qu'il vient d'acquérir au péril desti vie? Croit-il
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fuiro uiic question qui eniharrasst) Touraiiiloiie? II taut qu'il ail lienlu l'esprit. Allouu-Khau était aussi fort 6tonn6 de ce que Calât' osait lui demander : — Prince, lui dit-il, avez-vous bien fait altonlion aux paroles qui viennent de vous échapper? — Oui, seigneur, répondit le prince des Nogaïs, et je vous conjure de m'accorder cette grâce. — Je le veux, répliqua le roi; mais (pielque chose qu'il en puisse arriver, je déclare que je ne suis plus lié par le serment <|ue j'ai fait, et que désormais je ne ferai plus mourir aucun prince. — Divine Toiirandocte, reprit le fils de Timurtasch en s'adressant îi la princesse, vous avez entendu ce que j'ai dit. Quoique au jugement de cette savante assemblée, votre main me soit due; quoique vous soyez à moi, je vous rends à vous-même ; j'abandonne votre possession ; je me dépouille d'un bien si précieux, pourvu que vous réix)ndiez précisément à la question que je vais vous faire; mais de votre côté, jurez que si vous ne répondez pas juste, vous consentirez de bonne grâce à mon bonheur et couronnerez mon amour. — Oui, prince, dit Tourandocte, j'accepte la condition , j'en jure par tout ce qu'il y a de plus sacré, et je prends celtcî assemblée à témoin de mon serment.
Tout le divan était dans l'attente de la question que Calaf allait faire a la princesse, et il n'y avait personne qui ne blâmât ce jeune prince de s'exposer sans nécessité à perdre la fdle d'Altoun-Kliau; ils étaient tous choqués de sa témérité. — Belle princesse, dit Calaf, comment se nomme le prince qui , après avoir souffert mille fatigues et mendié son pain , se trouve en ce moment comblé de gloire et de joie? La princesse demeura quelque temps à rêver, ensuite elle dit : — Il m'est impossible de répondre a cela présentement, maisje vous promets que demain je vous dirai le nom de ce prince. — Madame, s'écria Calaf, je n'ai point demandé de délai , et il n'est pas juste de vous en accorder; cependant je veux encore vous donner cette satisfaction; j'espère qu'après cela vous serez trop contente de moi pour faire quelque difficulté de m'épouser.
— Il faudra bien qu'elle s'y résolve, dit alors Altoun-Khdû, si elle ne répond pas à la question proposée. Qu'elle ne prétende pas, en se laissant tomber malade ou bien en feignant de l'être, échapper à
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isHii auiatit : «|uatHi monsei'iiietil ne iif engagerait pas à la lui accorder el «{irelleiie sérail pas a lui suivaiU la teneur de l'édit^ jela laisserais |ilulùl iiioiirir tjiie de renvoyer ce jeune [iritH^e : quel lioniuie plus aimable peul-elle jamais rencoulrer? Ku aelievaul ees paroles, il se leva de dessus son IrAne el nnigédia rassemblée ; il renlra dans le palais intérieur avee lu priru'esse , qui tie la se relii'a dans le sien.
likm sQm
_QJi,s que le loi lui sorti du liivan, tons les docteurs el les uiaiulanns (ireul coiu- I aliment a Calai' sur son esprit. ~ J aduiire, lui disait Tun, voire conception proniple el facile. — Non, lui disait l'autre, il n'y a piunl de liachelier, de lice ncié^ ni de docteur même plus pénétrant que vous.
Tous les |nuices qui se soul présentés juscpi'ici navaienl pas a beaucoup prés votre niértte, el nous avons une exiréuie joie fpie vous ayez réussi dans votre entreprise. Le prince des jNogaïs ïi'avait pas peu d'occupation h remercier tous ceux (jui s'empressaient à le féliciter. Enfin les six mandaiius qui Tavaient amené au conseil le ramenèreul mb luéine palais où ils l'avaieut été prendre , pendant que les autres avec les docteurs s'en allèrent, non *^ans inquiétude sur la réponse que tV*rait à sa question la tille d'Allonu-Ivliau.
Lu princesse Tourandocle regagna sou palais, suivie de deux jeunes esclaves qui étaient dans sa coulidence* Dés qu'elle lut dans son apparteuienl . elle o la sou voile ^ et, se jetant sur un sota, elle donna une libre élendue ;iu\ Iranspfuls qui ragilaienl; on voyait lu lionb»
el la douleur poiiilcs sur soo visage; ses yeux, iléja baignés *le pteurn, répaiidireiU de nouvelles larmes; ellearraclia les fleurs qui paraientsa tiMe et mit SCS beaux cheveux eu désordre. Ses deux i»sclaves favorites conimencéreul h vnidoir la rnusoler < mais elle leur dit :
Wmt
— Laissez-moi ruueel Trtulre, cessez de prendre des soins superflus, je u'écoute rieu que mou désespoir, je veux pleurer et m affliger. Ah! quelle sera demain ma confusion^ lorsqu'il faudra qu'en plein conseil, devant les plus grands docteurs de la Cliine, j'avoue que jt5 ne puis répoudre à la question proposée! — Est-ce là, diront-ils, cette spirituelle princesse qui se pique de savoir tout, et à qui rénigrne la plus difficile ne coilte rien ii deviner?
— Hélas ! poursnivit-elle, ils s intéressent tous pour le jeune prince ; je les ai vus pà\m, effrayés, quand il a paru embarrassé; et je les ai vus pleins de joie lorsqu'il a pénètre le sens de mes questions. J'aurai la mortification cruelle de les voir encore jouir de ma peine quand je
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inc coûFesscrai vaincue. Quel plaisir tie leur fera pas cet aveu honteux, et quel supplice pour moi irAtre réduite a le faire !
— Ma princesse, lui dit une des esclaves, au lieu de vous chagriner par avance; au lieu de vous représenler la honte que vous devez avoir demain, ne feriez-vous pas mieux de songer à la prévenir? Ce qu'il vous a proposé est-il si difficile que vous n'y puissiez répondre? Avec le génie et la pénétration que vous avez, n*en sauriez-vous venir à bout? — Non , dit ïourandocte , c'est une chose impossible. Il me demande comment se nomme le prince qui, après avoir soulVert mille fatigues el mendié son pain , est en ce moment comblé de joie et de gloire? Je conçois bien qu'il est lui-même ce prince, mais, ne le connaissant point, je ne puisdireson nom. — Cependant, madame, reprit la même esclave , vous avez promis de nommer demain ce prince au divan ; lorsque vous avez fait celte promesse, vous espériez sans doute que vous la tiendriez. — Je n'espérais rien , repartit la princesse, et je n'ai demandé du temps que pour me laisser mourir de chagrin , avant que d'être obligée d'avouer ma honte et d'épouser le prince.
— 1^ résolution est violente, dit alors l'autre esclave favorite; je sais bien, madame, qu'aucun homme n'est digne de vous, mais il faut convenir que celui-ci a un mérite singulier; sa be^uité , sa bonne mine et son esprit doivent vous parler en sa faveur. — Je lui rends justice, interrompit la princesse; s'il est quelque prince au monde qui mérite que je le regarde d'un œil favorable , c'est celui-la. Tantôt même, je le confesse, avant que de l'interroger, je Tai plaint; j'ai soupiré en le voyant ; et ce qui jusqu'à ce jour ne m'était pas arrivé, peu s'en est fallu que je n'aie souhaité qu'il répondit bien ii mes questions. Il est vrai que dans le moment j'ai rougi de ma faiblesse, mais ma fierté l'a surmontée , et les réponses justes qu'il m'a faites ont achevé de me révolter contre lui; tous les applaudissements que les docteurs lui ont donnés m'ont tellement mortifiée , que je n'ai plus senti et ne sens plus encore pour lui que des mouvements de haine. 0 malheureuse Tourandocte! meurs promptementde regret et de dépit d'avoir trouvé un jeune homme qui a pu te couvrir de honte , el te contraindre à devenir sa femme
A CCS mots, elle redoubla ses pleurs, ol . dans la violence de ses
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Iranspoils, elle ii'e|>arjciia ni ses cheveux ni ses habits; elle porla môme plus d'une fois la nmin sur ses belles joues pour les déchirer et pour punir ses charmes, coninie premiers auteurs de la confusion qu'elle avait essuyée, si ses esclaves, qui veillaient sur sa fureur, n'en eussent sauvé son visage ; mais elles avaient beau s'empresser à la secourir, elles ne pouvaient calmer son îigilation. Pendant qu'elle était dans cet état affreux , le prince des Nogaïs, charmé du résultai du divan, nageaitdans la joie, et se livrait à l'espérance de iKisséder sa maîtresse le jour suivant.
Le roi, étant revenu de la salle du conseil dans son appartement, envoya chercher (iilaf pour l'entretenir en particulier sur ce qui s'était passé au divan ; le prince des Nogaïs accourut aussitôt aux ordres du monarque qui lui dit, après Tavoir embnissé avec beaucoup de tendresse:— Ah! mon lîls, viens m'ùter de l'inquiétude où je suis; je crains que ma fille ne réponde à la question que tu lui as proposée: pourquoi f es-tu mis en danger de perdre Tobjet de ton amour? — Seigneur, répondit CaKif, que Votre Majesté n'appréhende rien; il est impossible que la princesse me dise comment s'appelle le prince dont je lui ai demandé le nom, puisque je suis ce prince, el que personne ne me connaît dans votre cour.
— Ce discours me rassure, s'écria le roi avec transport, j'étais alarmé, je te Tavoue ; Tourandocle est fort pénétrante ; la subtilité de son esprit me faisait trembler pour toi; mais, grâce au ciel, tu nie rends tranquille : quelque facilité qu'elle ait à percer le sens des énigmes , elle ne peut en efiet deviner ton nom ; je ne t'accuse plus d'être un téméraire, et je m'aperçois que ce qui m'a paru un défaut
'^■•udeûce est un tour ingénieux dont tu l'es servi pour Ater tout \ à ma fille de se rçluser à tes V(pux.
SUITE DE L'MISTOmE DU PRINCE CALAF. 159
Altoun-Kliaii, après avoir ri avec Calafde la question faite à la princesse, se disposa a prendre le divertissement de la chasse; il se revêtit d'un c^afetan étroit et léger, et fit enfermer sa barbe dans un sac de satin noir. Il ordonna aux mandarins de se tenir prêts k l'accompagner , et il fit donner des habits de chasse au prince des Nogaïs; ils mangèrent quelques morceaux à la hâte , ensuite ils sortirent du palais. I-.es mandarins, dans des chaises d'ivoire enrichies d'or et découvertes, étaient à la tète; chacun avait six hommes qui le portaient, deux qui marchaient devant lui avec des fouets de corde, et deux autres qui le suivaient avec des tables d'argent, sur lesquelles étaient écrites en gros caractère toutes ses qualités; le roi etCalaf dansune litière de bois de sandal rouge, portée par vingt officiers militaires, aussi découverte, et sur laquelle la première lettre du nom du monarque etplusieursfiguresd'animaux étaient peintes en traits d'argent, paraissaient après les mandarins; deux généraux des armées d'Alloun- Khan tenaient , à côté de la litière, chacun un large éventail pour les préserver de la chaleur, et trois mille eunûf|ues, qui marchaient derrière, terminaient le cortège.
Lorsqu'ils furent arrivés au lieu où les officiers de la vénerie attendaient le roi avec des oiseaux de proie , on commença la chasse aux cailles, qui dura jusqu'au coucher du soleil. Alors ce prince et les personnes de sa suite s'en retournèrent au palais dans le même ordre qu'ils en étaient sortis. Ils trouvèrent dans une cour, sous plusieurs pavillons de taffetas de diverses couleurs, une infinité de petites tables dressées, bien vernissées, et couvertes de toutes sortes de viandes coupées. Calaf et les mandarins s'assirent, a l'exemple du roi, chacun à une petite table séparée, auprès de laquelle il y en avait une autre qui servait de bufiet. Ils conunencèrent tous à boire plusieurs rasades de vin de riz avant (|ue de toucher aux viandes , ensuite ils ne firent plus que manger sans boire. Le repas achevé, Altoun- Khan emmena le prince des Nogaïs dans une grande salle fort éclairée, et remplie de sièges rangés comme pour voir quelque spectacle , et ils furent suivis de tous les mandarins. Le roi régla les rangs, et fit as seoir Calaf auprès de lui sur un grand trune d'ébène orné de filigranes d'or.
ws^
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Le jeune prince des Noguïs, contlnil par des eunuques qui porlajent dans des flambeanx d'oi' des bougies de serpent, se préparait àgoùler la douceur du sommeil j autant que rinipatience de retourner au divan le lui pourrait permettre, lorsqu'en entrant dans son appartement, il y trouva une jeune darne revêtue d'une robe de brocart i'OiJge à fleurs d'argent , fori ample , par-dessus une autre plus «Mroite de satin blanc tout brodé d"or, et parsemée de rubis et d émeraudes. Elle avait irn bonnet d'un simple tatfetas de couleur de rose garni de perles, et relevé d'une broderied'argcnttbi'l légère, qui ne lui couvrait que le haut de la tête , et laissait voir de très-beaux cheveux bien bouclés, et mêlés de quelques fleurs artificielles ; à l'égard de sa taille et de soti visage , on ne pouvait rien voir de plus beau ni de plus parfait après la princesse de la Chine.
I.C fils de Tirnurtasi h fut assez surpris de rencontrer au milieu de la nuit une dame seule et si charmante dans son appartement. Il ne lauraitpas impunément regardée, s'il n'eût vu Tourandocte; mais un amant de celte princesse pouvait-il avoir des yeux pour une autre?
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Silul que la «lame aperçut Calaf , elle se leva de dessus un sofa où elle élail assise , et sur lequel elle avait mis sou voile ; et après avoir fail une inclination de tiMe assez hasse : — Prinee, dit-elle, je ne doute pas (jue vous ne soyez fort (étonné de trouver ici une femme, car vous n'ignorez ps, saiis doule, i\\\\\ est défendu sous de trùs-rigou reuses peines , aux hommes et aux femnjes qui liahilent ce sérail , d'avoir ensemble quelque communication; mais Timporlance des choses que j'ai à vous dire m'a fait mépriser tous les périls; j'ai eu l'adresse et U' Ijonheurde lever tous les obstacles cpii s'opposaient à mon dessein; j'ai gagné les eunuques qui vous servent : enfin je me suis introduite dans votre appartemenl. Il ne me reste plus qu'à vous dire ce qui m'amène, et c'est ce que vous allez entendre.
Ce début intéressai Calaf; il ne douta point (|ue la dame, puis- (ju'elle avait fait une démanche si piMilleuse, n'eiU à lui dire des choses dignes de son attention. Il la pria de se reinetlre sur le sofa; ils s'y assirent tous deux, ensuite la dame reprit la parole en ces termes :
— Seigneur, je crois devoir commencer par vous apprendre que je suis fille d'un khan tributaire d'Alloun-Khan. Mon père, il y a quelques années, tut assez hardi ]>our refuser de payer le tribut ordinaire, et se fiant un peu trop k son expérience dans l'art militaire ainsi qu'à la valeur (h? ses soldats, il se mit en état de se défendre si on le venait attaquer. Cela ne mancpia pas d'arriver. Le roi de la Chine irrité de son audace, envoya contre lui le plus habile do ses généraux avec une puissiinte arnu'»e. Mon père, (|uoique moins fort, alla au-devant de lui. Après un sanglant con)batqui se donna sur le bord d'un fleuve , le général chinois demeura victorieux. Mon père, percé de mille coups, mourut pendant J'aclion; mais en mourant il ordonna qu'on- jetât dans le fleuve ses femmes et ses enfants pour les préserver de l'esclavage. Ceux (|u'il chargea de cet ordre généreux, mais inhumain , l'exéculèrenl ; ils me précipitèrent dans l'eau avec manière, mes sœurs, et deux frères que leur enfance retenait auprès do nous. Le général chinois arriva dans le moment à Fendroit du fleuve où Ton nous avait jetés et où nous achevions notre misérable destinée. Ce triste et horrible spectacle excita sa cortipas-
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sion; il proniil une ivconi|)onse à ceux de ses soldais qui sauveraient quelques restes de la famille du khan vaineu. IMusiïuirs cavaliers chinois, nialj^ré la rajudilé du fleuve, y entrèrent aussitôt et poussèrent leurs chevaux parloul où ils voyaient Holler nos corps mourants. Ils en recueillirent une partie; mais leur secours ne fut utile qu'à moi seule : je respirais encore (juaiul ils me portèrent à terre; le reste S(* trouva sans vie. Le ticènèral prit prand soin de mes jours, comme si sajçloire en eût eu besoin et (pie ma captivité eiU donné un nouvel éclat à sTi victoire. Il m'amena daiis cette ville et me présenta au roi, après lui avoir rendu compte de sa conduite. Altoun-Klian me mit auprès de la princess(? sa lille. <|ui e>t de deux ou trois années plus' jeune cpie moi.
loigi'E je ne fusse pas encore sortie de l'enfance, je ne laissais pas de penser que j'étais devenue esclave et qmî je devais avoir des sentiments conformes à ma situation. Ainsi j'étudiai l'humeur de Tourandocte, je m attachai à lui plaire, et je lis si bien par ma complaisance et par mes soins, cpie je gagnai son amitié. Depuis ce tt»mps-la je partaiîc sa confidence avec une jeune personne d'une naissance illustre, cpuî les malheurs de sa maison ont aussi réduite à lesclavau^e.
Pardonnez-moi, seigneur, ])oursnivit-elle, ce récit qui n'a rien de commun avec le sujet cpii me conduit ici. J'ai cru devoir vous a|)prcndre que je suis d'un sang nobU* pour vous faire prendre plus de conHancc en moi , car le rapport important que j'ai à vous faire est tel. qu*une simple esclave pourrait trouver peu de créance dans voln» esprit; je ne sîiis même si , (pioique fdle de khan , je vous ptMsuaderai : un prince charmé de Tourandocte îijoutera-t-il foi a ce (pie je vais lui dire d'elle? — Princesse, inlerronq)it en cet endroit le fils de Tin)urlasch, ne me tenez pas davantage» on suspens: appr(MHV-moi de grâce
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CO que vous avez à me dire de la princesse de la Chine. — Seigneur, reprit la dame, Tourandocte, la barbare Tourandocte, a formé le dessein de vous faire assassiner! A ces paroles, Calaf, se renversant sur le sofa, demeura dans la situation d'un homme saisi d'horreur et d'ôlonnemenl.
La princesse esclave, qui avait bien prévu la surprise du jeune prince , lui dit : — Je ne suis pas étonnée que vous receviez ainsi cette effroyable nouvelle, et je vois bien que j'avais raison de douter que vous la voulussiez croire. — Jusle ciel! s'écria Calaf lorsqu'il fut revenu de son acciiblement, Tai-je bien entendu? La princesse de la Chine peut-elle être capable d'un si noir attenUit? Comnient l'a-l-elle pu concevoir? — Prince, lui dit la dame, voici de quelle manière elle a pris cette horrible résolution : ce matin , quand elle est sortie du divan, où j'étais derrière son Irone. elle avait un dépit morte! de ce qui venait de se passer; elle est revenue dans son appartenient, agitée des plus vifs mouvements de haine et de rage; elle a rôvé longtemps à la question c|ue vous lui avez proposée , et n'y pouvant trouver de réponse à son gré, elle s'est abandonnée au désespoir. Pendant qu'elle était au bain, je n'ai rien épargné, n(m plus que l'autre esclave favorite, pour calmer la violence de ses transports; nous avons fait même tout notre possible pour lui inspirer des sentiments plus favorables pour vous; nous lui avons vanté votre bonne mine et votre esprit, et nous lui avons représenté fju'au lieu de s'affliger sans modération , elle devait plutôt se déterminer à vous donner sa main; mais elle nous a imposé silence par un torrent de mots injurieux qui lui sont échappés contre les hommes. Le plus aimable ne fait pas plus d'impression sur elle que le plus laid et le plus mal fait; ce sont tous, a-t-elle dit, des objets méprisables et pour qui je n'aurai jamais que de l'aversion. A l'égard de celui qui se présente, j'ai encore plus de haine pour lui que pour les autres; et puisque je ne saurais m'en délivrer autrement que par un assassinat, je veux le faire assassiner.
J'ai combattu ce dessein détestable, continua la princesse esclave, j'en ai fait envisager a Tourandocte les suites terribles; je lui ai représenté le tort qu'elle se ferait à elle-même et la juste horreur que les siècles a venir auraient de sa mémoire. De son cAté, l'autre esclave
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favorite n'a pas n)an(|uo d'ajouter des raisons aux miennes; mais lous nos discours ont été inutiles, nous n'avons pu la détourner de son entreprise. Elle a charge des euruif[ues afïîdés du soin de vous ôter la vie demain matin , lorsque vous sortirez de votre palais pour vous rendre an divan.
— 0 princesse inhumaine, perlide Tourandocte, s'écria le prince desNogaïs, est-ce ainsi que vous vous préparez ii-couronner la tendresse du malheureux fils de Timurlasch? Calaf vous a donc paru bien horrible, puisque vous aimez mieux vous en défaire par un crime (jui va vous déshonorer que de joindre votre destinée à la sienne ! Grand Dieu ! que ma vie est composée d'aven tu res bizarres! Tanlùt je parais jouir d'un bonheur digne d'envie, et tantôt je suis plongé dans un ablmc de maux !
— Seigneur, lui dit la dame esclave, si le ciel vous fail éprouver des malheurs, il ne veut pas du moins (pie vous y sucromliiez . puis- (pi'il vous avertit des périls qui vous menacent. Oui. prince, c'est
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lui qui in'a <uius «louU^ inspiiv la penstM» dr vous siuiver, wir jo no viens pas seulement voustlérouvrir un piéj(e dressé contre vos jours, je viens vous donner les moyens deTéviler. Par Tenlremise de quel- ([ues eunuques (pji me ^onl devmies, j'ai \^iVji^ui) des soldais de la garde (pji vous faciliteront la sortie du sérail. (>)nnne après votre retraite on ne man(|uera pas d(» taire des perquisitious et d'apprendre que j'en suis l'auteur, j'ai résolu de partir avrT vous pour m'éloigner de cette cour, où j'ai plus d'ini sujet dennui ; mon esclavage me la fait haïr, et vous me la rendez encore plus odieuse.
Il va, continua-t-elle, dans un endroit de cette ville, des chevaux qui nous attendent; |)artons et gagnons, s'il eslpossihle, les terres de la tribu de Berlas. Le sang me lie avec le prince Alinguer, qui en (»sl le souverain ; il aura une extrême j<»ie de voir sa parente hors des fers du superhe Altoun-Khan, et il vous recevra comme mon lihéraleur. Nous vivrons tous deux sous ses tentes, plus traiujuilles el plus heureux qu'ici ; moi, dégagée des liens de ma captivité, j'y jouirai d'un sort plus doux , et vous, seigneur, vous y pourrez trouver quelque princesse assez belle |Mjur mériter d'être aimée, et qui, bien loin d'attenter à votre vie pour ne pas devenir votre femme, ne sera occupée que du soin de vous plaire , si elle peut faire le bonheur d'un prince tel (jue vous. N(? perdons point de temps, allons, et que demain le soleil, en coiinnencant sa course, nous trouve déjà bien éloignés de Pékin.
Calaf répondit : — Uellc princesse, j'ai mille grâces à vous rendre de m'avoir voulu délivrer du danger où je suis. Que ne puis-je, par reconnaissance, vous tirer d'esclavage» et vous conduire à la horde du khan de Berlas votn* parcMit ! Que j'aurais de plaisir a vous remettre entre ses mains ! Par là . je m'ac(|uitterais de «pielques obligations que je lui ai. Mais dites-moi, princesse, dois-je ainsi disparaître aux yeux d' Altoun-Khan? Que penserait-il de moi? Il croirait que je ne serais vomi dans sa cour que pour vous enlever; et dans le temps que je ne fuirais que pour épargner un crime a «i fille, il m'accuserait d'avoir violé les droits de Phospitalité: d'ailleurs, faut-il vous l'avouer, ioule barbare (pi'est la princesse do la Chine, mon laoho <Mour ne saurait la haïr. Qiiodis-jo, la haïr? Jo Tadorc»! je suis dévoué ?i toutes s<^s
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volonlrs, el puisjiirdlo veiil ininiinoler, la vicliiiH» osl loulc pn^lo. Ladaiin» esclave, voyant le prince îles Nogaïs (!aiis la résolulion lie mourir plulùf cpie de partir av(îc elle, se prit à pleun»r en lui disant : — Kst-il possible, seigneur, cjne vous préfériez la mort à la reconnaissance d'une princesse captive dont vous pouvez briser les fers? Si Tourandocte est plus belle (pie inoi, en récompense j ai un autre cœur (pie le sien. Hélas! quand vous vous êtes présenté ce matin au divan, j'ai tremblé pour vous: j'ai craint que vous ne répondissiez mal aux questions de la tille d'Altoun-Khan, et lorsque vous y avez bien répondu, j'ai senti naître un autre trouble: je pressentais sans doute qu'on alt(Miterait à vos jours. Ah! mon cher prince, ajoutal-clle, je vous conjure di^ rélléchir sur vous-même et de ne vous point laisser entraîner k c(»tte fureur qui vous fait envisager la mort sims [mlir. Qu'un aveu«;le amour ne vous fasse point mépriser un péril qui m'alarme : céilezà la craintiî cpii m'agite pour vous, et tous deux, sans différer. s(u*tons dt* ce sérail où ji» sonfïVe un cruel tourment.
:t JOUI]
,\ princesse, n^partit à ces paroles le (ils de Timurlasch, quelque malheur tpii me doive arriver, je ne puis me résoudre a uiuî si prompte fuite. Vous avez, je l'avoue, de quoi payer votre libérateur et lui faire un destin plein de charmes, mais je ne suis pas né pour ôlre heureux; mon sort est d'aimer Tourandocte; maliçré l'horreur qu'elle a pour moi, je ne ferais, loin de ses yeux, que traîner des jours languissants... — Kh bien ! inji^rat, demeure, interrompit brus-
KiK LKS Mll-I-K KT I N JOLiiS.
(picmiMit la dame en se levant^ ne I éloigne pas dc ce séjour qui fait les délices, ((uand lu devrais Tarroser de ton sang. Je ne te pressa» plus de iKirtir, la fuite te déplaît avec une esclave; si lu vois le fond de mon cœur, je lis dans le tien : quelque ardeur que t'inspire la princesse de la (^hine, tu as moins d'amour pour elle que d'aversion pour moi. En achevant ces mots , elle remit son voile et sortit «le Tappartement de Calaf.
Ce jeune prince, après le déi>iirt de la dame, demeura sur le sofa dans une grande perplexité. Dois-je croire, disait-il, ce que je viens d'entendre? Peut-on jusque-là pousser la barbarie? Mais hélas! je n'en siiurais douter, cette princesse esclave a eu horreur de rattenlal que médite Tourandocle, elle est venue m'en avertir, et les sentimenls mêmes qu'elle nfa laissé voir sont de sûrs garants de sa sincérité. Ah! cruelle fille du mcilltHir de tous les rois, est-ce ainsi que vous abusez des dons cpie vous avez reçus du ciel? 0 Dieu ! comment avez-vous pu douer d'une beauté si jKirfaite celle princesse inhumaine, ou pourquoi lui avez-vous tlonné une Ame si barbare avec tant de charmes !
Au lieu de chercher à se procurer quelques heures de sommeiL il passa le reste de la nuil à se livrer aux plus affligeantes réflexions. Enfin le jour parut , le son des cloches et le bruit des tambours se firent entenilre. (*t bienUM six mandarins le vinrent prendre, comme le jour précédent, pour le mener au conseil. Il Iraversji la cour, où des soldats de la garde du roi élaienl en haie : il crut qu'il laisserait la vie en cet endroit . et que sans doule les gens dont on avait fait choix pour l'assiissiner latlendaienl au passige. Loin de se tenir sur ses gardes et de songer à se défendre. \\ marchait comme un homme résolu à la mort . et semblait même accuser de lenteur ses assassins. Il passa pourtant la cour sans que personne raltaquàt, et il arriva dans la première siille du divan. Ahl c"e>l siuis doule ici. dis^iit-il en luimême. i|ue Tordre sanfruiiiaire de la princesse doit être exécuté. En même temps il regardait de tous cotés, et chatpie personne qu'il voyait lui i>araissiiit sciu mem trier. Il s'avanee toutefois et entre dans la salle où se liMiait Ih conseil, sans recevoir le coup mortel qu'il attendait.
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Tous les docteurs et les mandarins rtaienl déjà sous leurs pavillons, el Altoun-Klian allait paraître. Quel est donc le dessein de la princesseT dit-il alors en lui-même. Veut-elle être témoin de ma mort et veut-elle me faire îtssiissiner aux yeux de son père? Le roi serait-il complice de cet attentat? que dois- je penser? Aurait-elle chaufré de sentiment et révoqué farrêt dt» mon trépas?
U\ vJOUTÎ
Tandis qu'il était dans cette incertitude, la porte du palais intérieur s'ouvrit, et le roi, accompagné de Tourandocte, entra dans la salle. Ils se placèrent sur leurs trônes, et le prince des Nogaïsse tint debout devant eux et à la même distance que le jour précédent.
Le colao, dés qu'il vit le roi assis, se leva et demanda au jeune prince s'il se ressouvenait d'avoir promis de renoncer à la princesse , si elle répondait juste a la question qu'il lui avait proposée. Calaf flt réponse qu'oui, el protesta de nouveau qu'à cette condition il cesserait de prétendre k Thonneur d'être gendre du roi. Le colao ensuite adressa la parole à Tourandocte : — Et vous, grande princesse, lui dit-il, vous savez quel serment vous lie et a quoi vous êtes soumise si
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vfMisiir iKMiiiiKV pas anjounrhui lo prince iloiilnii vous a ileiiiaiuli' le nom.
Le roi . piM'suailé qu'elle ne j)ou vait répondre \\ la <pieslion de Calaf, lui dit : — Ma lille, vous avez en tout le temps de rêver à ce qu'on vous a proposé; mais quand on vous donnerait une année entière pour y penser, je crois <jue, nialjçré votre pénétration, vous seriez ohli«fée d'avouer il la fin que c'est une chose impénétrable pour vous. Ainsi , puiscpuî vous no sauriez la deviner, rendez-vous de lionne jrrAce à l'amour de ce jeune prince, et siitisFaites Tenvie que j'ai de le voir votre époux; il est dij^ne de I être et dt; refiner avec vous après moi sur les pjuiples de la Chine. — Seigneur, dit Tourandoclc, pourquoi vous imajjji nez- vous <[uc je ne saurais répondre à la question de ce prince? Cela n'est pas si dillicile (|ue vous le pensez; si j'eus hier la honte déire vaincue, je prétends avoir aujourd'hui rhonncur de vaincre. Je vaiscoidondre ce jeune téméraire (piiaeu trop mauvaise opinion demon esprit. Qu'il me fasse sa question, et j'y ré|>ondi'ai.
— Madame, dit alors le prince des Nojçaïs , je vous demande quel cîst le nom du prince {\\\\ , après avoir souffert mille latijçues et mendié son pain , se trouve en ce monnml comhié de joie et de prloire. — Ci» prince, repartit T<uirandoete, se nomme Calaf, et il est le fils di^ Timurtasch. Aussitôt qu(» Calaf entendit prononcer son nom, il chanjp^eade coulem-; ses yeux se couvrirent il'épaisses ténèbres , et il tonihi tout à coup sans sentiment. Le roi et toute l'assendilée, jugeant pr là que Tourandoclc avait effectivement nonuné le prince dont on lui demandait le nom, pâlirent et demeurèrent dans une grande consternation.
Après que le prince Calaf fut revenu de son évanouissement par les soins des mandarins et du roi même, (|ui était descendu tie son trône pour le secourir, il adressa la parole à Tourandocte : — Belle princesse, lui dit-il , vous êtes dans Terreur si vous croytîz avoir bien répondu k ma question; le fils de Timurtasch n'est point comblé de joie et do gloire; il est plutôt couvert de honte et accablé de douleur. —Je conviens, dit la princesse, <jue vous n'êtes point comblé de joie et de gloire en ce moment; mais vous Tétiez, quand vous m'avez proposé cette question : ainsi, prince, au lieu (Tavoir recours à de vaines
Sim-: 1)1-: i/histoikk dl' pui.nck calaf. i,i
sublililés, avouez do l)onno foi (jiie vous avez perdu les droils que vous aviez silr Tourandocle. Je puis done vous refuser ma main el vous abandonner au re^grel de l'avoir manquée : cependant, je veux bien vous rapprendre et le déclarer ici publiquement, je suis dans une autre disposition à votre égard, Tamitié que le roi mon père a conçue pour vous, et voire mériU; |)articulier, me déterminent à vous prendre pour époux.
A ce discours, la siille du divan retentit de mille cris de joie. Les mandarins et les docteurs applaudirent aux paroles de la princesse; le roi s'approcha d'elle, l'embrassa et lui dit : — Ma fille, vous ne pouviez prendre une résolution qui me fût plus agréable : par la. vous effiicerez la mauvaise impression (|ue vous avez faile sur Tespril de mes peuples, et vous donnerez a mi père la satisfaction (ju'il atlendait de vous depuis longtenq)s, et qu'il désespérait d*avoir jamais. Oui , l'aversion (|ue vous aviez pour tous les bonmies, cette aversion si contraire à la nature, motait la douce espérance de voir naître dir vous des princes de mon sang. Heureusement cette haine finit aujourd'hui son cours, et , ce qui met le condyle à mes souhaits , vous venez de l'éteindre en faveur d'un jeun(î héros ((ui m'est cher. Mais apprenez-nous, ajoïita-t-il , comment vous avez pu deviner le nom d'un prince qui vous était inconnu. — Seigneur, répondit Tourandocte, ce n'^est point par enchantement que je l'ai su, cVst par un<? aventïire assez naturelle : une de mes esclaves a été trouver le prince Calaf el a eu l'adresse de lui arracher son secret; il doit me pardonner d'avoir profité de cette Irahison, puisque je n'en ai pas fait un plus mauvais usage.
— Ah! charmante Tourandocte, s'écria le prince des Nogaïs en cet endroit, est-il bien possible que vous ayez pour moi des sentiments si favorables? De quel abîme affreux vous me retirez pour m'élever à la première place du monde ! Hélas ! que j'étais injuste ! Tandis que vous me prépariez un si beau sort, je vous croyais coupable de la plus noire de toutes les perfidies. Trompé par une horrible fable (fui avait troublé ma raison, je payais vos bontés de soupçons injurieux. Que j'ai d'impafienci* d'expier à vos pieds mon injustice!
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AMoiuKi \ tils (h; Titnurstacl) alluit continuer de se répandre (Uï discours tendres et passionnés, lorsque tout à coup il fui obligé de se taire pour \l ^^^^BjK|^ écouter et considérer uiuî esclave qui jusque-là s'était tenue debout derrière la princesse de la (ihine, et (jui, s avançant alors au milieu de l'assemblée, surprit tout le monde par son action : elb» leva son voile, et aussitôt Calaf la reconnut pour cette même personne qu'il avait vue la nuit dans son appartement ; elle avait le visiige aussi pale (|ue la mort, les yeux égarés, et elle paraissait méditt»r quelque chose de funeste. Tous les spectateurs la regardaient avec étonnement, et Alloun-Khan, comme les autres, était dans l'attente de ce qu'elle allait dire, quand, se tournant vers Tourandocte, elle lui jwria en ces termes : — Princesse, il est temps de vous désabuser ; je n'ai point été trouvi^r le prince Cilaf pour l'engager a me découvrir son nom ; je n'ai pas fait celte démarche pour vous servir, c'est pour mon intérêt seul que je Tai hasardée. Je voulais sortir d'esclavage et vous enlever votre amant. J'avais tout disposé pour prendre la fuite avec lui : il a rejeté ma proposition, ou plutôt l'ingrat a méprisé ma tendresse : je n'ai pourtant rien épargné pour le détacher de vous; je lui ai peint votre fierté avec les plus noires couleurs; j'ai dit même que vous deviez le faire assassiner aujourd'hui ; mais je vous ai vainement chargée de cet attentat, je n'ai pu ébranler sa constance : il sait <juels tiansports j'ai laissé éclater en le quittant, et ses veux ont été témoins de mon dépit et de ma confusion. Jalouse, désespérée, je suis revenue dans votre appartement, et, par une fausse contîdencc, je me suis fait un mérite auprès de vous d'une démarche qui n'a tourné qu'à ma honte. Ce n'est donc point pour vous tirer d'embarras que je vous ai appris le nom que vous vouliez savoir : il est échappé au prince dans un transport (|u*il n\i pu retenir, et j'ai cru que , toujours ennennt* des hommes, vous seriez bien aise de pouvoir écarter Calaf; enlîn j'ai cru par là prévenir les funestes nœuds qui vont vous lier l'un à rautre: njais puiscpie mon artifice a
sriTîTC:Di;.i7rrsTorm: m I'Iiïnxe calaf it»
dl^ intitiie et qu«^. vous vous (]*'*k3rniiiii'z h rpouser votre ariiaiil^ je n^li point (rautre-parti a premireqiie celui-ci. En achevant ces mois, elle trra (le ilessoii^ sa rolie nu eanj^iar, et se le plongea dans le sein.
^\ Ton le l'assemblée rrétiï 1 1
^^^-^. *^ ^^^t'*^ action. Altoun^
f%. / ^^I^^HB^ m Khan
renr ; Calai"
sentit dnni-
nuer sa joie,
et Touraii-
«liicle, en je-
^^^ -- ' tantutiprand
cri, descendit de son ln\no poiii-
aller secourir la princesse esclave et
rompt^eher de périr s'il élit il possible :
l'autre esclave favoriie accourut aussi
J-L/-^ daus le même dr*sseiu, ainsi que les
deux autres qui leruiient Tencre et le
papier: niaisavanl qu'elles arrivassent .
la lualheureuse amaute du Uls de Timur
laseh, comme si le cotq> qu'elle s'était
\j^-;^lfr%^ donné n'eût pas sufti pour lui achever la
vie, retira son poignard et s'en frappa
unesecouile fois. Tout ce qu'elles purent
'^ * faire, ce fut de recevoir daus leurs bras
son c^rps cliaïicelant. — Adelniulc, lui dit la princi^sse de la Chine tout
éplorée, ma cliére AdcUnulc, qu'avez-vous fait? Fallait-il vous i>orter
a cette extrémité? Pourquoi ne m'avez-vous pas ouv*îrt votre canir
cette nuit? que ne me disiez-vuus que vous perdriez la vie si j'é|)oy>ais
le prince Calaf? quels etTûrts n'aurais-je jiasfiuts pour une rivale telle
que vous!
A ces paroles, la princesse esclave, ouvrant les yeux que déjà la mort commençait à leniui", les tourna iVim air languissatit vers Tourandocle et lui tbl : —C'en est fait, iru» priticesse, ji* vais cesser de
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vivre el de'souHVir; ne plai^^iiez point mon sort; louez plulôl^nia jçénéreuse résolution. Je m'alFranchisen mourant d'un double esclavage: je sors des fers d'Altoun-Khan et de eeux de l'amour, qui sont encore |)lus rif;ourenx. J'ai sucé avec le lait les principes de Xaca, ainsi l'on ne doit pas i^lrtî suri)ris (pie j'aie été capîd)le de cette fermeté. Kn achevant ces mots elle lit un profond soupir et expira.
IA^s mandarins et les docteurs furent touchés de la pitoyable fin irAdeInmc. Tourandocte répandit de nouvelles larmes, etOilaf, se regardant connue l'auteur de ce tragique événement, en conçut une vive douleur. De s(m coté , U* bon roi de la (Ihine en parut fort alHigé : — Ah ! princesse infortnnétî, dit-il , seul et précieux reste des débris d'une célèbre maison, de quoi vous sert jnésentement qu'on vous ait sauvée de la fureur des eaux ? hélas! vous auriez été plus heureuse si vous eussiez achevé votre destin h? jour qui vit périr le malheureux Keicobad, le khan des Catalans votre père, et toute votre famille! Puissiez-vousdu moins , après avoir |)arcouru les neuf enfers, renaître lille d'un autre souverain a la première transmigration !
Altoun-Khan ne se contenta pas de déplorer ainsi le malheur de la princesse Âdelmulc, il ordomia de superbes funérailles. On porta le corps dans un palais séparé, où il fut revêtu de riches habits blancs, et avant <pi'on le mît dans h» c(?rcueil , le roi , avec b)us les officiers de sa maison , alla lui faire la révérence et lui présenter des [mrfums; ensuite on l'enferma dans un cercueil de bois d'aloès et on le plaça sur une espèce de trune qui avait été élevé pour cet effet au milieu d'une grande cour; il denn^ura là une semaine entière, et tous les jours les fennnes (bîs mandaiins, couvertes de deuil depuis les pieds jusqu'à la tète , furent obligées de l'aller visiter (»t de lui faire chacune quatre révérences avec des démonstrations de douleur. Après cette cérémonie, le jour que h» grand mathématicien avait désigné pour l'enterrenjent étant venu , on mit le cercueil sur un char de triomphe couvert de plaques d'argent enlienuMées de figures d'animaux peintes sur du carton, puis on lit un sacrifice au génie qui gardait le clnn\ afin (pie l(\s funérailles s'achevassent heureusement; et après avoir arrosé b» c(M'eu(»il d'(MUi de s(Mit(Mir, la marche coimnenca : elle dura trois jours à cause d(\s div(M*ses cérémonies et des panses qu'il fallut
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faire avant cjih' irarriverala niontagnooii sont los loinhoaijx titîs rois lie la (]|iiiie; car Altoim-Kluin voulut (juc la ceihlni do la princesse Aclelnnilc fût niôlée avec les cendres des princes ini^nies de sa maison; il est vrai que Tourandocte, par amitié pour .son esclave favorite, avait prié le roi son père de lui faire cet horuienr.
Ljv ooij-n
Lorsque le convoi fut auprès de la monta'.Mie, on oUi le cercueil du char qui Tavail ai)porlé jnsipic-là pour le meliresur un autre encore plus riche; ensuite on sacrifia un taureau cpj'on arrosiide vin aromatique, et on le présenta avec d'autres choses à la lernî, en la priant de recevoir favorablement le corps de la princesse.
Quand les obsèques (rAdelnudc furent finies, la cour de la Chine clianp^ea de face : on y quitta les habits de deuil, et li\s plaisirs succédèrent aux tristes soins dont on y avait été occupé. Altoun-Khan ordoima les ajipréts du mariajre de Calaf avec Tourandocle ; et pendant qu'on y travaillait, il «Mivoya des anduissadeurs à la tribu île lUîrlas pour informer h» khan des No«<aïs de tout ce qui s'était passé a la Chine, et pour h» prier d'y venir avec la |)rincesse sa fennne.
Les préparatifs étant achevés , le mariajre se (it avec- toute la ponq)e et la ma}2[nificence <pii convenait à la qualité des époux ; on ne donna point de maîtres à Calaf, et le roi déclara nu^nie publiipuMuent que. pour marquer l'esliiuiî et la considération |mrticulière qu'il avait pour son gendre, il le dispensait de faire à son épouse les révérences ordinaires. On ne vit à la cour pendant un mois entier que spectacles et que festins; il y eut aussi dans la ville de trrandes réjouissances.
1^ possession de Tourandocte ne ralentit point Tamour de Calaf. et celte princesse , qui avait jus(|ue-lîi rejîardé lt\s honnnivs avec tant de mépris, ne put se défendre dainier un prince si |)arfait. (Juclquc
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temps apn\;> leur nKina*i;e, les ambassadeurs qu*AIloun-Klmn avait envoyés au pays de Berlas revinrent eu bonne conipagnie: ils avaient avec eux, non-seulement le père et la mère du gendre de leur roi, mais même le prince Alinjj^uer, qui, pour faire plus d'honneur h Elmazeel à Timurlasch, avait voulu les accompagner avec les pi us grands seigneurs de sa cour et les conduire jusqu'à Pékin.
Le jeune prince des Nogaïs , averti do leur arrivée , ne manqua pas d'aller au-devant d'eux; il les rencontra à la porte du palais : il faut se représenter la joie qu'il eut de revoir son père el sîi mère, et les transports dont ils furent agiles a sa vue; car c'est une chose qu'il n'est pas possible d'exprimer par des paroles. Ils s'embrassèrent tous trois à plusieurs reprises , et les larmes qu'ils répandirent en s'enibrdssant excitèrent celles <les Chinois et <les Tartares qui étaient présents.
Après de si doux embrassemenls, Calaf salua le khan de Bérias; il lui témoigna combien il était touché de ses bontés, et surtout de ce qu'il avait voulu accompagner lui-même juscju'à la cour de la Chine les auteurs de sa naissance ; à quoi le prince Alinguer répondit qu'ignorant la qualité de Timurtasch et d'Ehnaze, il n'avait pas eu pour eux tous les égards qu'il leur devait, et qu'ainsi, pour réparer Jes mauvais traitements qu'il pouvait leur avoir faits, il avait cru devoir faire cette démarche. Là-dessus le khan des Nogaïs et la princesse Sii femme firent des compliments au souverain de Berlas; ensuite ils entrèrent tous dans le palais pour aller voir Altoun-Khan. Ils trouvèrent ce monarque qui les attendait dans la première salle; il les embrassa tous l'un après l'autre et les reçut fort agréablement; il les conduisit ensuite dans son cabinet, où, après avoir témoigné à Timurtasch le plaisir <pril avait de le voir et la part qu'il prenait à ses malheurs, il l'assura qu'il emploierait toutes ses forces pour le venger du sultan de Carizme, et cette assurance ne fut pîis vîiine; cardes le mômejouron envoya ordreauxgouverneursdesprovincesde faire marcher en diligence les soldats qui étaient dans les villes de leur juridiction et de leur faiiHî prendre la roule du lac Baljouta, qu'on avait choisi pour le rendez-vous de la formidable armée qu'on voulait assembler. De son cAté, le khan de Berlas, qui avait bien prévu cette guerre et
suiTK DE vmsjùun: du prince calaf.
qui souhaitait de coutribuer au rétablissenienl de Timurtasch dans ses Étals, avait, en parlant de sa tribu, ordonné an chef de ses troupes de se tenir pnH à se mettre en campagne an premier ordre. Il lui manda de se rendre auprès du lac Baljouta le plus tôt qu'il lui serait possible.
•-Tïr^
A ,^io^^•
Tandis que les olliciers et les soldats qui devaient composer Tarniée d'Altoun-KImn j et qui se Ironvaienl dispersés dans les villes du royaume, étaient en marche pour s assembler tous dans le mAuK^ lieu, ce roi irépargna rien pour bien recevoir ses nouveaux liiites; il leur fit donner à chacun nn palais séparé, avec un grand nombre d'eunuques et une garde de deux mille bonunes. Cliaque jour il les régalad d** quelque nouvelle fêle, et il mettait toute mui attention a rerhereher ce qui pouvait leur faire plaisir. Calaf, ipjoique occupé de mille soms, n'oublia pas sa bonne hùtesse ; il se ressouvint avec plaisir de la pari qu'elle avait prise à son sort; il la fit venir an palais et iiriaTourandocte de la recevoir parmi les personnes de sa suile.
L'espérance que Timurtasch et la |»rincesse Klmaze avan^nide re-
178 LKS MILLK ET IN JOLRS.
monter sur le trône des Tartares N'ogaïs, par le secours du roi de la Chine, leur fit insensiblement oublier leurs malheurs passés; et le beau prince dont Tourandocte accoucha dans ce (emps-là les combla de joie. La naissance de cet enfant , qui fut nommé le prince de la Chine , fut célébrée, dans toutes les villes de ce vaste empire, par des réjouissances publiques.
Elles duraient encore lorsqu^on apprit, des courriers envoyés par les officiers qui avaient ordre d'assembler l'armée , que toutes les troupes du royaume et celles même du khan de Berlas étaient arrivées au lac Baijouta. Aussitôt Timurtasch, Oïlaf et Alinguer partirent pour se rendre au camp , où ils trouvèrent en effet toutes choses en état, et sept cent mille hommes prêts a marcher : ils prirent bientôt le chemin de Cotan, d'où ils allèrent à Caschar, et enfin ils entrèrent dans les États du sultan de Carizme.
Ce prince , averti de leur marche et de leur nombre par les courriers que lui envoyèrent les gouverneurs de ses places frontières, au # lieu d'être étonné de tant d'ennemis , se prépara courageusement à les bien recevoir. Au lieu même de se retrancher, il eut Taudace de marcher au-devant d'eux à la tête de quatre cent mille hommes qu'il avait ramassés en diligence. Us se rencontrèrent auprès de Cc^ende, oil ils se mirent en bataille. Du côté des Chinois, Ti m urtasch commandait l'aile droite , le prince Alinguer la gauche , et Calaf était au centre : de l'autre côté, le sultan confia la conduite de son aile droite au plus habile de ses généraux , opposa le prince de Carizme au prince des Nogaïs, et se réserva la gauche , où était l'élite de sa cavalerie. Le khan de Berlas commença le combat avec les soldats de sa tribu, qui, se battant comme des gens qui avaient les yeux de leur mattre pour témoins de leurs actions, firent bientôt plier l'aile droite des ennemis; mais l'officier qui la commandait la rétablit. Il n'en fut pas de même de Timurtasch : le sultan Tenfonçadès le premier choc, et les Chinois, en désordre, étaient prêts à prendre la fuite, sans que le khan des Nogaïs pût les retenir, lorsque Calaf, informé de ce qui se passait, laissa le soin du centre à un vieux général chinois, et courut au secours de son père avec des troupes choisies. En peu de temps les choses changèrent de face : la gauche des Carizmiens est enfoncée à
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SOU tour, les mugs s'ouvrent et sont ensuite facilement rompus ; toute l'aile est mise en déroute. Le sultan , qui voulait vaincre ou mourir, fit des efforts incroyables pour rallier ses soldats; mais Timurtasch et Calafne lui en donnèrent pas le temps et l'enveloppèrent de toutes parts; de sorte que le prince Alinguer ayant aussi défait l'aile droite « la victoire se déclara pour les Chinois.
Il ne restait plus au sultan de Carizme qu'un parti k prendre , c'était de se faire un passage au travers de ses ennemis et de se réfugier chez quelque prince étranger ; mais ce prince aimant mieux ne jMLS survivre à sa défaite que d'aller montrer aux nations un front dépouillé de tous ses diadèmes , se jeta en aveugle où il s'aperçut qu'on faisait un plus grand carnage, et il ne cessa point de combattre jusqu'à ce que, frappé de mille coups mortels, il tomba siins vie et demeura dans la foule des morts. Le prince de Carizme son fils eut la même destinée ; deux cent mille hommes des leurs furent tués ou faits prisonniers ; le reste chercha son salut dans la fuite. Les Chinois perdirent aussi beaucoup de monde; mais si la bataille avait été sanglante, en récompense elle était décisive. Timurtasch , après avoir rendu gi-àce au ciel de cet heureux succès, envoya un officiera Pékin pour en faire le détail au roi de la Chine ; ensuite il s'avança dans le Zagatay et s'empara de la ville de Carizme.
Il fit publier dans celle capitale qu'il n'en voulait ni aux richesses ni à la liberté des Carizmiens ; que Dieu l'ayant rendu maître du trône de son ennemi, il prétendait le conserver; que désormais le Zagatay etles autres pays qui étaient sous l'obéissance du sultan reconnaîtraient pour leur souverain le prince Calaf, son fils.
Les Carizmiens, fatigués de la: domination de leur dernier maître , cl persuadés que celle de Calaf serait plus douce, se soumirent de bonne grâce et proclamèrent sultan ce jeune prince dont il connaissaient le mérite. Pendant que le nouveau sultan de Carizme prenait toutes les mesures nécessaires pour affermir sa puissance, Timurtasch partit avec une partie des troupes chinoises , et se rendit avec toute la diligence possible dans ses États. Les Tartares Nogaïs le reçurent comme des sujets fidèles, qui étaient ravis de revoir leur légitime souverain ; mais il ne se contenta pas de remonter sur son trône , il
déclara la guerre aux Circassiens pour se venger de la trahison qu'ils avaient faite au prince Calaf à Jund. Au lieu de chercher à l'apaiser par des soumissions , ces peuples formèrent à la hâte une armée pour lui résister. Il les battit, les tailla presque tous en pièces, et se fit déclarer roi de Circassie. Après cela, s'en étant retourné au Zagatay , il y trouva les princesses Ëlmaze et Tourandocte, qu'Altoun-Kban avait fait conduire dans le Carizme avec beaucoup d*appareil.
Telle fut la fin des malheurs du prince Calaf , qui s'attira par ses vertus l'amour et Testime des Carizmiens. H régna longtemps et paisiblement sur eux; et toujours charmé de Tourandocte, il en eut un second fils , qui fut après lui sultan de Carizme , car pour le prince de la Chine , Altoun-Khan le fit élever et le choisit pour son successeur. Timurtasch et la princesse Elniazeallèrent passer le reste de leurs jours à Arlracan, et le kan de Berlas, après avoir reçu d'eux et de leur fils toutes les marques de reconnaissance que méritait sa générosité, se retira dans sa tribu avec le reste de ses troupes (1).
{i) Dans celle série, U nouvelle chinoise est Uaduite jKir le V. Dcutroi-olles; les autres cuiilc» !<• sonl iKir Pel il De la (>n)ix . cl revus |).'ir lA*s«iae.
Mohammed voulut un jour faire le dénombrement des ofliciers de son armée et de tous les employés rétribués par son trésor.
Les vizirs, au nombre de quarante, parurent d'abord devant lui; c'étaient pour la plupart des hommes d'un âge respectable, et quel- (jues-uns môme avaient de longues barbes blanches comme de l'argent; ils portaient tous sur la tête des tiares d'or enrichies de pierres précieuses, et dans leurs mains de longues verges, signe de leur pouvoir; les uns après les autres ils vinrent s'agenouiller devant le roi : celui-ci raconta les baUiilles où il s'était trouvé, les blessures honorables qu'il y avait reçues; un autre dit les longues et pénibles études qu'il avait faites pour se rendre maître dans les sciences et pouvoir servir l'État de ses conseils et de ses lumières; enfin il se trouva que tous étaient si loyaux et si fidèles, qu'ils avaient si bien servi le prince, que les récompenses et les richesses (pi'ils en avaient, reçues étaient à peine égales à leurs services.
Après eux vinrent les gouverneurs des provinces, les génémux et les grands officiers de rarmée , puis enfin les magistrats civils et tous ceux chargés de maintenir la tranquillité et de rendre la justice.
Derrière eux marchait le bourreau; quoique gras et bien nourri, comme un homme qui nu rien à faire, il allait tristement, et au lieu «le porter son glaive nu sur l'épaule, il le tenait dans le fourreau. Quand il fut en présence du calife, il se jeta à ses pieds : — 0 puissant prince, dit-il, le jour de la justice et de la munificence va luire enfin pour moi! Depuis la mort du terrible Theïloun, sous le règne duquel ma vie était heureuse et mon sort prospère, j'ai vu chaque jour diminuer les occni)ations de ma charge , et avec elles aussi sont disparus les profils. Si l'Egypte continue h vivre dans la tranquillité et l'abondance, je cours grand risque de mourir de faim ainsi que ma famille.
Mohammed avait écouté en silence les plaintes du bourreau; il reconnut qu'elles n'étaient pas sans fondement : sa paye était minime, et les plus gros profils de sa charge provenaient de ce qu'il tirait des criminels, soit comme don , soit comme héritage. 11 avait vécu riche et heureux dans des temps de troubles et de violences, et il craignait de mourir de faim sous ce règne prospère.
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— Est-il donc vrai , s'écria le calife, que le bonheur de tous est un rèvc? Ce qui faiHajoiedeTun peut faire couler les larmes de Tautre! 0 bourreau, cesse de craindre pour ton sort; mais plaise à Dieu que, sous mon règne, ton glaive, instrument de vengeance presque aussi souvent que de justice, reste inutile et se couvre de la rouille ! Pour t'aider à vivre et te faire attendre patiemment l'heure de ton sinistre ministère, tu recevras chaque année deux cents dinars.
Et tous les officiers et tous les employés du palais passèrent ainsi devant le prince; il interrogeait chacun d'eux sur son emploi, sur ses services passés, sur ses moyens d'existence et sur la paye qu'il recevait: celui qu'il trouvait avec un emploi pénible et difficile et une paye légère, il diminuait sa charge et augmentait ses appointements; celui qui , au contraire, recevait trop d'argent pour un emploi facile, se voyait diminuer sa paye et augmenter le travail.
Après avoir ainsi accompli bon nonjbre d'actes de justice, le calife remarqua parmi les officit^rs civils un cheik dont le visage chargé de rides et le dos voûté annoiîçaient un grand âge ; il le fit venir près de lui et lui demanda quel était son emploi dans le palais , et la somnje qu'il lui rapportait. — Prince, dit-il , je n'ai d'autre soin que celui de veiller sur un coffre qui m'a été remis en garde par le calife votre père, et pour cela il m'est alloué dix pièces d'or tousles mois. — C'est, ce me semble, une lourde récompense pour un léger service, repartit Mohammed; mais que peut-il y avoir dans ce coffre? — Je Tai reçu en garde il y a quarante ans, et je jure par Dieu que j'ignore ce qu'il contient.
Le prince ordonna qu'on apportait le coflTre; il était d'or et richement ouvragé. Le vieillard l'ouvrit : il contenait un manuscrit tracé en lettres brillantes sur de la peau de gazelle teinte en pourpre, et un peu de poussière rongeâtre. Ni le prince, ni les ministres, ni les ulémas qui étaient présents ne purent déchiffrer ses caractères inconnus. Par l'ordre du calife, les savants de l'Egypte furent appelés; on en fit venir de la Syrie, de la Perse et des Indes, mais toujours en vain ; le livre resta longtemps exposé à la vue de tous, et une grande récompense fut promise à celui qui seulement indiquerait l'homme assez instruit pour le déchiffrer.
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A quelque temps de là, un savant qui avail quille TËgypte sous le ri^gne de ïheïloun , et qui y revenait après une longue absence, entendit parler du livre mystérieux ; il s'écria : — Je sais ce que c'est; et ayant fait demander audience au calife , il lui dit : — 0 maître souverain , que Dieu te doinie de longs jours! Un homme seul peut lire dans ce livre, c'est son maître légitime, le cheik Hassan Abd-Allah, fils d'El-Achaar ; cet homme avait visité bien des pays, il avait pénétré dans la ville mystérieuse d'Arîim aux colonnes, il en avait apporté ce livre où lui seul pouvait lire. Il s'en servait dans les travaux d'alchimie, et par son secours il pouvait changer en or les métaux les plus vils. Le calife Theïloun Tayant appris, fit venir le sage , et voulut le forcer à lui livrer le secret de la science. Hassan Abd-Allah s'y refusa, de peur de mettre aux maires du méchant et de Tinjuste un instrument terrible; et le prince, courroucé, s'empara du coffre el fit jeter le sage dans un cachot, ofi il doit être encore, s'il n'y est mort depuis quarante ans.
Mohammed envoya aussitôt plusieurs ofliciers pour visiter les pri-^ sons, et il apprit avec joie que le sage y vivait encore. H ordonna qu'on Ten fit sortir, qu'on le revêtit d'habits d'honneur; et quand on
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Peul amené (Ml sii présence, il le pria de pardonner rinjusle traitement que lui avait fait subir le calife Theïloun; et l'ayant fait asseoir près de lui, il lui raconta par quelles circonstances il avait su qu'il (k^fstait encore; puis, en posant le livre mystérieux entre ses mains, il dit : — 0 vieillard , quand ce livre devrait me faire posséder tous les trésors de la terre, je n'en veux point, puisqu'il ne m'appartiendrait que par l'injustice et la^violence. En entendant ces paroles, Hassan Abd-Allah versa d'abondantes larmes. — 0 Dieu, s'écria-t-il , toute .sa|p888e vient de toi; tu fais produire au ménu^ sol cl le poison et la filante salutaire. Partout le mal est îi cote du bien : ce prince, soutien du faible , défenseur de l'opprimé , celui qui me procure le bonheur de mourir au soleil, c'est le (ils du tyran (|ui a plonjçé TÉgypte dans le deuil, et qui m'a fait passer (juarante ans de ma vie dans la captivité. Prince, ajouta-t-il en s'adressant îiMohanuned, ce (pie j'ai refusé H la colère de ton père, je l'accorde de grand cœur a tes vertus; ce livre contient les pré(îeptes de la vraie science, et je bénis le ciel d'avoir assez vécu pour te renseigner. J'ai risqué plusieurs fois ma vie pour me rendre maître de ce livre merveilleux : c'cîsl le seid bien que j'aie rapporté d'Aram auxcolonn(»s. la ville où aucun homme ne peut entrer s'il n'est aidé de Dieu.
Le calife embrassa le vieillard: et. rapi>elant son père, il le pria de lui raconter ce qu'il avait' vu dans la ville d'Âram.
— Prince, reprit Ilassîin Abd-Allah, eeriest une lonjii:ue histoire ; c'est presque celle de toute ma vie.
Je suis le fils unique de l'un des plus riche^ habitants de TÉgyple ; mon père, homme d'un graïul savoir, employa ma jeunesse a l'étude de toutes les sciences, et j'étais, à vingt ans, d(*jà cité avec, honneur parmi les ulémas, lorsque mon père me donna pour (emme une jeune vierge aux yeux brillants comme les étoiles, a la taille gracieuse et légère comme celle d'une gazelle. Mes noces furent magnifiques , et jt; coulai des jours pleins de joie et de plaisir, et des nuits remplies de volupté et de bonheur. Je vécus ainsi dix années qui passènMitcomnuî un beau rêve , comme la première imit nuptiale.
Après ce temps, la fortune m'abandonna, «»l Ions W.s Hcnuix travaillèrent k ma ruine : la peste m'enleva mon |)ère, la iruerre fit périr
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mes livres chéris, le leu dévora ma maison , les eaux de lu mer eii- {^loulireiil les barques qui portaient mes richesses. Courbé sous Tinlorlune, je n'eus d'aulre ressource que la miséricorde de Dieu et la pitié des fidèles. Je fréquentais les mosquées et vivais dans la compagnie des sanlonset de Ions lt»s dévols; mais quoique j'eusse bientôt acquis une réputation de sainlelé, il m'arrivait souvent de ii*avoir pas à manger le jour el de jeûner encore la nuit. Je souffrais cruellemont de ma propre misère et de celle de ma femme et de mes enfants.
Un jour (|ue je n'avais reçu aucune aumône, ma femme ôla en pleurant l'un de ses habits, et mêle donna pour Taller vendre aiub^Éir. Chemin faisant, je rencontrai un Arabe du désert, monté sur une chamelle rouge. Il me salua en disant : — La paix soit avec toi, mon frère! Ne pourrais-tu pas me dire la demeure, dans la ville, du cheik Hassan Abd-Allah, (ils d'Kl-Achaar? J'eus honte de ma pauvreté, et croyant n'être i)as connu , je répondis : — Il n'y a point au Kaire d'homme du nom (pie vous venez de prononcer. — Dieu est grand! s'écria r Arabe. N*es-tu pas Hassan Abd-Allah, et se peut-il que tu renvoies ton bote en cachant ton nom? Alors , tout confus, je le priai de me pardonner, et lui pris les mains pour les baiser, ce qu'il ne voulut pas me laisser faire, et je le conduisis vers ma maison.
En marchant j'étais tourmenté de l'idée que je n'avais rien pour traiter mon hôte. Ouand j'arrivai, j'appris a mafeuïme la rencontre que je venais de faire. — I/étranger est renvoyé de Dieu , dit-elle, et le pain même des (uifanfs est à lui. Uetournez vendre la robe que je vous ai donnée ; avec l'argent (|ue vous en tirerez, achetez de quoi nourrir votre hôte, et s'il laisse des restes, nous en vivrons.
Pour sortir, il me fallait passer dans la siille où était l'Arabe. Comme je cachais la robe , il me dit : — Mon frère , qu'as-tu donc sous ton habit? — C'est le vêtement de ma femme que je porte chez le tailleur. — Fais voir. Je le lui montrai en rougissant. — 0 Dieu clément! s'écria-t-il, tu allais le vendre pour accomplir les devoirs de l'hospitalité. Tiens, Hassan Abd-Allah, voici dix pièces d'or : dépense-les pour acheter ce qui est nécessaire à nos besoins et à ceux de ta famille.
J'obéis, et bientôt l'abondance et la joie revinrent en ma maison.
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(Chaque jour, T Arabe me reinellail la iiuhne soiuiiie, el, d'apriVs ses ordres, je la dépensais de la même façon ; cela dura quinze jours. Le seizième, mon hùte, après avoir causé sur le chameau (sur la pluie et le beau lemps), me dit: — Hassiin Ahd-Allah, veux-lu te vendre à moi? — Seigneur, répondis-je, je vous appartiens déjà par la reconnaissîince. — Non, ce n'est pas ainsi que je l'entends; je veux Tacheter, el toi-même tu feras le prix. Je crus qu'il plaisantait, et je dis : — Le prix d'un homme libre csl de mille dinars s'il est tué d'un seul coup; mais si on le tue de plusieurs blessures ou qu'on le coupe en plusieurs parts, alors il en coiUe quinze cents dinars. — C'est bien , reprit mon hôte , je te paierai cette derniùie somme si tu consens au marché. Quand je vis qu'il parlait sérieusement, je lui demandai le temps de consulter ma famille. — Fais-le, dit-il; puis il sortit pour aller à ses affaires dans la ville. Quand j'eus raconté l'étrange proposition de mon hùte, ma mère me dit: — Que veut vous faire cet homme? Les enfants s'attachèrent à moi, et tous pleurèrent.
Ma femme , qui était sage et de bon conseil , reprit : — (À*t étranger maudit va peut-être réclanïcr ce qu'il a dépensé ici ; vous n'avez plus que cette chétive maison, vendez-la, donnez-lui l'argent, mais restez libre. Je passai le reste de la journée et la nuit suivante à réfléchir ; mon incertitude était grande ; avec la somme que m'offrait l'étranger, j'assurais du pain a ma famille. Mais pourquoi voulait-il m'acheter? Que voulait-il faire de moi? Pourtant le matin, avant le lever du soleil, j'avais pris mon parti. J'allai trouver l'Arabe, el lui dis : — Je suis à vous. Il dénoua sa ceinture, en lira quinze cents pièces d'or, el, me les donnant, il me dit : — Sois sans crainte, ô mon frère, je n'en veux ni à ta vie ni à la liberté; j'ai désiré seulement acquérir un compagnon Adèle pour le long voyage que je veux entreprendre.
Tout joyeux , je courus porter l'argent a ma mère et à ma fenmie ; mais sans écouter mes explications, elles se mirent à pleurer et à jeter des cris comme on a coutume de le faire pour les morts. — C'est le prix de la chair et du sang, criaient-elles; ni nous ni vos enfants, nofîs ne mangerons du pain à ce prix!!! A force de raisonnements, je finis par faire taire un peu leur douleur, et les ayant embrassées ainsi que mes enfants, je rejoignis l'Arabe.
par son ordre j'achelai, au prix de cenl dracliiiies, u^e chamelle reiionHn/*e par sa vilessi*; je remplis les sacs des provisions nécessaires pour un long voyage; puis ^ ayant aidé mou mal Ira a monter sur sa chamelle , je moulai sur la mienne , et nous nous mîmes en route.
Nous gagnâmes bien lot le désert. On n'y apercevait aucune trace de voyageur, le vent les elTai ait sans cesse de dessus le sîd4e mobile, L'Arabe se guidait par des indications connues de lui seul. Nous marchâmes ainsi prndant cinq jours et sous un soleil biillant; chîJcuu d'eux me parul plus long qu'une nuit de suuOVatïce ou de crainte. Mon maître, d'un caractère enjoué, soutenait mou courage par des contesqui sont encore présents a mon esprit; ils se lient à quarante ans desoulîrance, et vouspardotmerezà un vieillard de ne pouvoir résister au plaisir de vous en raconler.
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^s iiiaic'liiiiKl (le Damas, lumiiiié Sindhail, possédait une ienimo jeune i^l belle qu'il aimait passiomiénieiil et dont il était tendrement aimé. Ces heureux époux s'élaient juré une fidélité à tout<î épreuve, et leurs jours eoulaient tissus de caresses et d'amour, lorsqu'une affaire imjiortante vint obliger le mari à voya^i^er. Leurs adieux furent douloureux et mouillés dtî larmes, on compta une à une les heures durant lesquelles on devait être séparé.
Sindhad promit de faire Timpossihle pour les ahréjifer, et pourtant il n'arriva pas ii Tépo(|ue fixée. Pour se distraire et voir son n)ari un instant plus tot, la jeune femme se tenait souvei.t sur le seuil de sa maison ; elle y fut remarquée par un jcîune homme (|ui en devint amoureux; il lia conversation avec elle, et lui tint de doux propos. Son innocence Tempftchait d'abord d'en apercevoir le but, mais enfin il s'expliqua si clairement, qu'elle ne put s'y méprendre , et dans son indifçnation elle rentra et ferma violemment sa porte au galant. Notre jeune homme, qui n'en était pas à son coup d'essai , ne se tint pas*pour battu ; il eut recours à une intrigante, et lui promit de bien payer ses soins si elle W faisait aimer de la femme du niarchand. Cette vieille était d(* celles qui savent cacher leurs vices sous (U^s drluMs de dévotion et de vertu : elle
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avait eu ocaision de eauser avec la jeune leninie, et lui savait Tespril siini)le et borné; aussi son plan pour la séduire fut-il bientôt dresse. Klle rentra chez elle, prépara un mélange de Farine, de beurre et de poivre, qu'elle fît frire et qu'elle donna à manger a une chienne qui gardait son jardin; le poivre, par son piijuant, faisait verser de grosses larmes a cette pauvre bôle. U\ vieille prit son voile, se fit suiN re de sa chienne, et s en alla chez la jeune fenmie. Elle fut bien reçue, l'entretint des bruits amusants du quartier, et , désespérant de la dérider, lui dit : — Vous avez du chagrin, conseillez-vous de moi : j'ai vu le monde et sais compalir aux nmux d'un tendre cœur. I^ jeune femme lui répondil : — Je suis en effet fort inquiète dc ne pas voir arriver mon mari, (|ui devrait être ici depuis trois jours; je trcml)le qu'il n'ait été volé et pcul-étre assassiné. — Vous avez bien raison, lui dit la vieille; vous connaissez le proverbe (pii compare les ptMiies qu'on éprouve en voyage aux tourments (juc l'on endure en enfer; que de dangers n'a-l on pas a courir, surtout dans le désert! les Bédouins et les mauvais génies sont là comme aux aguets pour imireaux voyageurs; mais on y trouve au>si parfois de bons génies. Vous avez du loisir; il hut (|ue je vous conte un trait des plus touchants, qu'a fait un de ceux-ci. L'histoire est véritable : je la tiens d'un saint honnne qui me Ta ((Mliiiée, el ne saurait mentir.
Sur Kl route qne suivent les caravanes pour aller a la Mecque se trouvait une source, el tout auprès les ruines d'un ancien leniple, restes
d'une ville anli(|uo qu'avaient envahie les sables du désert. Tn derviche, eu revenant du saint pt'^lerinage, ooneut la pensive de finir sa vie dans ce lieu alors si triste et si dépouillé, et d'employer ce que Dieu lui réservait de jours à embellir un coin de terre que les vents s'étaient plu à désoler. La caravane, en le quittant, lui laissa des provisions, et le vieillard s'établit dans les ruines, nettoya la source, sema des dattes , et en peu d'années vit naître et croître des palmiers. Il remercia Dieu, qui avait bien voulu créer par ses mains une oasis, véritable paradis terrestre du désert.
Le derviche vieillissait; il voyait avec effroi s'apjïrocher l'instant oii son cher «Minilage serait rendu aux sables et aux vents. Vainement il avait épuisé son éloquence pour retenir quelqu'un des pèlerins qui chaque année passaient pour aller visiter les saints lieux ; tous, à les entendre, auraient voulu y vivre et y mourir, mais d'impérieux devoirs les en empêchaient. Le véritable dévol, celui qui n'a en vue que le ciel, est difficile à trouver, et , comme dit le Sage , le santon se met au supplice et souffre pour vivre à l'aise et se faire admirer.
Le derviche, au désespoir, adressa au génie de lasource de ferventes prières pour obtenir de lui un successeur (|ue les honmies lui refusaient. Sa voix fut écoulée du génie, et il salislil ainsi aux désirs du vieillard : il dota Peau de la source de la propriété de faire oublier le passé et de changer le sexe de celui qui y venait seul cl qui en buvait; dans sa ferveur improvisée, il ne s'occupait plus que de Dieu et de l'humanité. (]e charme durait un an; ce temps achevé, le solilain» reprenait sa ïonnc et ne se rappelait plus le passé. Si mi derviche de bonne volonté se présentait , Teau perdait sa veitu durant sa vie, pour la reprendre dés que le saint homme était expiré.
Le calife Maled vieillissait et n'avait point d'enfants; tous les moyens humains épuisés, il eut recours aux prières diîs prêtres et des fidèles pour obtenir un héritier; sa dévotion eut enfin sa récompense : il lui naquit un fils qu'il nomma Ali , du nom du saint Prophète. Ce prince , beau comme le jour, grandit sous les yeux de son père, aimant Dieu et pratiquant les préceptes de la religion. Lorsqu'il fut instruit de tout ce qu'un jeune homme tel que lui devait savoir, le calife, en prévision de la mort qui pouvait le surprendre, voulut niarier son fils. Il
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(leiimnda pour lui la iille d'un roi son allié cl sou ami; cette doun^ vierge lui l'ut accordée, elle mariage de ces d^ix jeunes gens, ou plutôt deces deux enfants, se (Il avec solennité. Autioutde quelque temps, le roi voulut connaître son gendre et revoir sa iille; le calite consentit avec i)laisir k les lui envoyer; il les fit partir avec une escorte convenable, et, pour leur faire honneur et veiller a leur conservation, il leur donna un de ses vizirs. Le jeune prince, durant le voviige, reçut imprudennnent cet homme dans leur intimité. Li vue de la princesse, ^:a rare beauté , finirent par enflammer d'amour le vieillard, qui s'ingénia pour parvenir a la posséder. Comme il était fort suivant, qu'il avait beaucoup voyagé et connaissait les secrets de la nature, le vizir résolut de profiter du voisinage de la source enchantée, dont l'ermitage n'était point alors occupé. Il s'arrangea pour venir camper à la vue de l'oasis, certain cpie le prince, curieux comme on l'est à son nge , ne mancjuerail pas d'aller la visitiM*. Ali , en effet . dés qu'il aperçut les palmiers, s'y rendit, trouva délicieux l'ombrage qu'ils lui offraient, fit ses ablutions à la sonne, but de son eau, qui lui parut plus douce (pie du lait; mais, o prodige! le charme avait opéré : lo prince était une jeune vierge confite en dévotion, et cpii courut arroser les palmiers, La princesse, ne voyant pas revenir son mari , fit appeler le vizir, (pii léignil de partagcM* son in(piiélude , et se rendit avec elle k Toasis du derviche; ils n'y trouvèrent point le prince, mais bien une sîiinte fille ([ui leur offrit des dattes et des chapelets.
La princesse jeta des cris, pleura, chercha de tous ciMés; enfin, persuadéfî (pu; son mari était mort ou l'avait abandonnée, elle dit au vizir de la ramen(M* rhcz son j^ére. Celui-ci parut y consentir, et cependant il allongea la roule afin d'avoir W irmps de consoler et de séduire la princesse; mais bien (|ue jeuiu; et sans expérience, elle sut lui résister. \a) vieillard, dést^spérant (h; réussir dans sa coupable entreprise , finit par la conduin» cIhv.sou père. On (»spéra, durant plusieurs jours, voir revenir le prince: mais il ne parut point, et le roi, pénétré de douleur, renvoya le vizir, en écrivant au calife la disparition de son fils et lui adressant des consolations.
PM
lln hon géme qui parcourait le desert et savait lir« daus les cœurs» avait entendu les gémissements et les cris de douleur de la jeune épouse et vu les projets de rinrànie vieillard; il résolut d^inslruire Ali de la trahison du vizir, et de partager avec lui Tainjée de |>énitence qui lui était nuposée. Le génie viril à la source, conta au prince ce qui s'était paf^sé , lui lit jurer de revenir dans six mois reprendre sk place, et lui ayant rendu sa première forme et indiqué la route du royaume où il désirait aller, ils s'embrassèrent, et le prince fut rejoindre sa bien-aimée.
Dire la joie de ces deux tendres amants en se retrouvant dans les bras l'un de Tautre est uu-desi*us *le ma pensée; le retour d'Ali fut célébré par de grandes fêtes et des largesses dans toutes les mosquées; les jours de malheur sont longs, mais six mois de bonbeur sont bientôt passés. La princesse était enceinte, et cependant le moment
vj\ ij:s MiiJ.K i:t in jolus.
de retourner ii la souroe du désert approchail; il fallait lui confier ce fatal secret. Son désespoir fut cxtrftnie, l'idée de se séparer de son hien-ainié emportait pour elle la peur de le perdre tout k fait; aussi résolut-elle de raccompagner. — 3e fléchirai le génie, il est mou hienfaiteur, c'est à lui que je dois le boidieur d'être niére , il ne voudra pas que le cha<i:rin de notre séparation cause ma mort et celle de notre enfant.
Au jour dit, Ali, fidèle à sa parole, arriva avec la princesse à la source enchantée, il revit le génie en jeune fille; seulement, au lieu de la trouver vierge, comme il lavait laissée, c'était une femme enceinte.— Dieu soit loué! dit le génie, tu as tenu ta promesse; et tu as bien fait, car tout ceci commençait fort à me peser. Hâte-toi de l>oire k la source et de manifester ta volonté, afin que je reprenne ma première forme et me rende aux lieux où je suis attendu. — Tu le vois, répondit le prince, fidèle k mes serments, jarrive. Mais comment se fait-il que l'ayant laissée vierge, je te retrouve grosse? Ton nouvel étal change ta position et la mienne. Le génie prétexta Tennui, la faiblesse de son sexe, l'occasion, de sjiints |)ersorinages qu'Qlle n'avait pu refuser d'obliger. Ali, honimed'honneur, allait obéir auxdésirs du génie; mais laprincesseseliàtade parler: — 0 génie! que sont quelques mois dans ta vie immortelle? Tu vas devenir mère ! conçois-tu ce bonheur? comprends tu le charme qu'auront pour toi les premiers cris de ton enfant, ses premières caresses? Tu pourras le doter de tout ce qui rend heureux, lu le préserveras d'être jamais séparé de son bien-aimé. El moi aussi je vais bientôt être mère ; si tu m'arraches mon époux, je ne survivrai pas k notre séparation , et tu feras mourir et la mère et l'enfant. 0 génie ! prends pitié de ma douleur; passe ici les mois voulus psir le destin , et porte-nous après ton enfant , je relèverai k l'égal du mien , et l'aimerai comme si j'étais sa mère.
Le génie , attendri , consentit k ce qu'on lui demandait , et le prince ramena la princesse k la cour du calife , et fit punir le vizir comme il le méritait.
Pendant que la vieille racontait cette histoire, sa chienne était venue poser sa tète sur ses genoux et versait de grosses larmes. La jeune femme lui dit : — Ma bonne mère, je suis préoccupée de cette
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honiie bêle : elle semble comprendre vos paroles et en èUv louchée: f»xpliqnez-moi, de grâce, ce mystère. — Hélas! ma fille, lui dit la vieille, voire question rappelle à mon souvenir un événement bien «Hranjçe et bien triste, un exemple vivant de la méchancelé des hommes et du pouvoir des génies. Celle chienne est ma sœur : on la citait dans sa jeunesse parmi les jolies filh»s; mais, d'un caraclére impérieux et dur, ellealtichait une vertu sauvage et repoussait les caresses des hommes. Un jour, Tuu d'eux s'éj)rit d'amour pour elle: présents, prières , il mit tout en usage pour s'en faire aimer. Désespéré de sa cruauté et favori d'un génie, il lui demanda de le venger. Sa prière ne fut que trop écoutée , et ma sœur fui , i»ar le génie, métamorphosée comme vous la voyez. I^i jeune femme, simple et crédule , soupira à ce récit, et dit en rougissant : — Un homme jeune et beau est passé aujourd'hui pendant que j'étais sur le seuil de ma porte et m'a p*irlé d'amour; moi , sans lui répondre , je suis rentrée brutalement rt lui ai fermé la porte au nez. L'exemple de votre sœur mtî glace d'effroi ; s'il allait m'en arriver autant! 0 bonne mère, je vous en prie, sauvez-moi d'un aussi grand nmlheur ; vous aurez cette pièce d'or et encore ma l)énédiclion , si vous retrouvez ce jeune homme et le priez de me i)ardonner; mais s'il persiste dans sa colère, amenez-le-moi, et je ferai l'impossible pour le fléchir. J'attendrai votre retour îivec anxiété.
La vieille messiigère, qui avait obtenu plus qu'elle n'espérait, courut chercher l'amoureux, et ne put le trouver. Grande fut son incertitude sur ce qu'elle devait faire ; elle avait aperçu une [)ièce d'or, et la jeune femme attendait un amant. — Ma foi, dit-elle , amoureux |K)ur amoureux, je lui conduirai le premier beau garçon que je vais rencontrer. Comme elle se parlait ainsi, un homme de bonne mine s'offrit à ses regards : c'était le mari de la jeune femme, de relourde voyage. La vieille l'ciborda, et lui dit: — 0 beau jeune honnne, voulezvous faire un repas agréable et voir une jolie femme? — Par Allah! volontiers, répondit le marchand.
— Suivez-nifM donc, dii la vieille en redoubfanl le pas. Le mari suivit, et parvint avec elle ii la porte île sa maison, en proie soupçons les plus fâcheux. La vieille le fit entrer dans sa chanil»re et asseoir sur le divan , puis elle courut chercher la jeune femme, et hii dit : — L'amant est là, venez le joindre et agissez si bien que vous lie craiiçniez plus d^^tre nietanior|ïhost'*e*
1^1 femme du mai'cliaud entra parée de ses plus beau\ habits; mai^_ flùs qu'elle reconnut son mari , elle se ravisa et trouva de TespriL -^^ 0 traître ! ô perfide 1 ô parjure 1 s^ecria-t-elle , c'est dofic ainsi que vous me trahissez. Voila de vos passe-temps : vous suivez les conductrici rFintriiîues d*aniour; et moi, [>auvre crtSUile, i|ui rejetais les ave] tissenients (pje cliacun m'en ilormail : j'ai su voire arrivée et vous fait guetter par cette lionne femnu' . tiotr»* voisine, arm de vous convaincre et de nous séparer. Le mari , IVnl confus, dil s'en être douté. lialbutÎH des excuses, et se lit pardonner, it fnrctMh'raresses, iPélre arrivé a lemp^ pour n'Alre pas I rompe.
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COBJTIBTUATIOBJ
îDa ii'îi:i!îi!ïi)ii\3 D'iij^iiiiiii^ju i^jiia-i^iijiia
lLk sixième jonr au malin, nous étions à l'entrée d'une plaine immense dont le sol brillant semblait formé de poussièred'argent; a^i milieu.s'élevail une haule colonne de granit ayant à son sommet une statue de. cuivre rouge représentant la figure d'un jeune homme; sa main droite était éleiuhn* el ouverte, et a chacun de ses doigts pendait une clef : la première était de plomb, la deuxième de fer, la troisième de bronze, la (pialrième dr» cuivre de (Ihine, et la cinipiième en or. Cette statue était ro'uvre d'un enchanteur, (»t chacpie clef un talisman; celui (pie le hasard ou sa volonté conduisait dans ce désert et qui parvenait à s'empanîr de C(»s clefs, devait subir le sort (pi'on y avîiil attaché. La première était la clef des misères, la sccondo^ celle des souflrances physicpnvs, la troisième ceHe (h? la mort , la quatrième, celle de la gloire , et la derniènî C(»lle de la sag(»sse et du bonheur.
J'ignorais toutes ces choses; mais mon maître les avait apprises d'un, savant indien, qui l'avait aussi instruit qu'on ne pouvait les obtenir qu'en les fîusanl tomber avec des llèclu^s, el que le hasard el non l'adresse en déterminerait le choix.
L'Arabe mit pied a terre auprès de la colonne. IJi, tirant de son éliii un arc d'une forme étrangère, il y |)la(;a une flèche et la lanf;a vers la statue. Par maladresse réelle ou teinte il n'atteignait pas à la moitié de la hauteur du but. — Hassan Abd-Allah, me dit-il alors, c'est. maintenant ([ne tu piMix l*acquitl(»r (miv(M's moi el racluîter ta liberté. ïu vs fort (M aiiroil ; |)nMi(ls cri arc (»t fais en sorte d'abattre ces clefs.
'.'jr.
.V^iWf"
Je [H'is l'arc, cL jn reconnus qui! étuil do lahrii[ue |H*rsaue el d un ouvrier habite. Dans nia jeunesse je m'étais appliqué à cet exercice, et je m'y étais fait uni* grande réputation. Désireux de monirer mon savoir, je l^andai l'arc avec force, et de ma première lleclie je fis tond^er une clef: celait celle de fer. Tout joyeux, je la ramassai et la présenlai a mou maîire. — Garde-la, dit-il; c'est le (»rix de loti adresse. D'nu second coup, je décrochai encore une clef: elle était de plonib; c'était celle des soufrraiices;l'Aral*e ne voidul|ioint la toucher, et je la mis dans ma ceinture auprès delapromiére. De deux autres tiéches , je fis tomber deux clefs, la clef de cuivre de Chine et la clef d'or. Mou compagn<vn s'en empara en poussant des exclrunalions de joie. — 0 Hassan Abil-Alhxb , me dit-il , Dieu soit loué ! Iténi soit le seiti qui Va porté! béni soit celui qui a dressé lou bras el exercé ton coup d'œil ! Je marche heureusenietit v(*rs le but de mon entreprise, iv voulus di^ nouveuN bn rendre les deux ciels; mais il refus;*
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t'ii disiuil : — Ceci est h, loi. Kt comme je me mettais en mesure d'àbiittre la dernière, qui était celle de la mort, il s'y opposîi, sans doute |)aruiie fausse pitié; mais, en abaissant l'arc, il fit tomber sur mon pied une (lùche qui me le perça et y lit une douloureuse blessure. Lorsqu'il m'eut pansé le mieux qu'il put, mon mattre m'aida ii remonter sur ma chamelle , et nous continuâmes notre route.
Après trois jours et trois nuits d'une marche pénible, nous arrivâmes auprès d'un petit bois; nous nous y arrêtâmes pour y passer la nuit. Il y avait lii des arbres inconnus qui portaient des fruits dont l'apparence fraîche et charmante excitait à en cueillir. Pressé par la soif, je descendis en toute hâte et j'en pris un. 11 était d'une couleur roujîe dorée et d'un parfum délicieux ; je le portai à ma bouche et le mordis ; mais, hélas! mes dents s'y attachèrent avec tant de force, que mesnmchoiresne purent se desserrer. Je voulus crier : il ne sortit de ma bouche qu'un son inarticulé et sourd. J'étouffais horriblement. Je me mis alors à courir tie côté el d'autre, à me rouler par terre et à gesticuler comme un fou. Mon compagnon, me voyant ainsi, eut d'abord peur; puis, ayant reconnu la cause de mon tourment, il essaya en vain de me délivrer ; ses efforts ne servirent qu'a augmenter mon mal.
Les fruits dont j'avais goûté, et qui sur l'arbre paraissiiient stivoureux et pleins de suc , avaient la singulière propriété de se durcir et de devenir connne le marbre aussitôt qu'ils étaient cueillis. Mon compagnon en ramassa quelciucs-unsau pied des arbres; cpioiqu'ils fussent si durs qu'il ne pouvait les entamer avec son poignard, il vit avec étonnement que des insectes en faisaient leur nourriture et les minaient assez promptement. Comme c'était un homme d'expiVdienls, il vint vers moi et médit : — J'ai trouvé le remède k ton mal ; mais il faut du calme et de la patience. J'ai calculé , ajouta-t-il , qu'en posant sur le fruit fatal qui ferme ta bouche quelques-uns de ces insectes, ils se mettront à le ronger, et que dans deux ou trois jours tu seras délivré. Trois jours d'un pareil supplice! hélas! j'eusse préféré la mort. 11 fit ce qu'il avait dit : il me fit asseoir à l'ombre et posa sur le fruit maudit les insectes seconrables.
Après cela l'Arabe songea à lui; il se fit une petite tente, mit sa
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selle pour lui servir «roreiller, et |ilaaint devant lui du pain, des daltesel de l'eau, il se mit à niaii^er. Il s'interrompait de temps en temps pour in'eiijçager a la patience. — Vois, disait-il, tafçourmandise m'arrôte en chemin et retarde Texécution de mes projets; mais je suissiige et ne men tourmente point. Cela dit, il s'arrangea pour dormir.
Je luissai la nuit et le jour suivant dans celte torture. Je mourais de faim ; mais TxVrabe m'assurait ({ue le travail des insectes avançait. Au malin du troisième jour, je sentis mes mâchoires se desserrer, et , en iHMiissimt le nom de Dieu, je rejetai le fruit maudit.
Je fouillai alors le s^ic aux provisions; mais mon conifiagnon les avait épuisées pendant les trois jours de mon supplice. Je me mis k pleurer et a Tinjurier. Sans s'émouvoir, il me dit avec douceur :
— Hassan Abd-Allah, es-tu juste? Devais-je me laisser périr pour te conserver ta nourriture? Sois donc confiant en Dieu et en son prophète.
Je me mis alors à chercher de l'eau ou quelques fruits rafraîchis sants, et surtout qui \nv fussent connus , mais il n'y avait laque les arbres aux fruits Ironjpeurs.
Je découvris enfin dans h» criMix d'un rocher une petite source dont Teau fraîche et brillante invitait à se désaltérer. Je me mettais k genoux pour en boire quand j'entendis la voix de mon compagnon qui me criait: — Arrête, Hassan Abd-Allah! cette eau est empoisonnée.
— Qu'iniporte. répondis-je , de mourir par le poison ou par la soif?
— Malheureux , conlinua-t-il , cetlt» eau vient de Tenfer; elle passe a travers les .iinas de soufn\ de bitume et de métaux qui alimentent son feu. Si tu w suc(*ond)es pas à Inn inqu'udence, tu en souffriras loni^temps.
yuoi(iue amère , Teau était si claire et si fraîche, que, sans me soucier de ce (|u'il disiiit, je bus de nouveau. Vu peu calmé, je consentis a me mettre en route ; mais je n'avais i)as fait cent pas, que je me sentis pris de coli([ues, si violentes que je crus avoir tians le ventre tous les feux de Tenfer. — 0 mon Dieu ! o ma mère ! disais-je k chaque pas en cherchant à modérer la vitesse de ma chamelle, qui suivait lestement sa conq)a|?ne. Mon supplice devint si grand, que j'applelai
tn\
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r Arabe a fçrands cris et le siijijjimi ilarr^lei\ Il y couseiilil, je descetidis, et mareijai tioelque leriips, ce qui nie soulagea.
Je remontai syr niachaiiielle en louant Dieu; mais île quart d'heure en quart dlieure une unuvelle soutlVance uie foreait île descendre. Mon com|mj^uou se contentait alors de dire : — Hassan Ahd^Allali, sois patient» Et ces paroles nifî transportaient decoli^re.
j^:^J^ yM^ ^ *
Vers le soii'^ nous arrivâmes aupn^s d'une iiaute montagne; nous nous y arrôtànn?s pour prendi'e *lu repos, 1/Arabe dit; — I)u*u soit loué ! nous ne jeûnerons pas aujonrdliui ; l'expérience me fera trouver une nourriture saine et rafraîchi.ssante la on tu ne croirais recueillir f[ue des puisons. Il alla vers un buisson formé de plantes aux feuilles épaisses, charnues et couvertes d'épiin.*s; avec son sabre il en coupa quelques-unes , et les ayant dépouillées de leurs enveloppes, il en lira une ctiair jaune et sucrée semblable pour le goût à celle des figues. J'en nmngeai jusqu'à ce que je fusse rassasié et rafraîchi. Je commenfais un peu a oublier mes souffrancesj et j'espérais passer tranquillement
Jê. fj i ■ À >/ni»t* : ':3A. •- %.j î-i-f >: ,è î'jr.-r . aj-.«fj înàiitr iikt till ; — J ;ïJVçj<)ii ij^ Uij i^fi ^f'jé.^ vrn»- ; t«j vi.^ ajii?r s*ir «Iti? iD«>nta$rDe: lAf'*'?»!* 4.*i V'r5ifr;r:. * - '• i'î*"' 'Jnt* !f :rvr-r du *«:4eil:ai-'ifs. te tenant ^S^Uf^kX. ^*-^«ï i ''r»^f;t . !.j frHi* u f-r •-re . pu;s tu «lescendias: mais '/junU^-u,, uiéru ,U: i#- M.*^r wjrï'r»-fi«lr»r p^r le s^^mmeil. car les émaruti'/'î*. d- r^tf»- t^rr»* ^>fjt rn^^u N4'itr-%. et ta sauté en souffrirait.
tjuhi'^nti HfXAiflr ii»* Uw^u*' t-i >i^ Vfïjffrai)r-»r^ . j'i4»'isaui ordres df i Araii»'. ^'fj (i^-r'ViTjt qtj'.l avàJ li'iiVfit^ du [lam a me> enfants, et qut' \9^'M\'^'\r** , H j<f lui r*-fij^ai<. »i rn'at^indonnerait dans ce>lieu\ sau-
h'. jffHM* U rriorjUi;rrie et j'arrivai au s«>mriiet %ers le milieu de la rifjiL \j* wil l'fi «'tait nu «t pirrr^iix : \fà> un arbuste, pas un hrin d'hi'rU' n'v pn'nait rarine. !>.' vent >?lacéf|ui s<»ufflait et la fatigue me jeUVrent dans un <*rijroijrdi<*s<*nifnl tel. que je ne pus m>mpéclier de me lajsvrr lonitiersur la terre et de mendrirniir. Je me réveillai juste au lever du vdeil |Kiiir remplir l»'s instriietions d«^ TArahe. Je me levai ave/r \h'aw. : mes jamiies endolories refu>aient de sfiutenir mon ventre 4|ui était (fros et enflé eonjnie une outre: ma léte me pesait plus sur W'S /'(laules que si é'Il»» eût Hi' de plomb, et je ne pouvais soulever mes bras paralvM'N. Je fis \i\\ effort douloureux, et, me tenant debout vers Torienl, j'irivor|uai le nom rie Dieu. J'essayai après de descendre la montii((ne; mais elle ébiit si rapide et j'étais si faible, qu'au premier pas mes jambes fléchirent , et je tombai et roulai avec une rapidité effrayant<;; les pierres et les épines cherchaient seules à retarder ma eoiuMî et gardaient les lambeaux de mes vêlements, des gouttes de mon win;f <*t (b*s parcelles de ma peau. Je m'arrêtai enfin vers l'endroit où se tnMivait mrm maître; il était piMiché sur la terre et y tnu;ait des lijçiies avec une si jurande alb'ntion, qu'il ne vit pas de quelle manière j'arrivais. — Dieu soit loué! cria-t-ilsansme voir; nous sonirii(»s nés sons une heuriMise étoile ; tout nous réussit. Grâce à toi , j'ai II rinslant, en mesurant l'ombre que projetait ta tôle du haut de la monlaKiie, découvert ce que je cherchais. Aide-moi k creuser là ou j'ai planté ma lance. Il le.va la tôle , et me voyant couché par terre presrpie sans moiivemeril, il vint vers moi : — Imprudent , s*écrial-il, désobéissant, tu as dormi sur la montapne, et les vapeurs mal-
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faisantes sont pass4*es dans ton s<ii)^ ; iH* (h'!ses[)(>n!! pourUiul pas, je le guérirai; et il tira de sa poche une sorte de couteau à la lame mince et tranchante , et avant (pie j'eusse pu nfopposer à ses desseins , il me fît au ventre, aux bras et aux cuisses, de |)elites ouvertures d'où, au lieu de sang, il sortit de Teau en al)ondan< e. Je dcsentlai aussitôt , mais ma peau llolUiil apn^s sur mes os comme un viMement trop lapjje. L'Arabe pansîi mes plaies avec soin, et je me sentis un peu soulagé.
Me voyant trop faible pour Tailler, TArabe se mit à creuser seul la terre à l'endroit (pi'il avait marqué. Il mit bientôt à découvert un cercueil de marbre blanc (ju'il ouvrit: il contenait quehpies ossements humains et un livre écrit en lettres (r<»r sur de la peau de gazelle. Mon maître se mit h le lire nwc attention: enlin son front {Mile devint coloré de plaisir et ses yeux brillèrent ib? joie.
— Hassan Abd-Allab , me dit-il , ce livre m'appren<l le chemin de la cité mystérieuse; bientôt nous entrerons dans Aram aux colonnes, où nul mortel n*est janiais entré; c'est là que nous trouverons le principe des richesses de la terre, le g(M*me des mines mélallicpies que Dieu a placées prés de l'enfer, le soufre rou;2:e cMilln.
i£n;.NEUK, répondis-je, je participe à votre joie; mais la richesse de ce trésor est peu profitable pour moi; j'aimerais mieux, je vous jure, être [)auvre et bien portant au Kaire, (pie riche et souffrant ton les les misères ici.
— Ingrat, s'écria-t-il , je travaille pour ton bonheur comme pour le mien; je veux partager avec toi le fruit de notre voyage, et jusqu'à présent j'ai toujours fait ainsi. — Cela est vrai; mais, hélas! j'ai eu la mauvaise part, et le sort est déchaîné contre moi.
Ce jour-la même, après avoir fait notre provision de fruits, nous
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remoiilàines sur nos ciminelles et contiiiuâincs notre route liu côté (io rorienl. Nous nuirchàmes pendant trois jours et trois nuits. Le quatrième jour au matin , nous aper^^ûmesà Thori/on comme un large miroir qui refU'tait !<; soleil. Vax approchant, nous vîmes que c'était un lleuve de mercure; il était Ira versé par un pont de cristal! sans balustrade, mais si étroit, si rapide et si glissant, (pfun homme dans la plénitude de sîi raison ne pouvait s'essayer d'y |>asser.
Mon mallre me dit <le desseller les chamelles et de les laisser brouter riierbe en liberté; il me fit ensuite chausser des souliers de laine avec des semelles épaisses et molles; il en prit lui-même de semblables, et m'ayant ordonné de le suivre s<uis regarder à droite ni à gauche, il passai le pont d'un pas ferme. Je le suivis en tremblant.
Après quelques heures de marche, nous nous trouvîimes à l'entrée d'un sombre vallon. Il était environné de tous côtés de rochers noil's et durs comme le fer brut : çk et là sur la terr<* gisaient des ossements humains blanchis par le lemps. Â travers le feuilhige noirâtre des arbustes qui y croissaient, on voyait glisser des serpents au corps onduleux et couverts d'écaillés. Je retournai sur mes pas pour fuir ce lieu d'horreur; mais je ne pus découvrir le cùlé pair où j'étais entré : partout les rochers semblant s'élever comme les pairois d*un puits.
Je me misa pleurer en disant à mon compaignon : — Tu m'ais conduit k la mort par la roule des souffrances et des misères; jaimais je ne reverrai ma fennne et mes enfants. I^ourquoi m'as-tu enlevé à ma vie pauvre, mais tranquille?
— Hassam Abd-Allah, me répondit-il , sois un homme; retrempe ton courage , nous sortirons de ces tristes lieux , et tu retourneras au Kaire riche comme un roi.
Cela dit, il s'assit par terre, ouvrit le livre mystérieux, se mit k le feuilleter et a y lire aussi tranquillement que s'il eût été dans son harem. Au bout de quelques moments, il m'appela et me dit : — Mon ami, si tu veux , avant une heure nous serons hors d'ici et près du but de notre voyage? — Si je le veux ! m'écriai-je, certainement. Que fantil faire pour cela? Faut-il répéter tous les noms saicrés de Dieu? *'autil promettre un pèlerina'^e aux villes saint<vs? Je promets d'en faire
dix. — Non , ropi^il-il, i^ela esl plus Facile: lu es adroit; prends cet arc el ces tlùehus , parcours le vallon jnsr|u'à ce que lu reiiconlres un
^rand serpen I u la iMe noire , Ui le i lieras et nrapporteras sa ItMe et sDUi vœui\
i il
— Ilélas! dis'je en pleurant, c*e.sl l;i celte chose si fiicile? I*(»uri|uoi lie la tailes-vous pas vuiis-inènie? Nous sommes Irop heureux ipje ces nintislies ne soient pas encore venus vers nous; u'alluus ]>as les houhler» Se levant alors avec ini air lerriitle et tiranl snu sal>re. mon maître jura (]u'il me tuerait si je u'obéissîiis à riiistant. — Voisin , me dit-il , truis ces os? ce sotit ceux des hommes qui oui résisté à mes ordres et que j'ai massacrés. Je pr-is eu tremblanl Tare et l»*s floches, et je me dirigeai vers les rochers où je voyais rouler les reptiles; j'en ajustai un qui It^vait sa tête notre et hideuse: puis, invnipiarrt h* nom de Dieu, je lançai la llérhe. Le serpenL l)lessé ninrtelhMueiit , Innulit , s'agita en se ttn'tiilaiit d'une mauiéie lerrihle, puis loiuha inuiinhile sur la li'iri». Quand Je fus assuré qu'il était hiru uiorl.
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je pris moil couteau et je lui coupai la tt^te, et ouvrant le corps, j'en tirai le cœur. Je portai cc»lte sanglante dépouille à mon mailre.
Il me reiHil irun air riant. — Pardonne, Hassan Âbd-Allah, me dit-il , si j'ai employé la menace vis-à-vis de toi. Je t'ai menti tout à riieure; ces hommes sont morts ici de faim , jmr leur faute ; ils ont man(|ué de c^eur, et j'ai été forcé malgré moi de lesalmndonner.
Jaintenant, reprit-il, viens m'aider à faire du feu. Je l'assemblai des herbes sèches et des menues branches, il en forma un petit bâcher; puis tournant vers le soleil , qui était, au plus haut point du ciel, un diamant enchanté , il en sortit un rayon de lumière qui alluma le feu ; ensuite il lira de dessous sa robe un petit vase de fer et trois fioles : la première, de rubis, contenait des germes de vents; la seconch», (|ui était (rémeraudcj renfermait un rayon de la lune , et dans la troisième , qui était d'or, se trouvait du sang de phénix; il mit le tout dans le vase, et y joignit le cœur et la cervelle du serpent, puis, ouvrant le livre, il approcha le vase du feu en prononçant des paroles ininlelligibles pour moi.
Quand il eut Uni, il se dépouilla les épaules comme le font les liadjes au départ, et trempant un bout de sa ceinture dans le mélange, il m'ordonna de lui en frotter le dos et les épaules. A l'instant même je vis la peau se gontler, et il sortit des ailes qui , grandissant à vue d'œil , descendirent bientôt jus(|u'à terre. L'Arabe les agiUi avec force et s'éleva dans Tair. I^ crainte de rester dans ce triste lieu me prêta du courage; je relins fortement le bout de la ceinture , il m'entraîna avec lui, et en peu d'insUuits nous eûmes dépassé les noirs rochers du vallon funesle.
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Dans cetle course aérienne, nos yeux crurent voir les merveilles ilu sixième ciel. Nous nous trouvions au-dessus d'une plaine immense dont rhorizon était fermé par une enceinte de cristal coloré d'azur et de pourpre. La terre semblait de poussière d'or, et les cailloux des pierres précieuses. Devant nous étaient les hautes murailles d'une ville toute remplie de palais magnifiques et de jardins délicieux.
Dans son admiration ,. l'Arabe oublia de faire mouvoir les ailes, et nous descendîmes rapidement vers la terre ; j'y touchai le premier, et il tomba sur moi. Je vis alors ses ailes diminuer, puis disparaître. Je l'en avertis. — Hélas! me ré[)ondit-il , reconnais combien la science est bornée : j'ai su me construire ces ailes puissantes, et je ne puis les conserver; eh bien! pour me rendre possesseur des ingrédients que tu m'as vu employer pour les faire naître , j'ai dépensé trente années de ma vie; ils ont cortté le sang de bien des hommes, et de l'or de quoi payer la rançon d'un roi ; cela m'a servi un instant; mais il faut le dire aussi , ce moment m'a conduit à la gloire et à la fortune. Réjouistoi, Hassan Abd-Âllah, voici Aram aux colonnes, la ville mystérieuse !
Nous approchâmes alors des nnirs. Ils étaient construits de briques d'or mêlées de briques d'argent; les créneaux, formés de marbre, avaient été taillés et sculptés par les mains des génies. Huit portes, s'ouvraient dans ces remparts; c'est le nombre de celles du paradis : la première était d'argent , la deuxième d'or, la troisième d'agate , la quatrième de corail , la cinquième de perles , la sixième de topazes, la septième d'émeraudes , et la dernière de rubis.
L'Arabe m'apprit que cette ville avait été construite par le fameux enchanteur Tchedad , fils d'Aad , qui y vivait épuisé tous les trésors de la mer, de la terre et du ciel. 11 voulait , disait-il , rendre Dieu jaloux de son œuvre; mais Dieu , pour le punir, le frappa de la foudre lui et sa famille, au moment oii il entrait dans son palais. Depuis ces temps, aucun homme n'avait pu y pénétrer. Nous avançâmes en invoquant le nom de Dieu; les rues étaient bordées de palais ornés de colonnes de marbre, d'agate et de tontes les matières précieuses ; des ruisseaux d'eaux odorantes embaumaient et rafraîchissaient l'air; des arbres d'une forme merveilleuse garantissaient des rayons du
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soleil . et ihins lour fVniilhii?«^ *les <tisi*aii\ chaii leurs formaieiil de ravissants concerts. Lair qu'on respirait en ces lieux semblait attirer les unies et vouloir li^s ern porter au ciel
Celte cil/* merveilleuse étail liabili'e jmr des erdanls du paradis, à
«pli Dieu eu avail
donné la garde ;e*é-
liiieut de belles jeu
nes tilles aux grands }eux bleus, aux longues chevelures , aux seins éblouissants de blancheur.
lUles vinrent aiidevunt de nous, léjîères et i^nicieuses, nous salui^rent uns unrns et nous invilôrenl emeurer aupriVs d'elles.
milieu de cette almtisphi'^re de , mililiant nia femme, mes s et la sol niante de nos malpinrais volontiers fait halte dans leurs bras; mais TArabe, nne pïvnaiïl ]tar 11 manr. nfentratna vers le |*alais de Tehi'dad* Il était cnnstrnil avir un art et mw niagnili-
fKir
a 0 Ami lices.
•nfants
neurs .
ceucc ïniinagiualiles. iMille colonnes
^^wti:
dur sonlenaient les terrasses formées de cristaux de couleur; les balustrades dargent étaient incrustées dVmïeraudes et de saphirs. Au centre du palais il y avait un jardin enchanté; la terre, odorante eomnic le musc, pnrlatt iles fleurs et des fruits merveilleux. Trois rivières eu fais;uent le tour: dans Tune coulait du vin , dans Tautre de 1 eau de rose, et dans la troisième du miel. Au milieu du jardin s'élevait un pavillon dont ta votUe, formée d'une seule émeraude, abritait un troue iïar rouge incrusté de rubis et de perles. Sur le trône il y avait nu petit eolTre d*or. L'Arabe
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l'ouvrit; il contenait une poudre rougeàtre. Je dis : — Jetez cette poussière , et remplissons ce coffre avec ces pierreries. — Pauvre ignorant, me répondit-il, cette poussière, c'est la source des richesses du monde, c'esl le soufre rouge. Une parcelle suffit pour changer en or les plus vils métaux. Avec elle je construirai des palais, je fonderai des villes , j'achèterai la vie des hommes , les caresses des femmes , je me ferai prince et roi même si je le veux ; mais je ne pourrai prolonger ma vie d'un jour, ou effacer une heure de mon existence passée. Dieu seul est grand ! Dieu seul est éternel.
ENDANT qu'il parlait ainsi, je m'étais mis à ramasser les pierres précieuses et les perles ; j'en emplissais ma ceinture, mes poches et mon turban. — Malheureux ! s'écria-t-il , que fais-tu là? Tu vas attirer sur nous le courroux du ciel. Il ne nous est permis de toucher qu'à ce coffre; et si nous dérobions une feuille de ces arbres ou une pierre du sol, nous serions frappés de mort. Je vidai mes poches , bien à regret , et je suivis mon mattre , non sans tourner bien des fois la tète vers ces richesses incalculables. Il me prit par la main, pour traverser la ville , de peur que je ne me laissasse aller aux séductions de la beauté ou des richesses.
Nous sortîmes de la ville par le chemin où nous étions venus; nous ne revîmes plus le vallon funeste. Quand nous approchâmes de l'horizon de cristal, il s'ouvrit devant nous; mais lorsque nous l'eûmes franchi , nous cherchâmes vainement la plaine merveilleuse et la ville enchantée. Nous étions au bord du fleuve de mercure; nous traversâmes le pont. Nos chamelles broutaient l'herbe fleurie; et, ravi, j'allai vers la mienne comme vers un vieil ami. Après que j'eus resserré les courroies de nos selles, nous montâmes sur nos chamelles, et reprîmes bientôt le chemin de TÉgypte.
Nous fûmes trois mois pour arriver au Kaire ; pendant ce temps je subis encore bien des privations et des misères; ma santé était détruite, et je souffrais tous les maux; par une fatalité dont j'ignorais alors la cause, moi seul j*étais en butte aux accidents du voyage, tandis que mon compagnon, tranquille, bien portant et heureux, passait à travers les périls, défiait les tléaux et marchait dans la vie comme sur un tapis de velours et de soie. J'ai su depuis que tous mes malheurs venaient de la possession des clefs enchantées. L'Arabe m'avoua qu'il n'ijçnorait pas cette triste propriété, et que c'était pour s'y soustraire qu'il m'avait acheté. Je voulus alors rejeter les clefs maudites; mais il me dit : — La patience et la résignation peuvent seules user leur mauvaise intluence , et dans ton intérêt même il faut les garder et subir ta destinée.
Peu de jours après cette confidence, nous arrivâmes au Kaire. Je courus aussitôt vers ma maison : la porte en était ouverte et brisée, et les chiens errants y faisaient leur asile. Un voisin , qui m'entendit crier, ouvrit sa porte et me dit : — Hassan Abd-Allah, pourquoi vous êtes-vous en allé ainsi? Quelque temps après votre départ, il y a de cela cinq mois, les voleurs , sachant que vous étiez absent et qu'il n'y avait pas d'esclave mâle pour garder votre maison , vinrent la nuit ; ils maltraitèrent les femmes et enlevèrent ce que vous aviez laissé. Votre mère est morte quelques jours après des mauvais traitements qu'elle avait reçus; votre femme, se voyant dans la misère, se décida à aller à Alexandrie où habitait son frère. La caravane qu'elle suivait fut attaquée par les Arabes du désert, qui , furieux de la résistance de quelques hommes, ont tout massacré sans pitié. En apprenantces tristes nouvelles , je versai d'abondantes larmes. Je reprochai à l'Arabe d'être la cause première de tous mes malheurs. — Tout vient de Dieu et tout va vers Dieu, me dit-il ; puis, me prenant par la main, il m'entraîna. Le jour même, il loua un palais magnifique où il me força d'aller demeurer avec lui; pour me consoler, il me dit qu'il voulait partager avec moi les trésors de la science, et il m'apprit à lire dans le livre d'alchimie. Quand Tor manquait à ses coûteux caprices, il faisait apporter en secret plusieurs quintaux de plomb, et, le mettant en fusion , il y jetait quelques parcelles de soufre rouge, et à l'instant
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ce vil métal se changeait en l'or le plus pur. Au milieu des trésors, j'étais maladif et malheureux; mon corps affaibli ne pouvait supporter le poids ni le contact des riches habits et des étoffes précieuses dont j'étais couvert. L'on me servait en vain les mets les plus délicats, les boissons les plus délicieuses, je n'éprouvais que du dégoût et de la répugnance pour tout. J'avais des appartements superbes, des lits de bois odorant et précieux, des divans de pourpre, et le sommeil ne fermait plus mes yeux. J'appelais la mort, et elle ne venait point.
Tout au contraire l'Arabe passait ses jours dans les plaisirs et les fêtes, et ses nuits étaient une anticipation des joies du paradis.
Les jardins de notre palais s'étendaient jusqu'aux bords du Nil. Ils étaient plantés des arbres les plus rares amenés k grands frais des Indes, de la Perse, de la Chine et des lies.
Des machines construites avec art élevaient Teau du Nil, et la faisaient retomber en gerbes fraîches et brillantes dans des bassins de marbre.
Au milieu des bosquets d'orangers et de citronniers auxquels se mêlaient les jasmins et les roses , il y avait des pavillons d'étoffes de soie brochées d'or, supportées par des piliers d'argent et d'or; des lampes brillantes entourées de globes de cristal laissaient échapper une lumière douce comme celle de la lune.
Là, chaque nuit, l'Arabe recevait de nouveaux convives, et il les traitait le plus magniQquement du monde. Pendant le repos, il les enivrait des vins les plus exquis, il leur faisait entendre des chants délicieux ; puis, quand leurs cœurs et leurs sens étaient ainsi préparés à la joie et à la volupté , il faisait passer devant leurs yeux éblouis des esclaves belles comme des houris achetées à prix d'or dans les bazars de la Syrie et de l'Egypte; et s'il voyait l'un de ses convives jeter un regard d'envie, sur l'une d'elles , il la prenait par la main , et la lui présenliint , il lui disait : — Seigneur, veuillez faire conduire chez vous votre esclave. Sa libéralité lui avait fait des amis de tous ceux qui l'approchaient; et ils l'appelaient le Grand , le Magnifxiue.
i^M smu
II venait parfois me visiter dans le pavillon où mes sûtiflVances nie Ibrçaienlà vivre solitaire. Un matin il arriva après nne nuit de plaisir, la télé encore échauffée par le vin , h face rouge et les yeux brillant d'un feu étrange. Il s* assit près de moi, et, me prenant par la main, il se mit a chanter :
«f Pour ](}$age il n*cst i|uejoie dam la vie*
H L'eau fraîche des ruisseaux , et le vin, te nectar qua donne In vij^nc, les fcuïi^ de la
terr** Jl^s l)ioduit'ide la mer, les merveiltestïu ciel, tout esta lui, et Dieu a eré^ la
lieaiité pour iion plaisir ei son tionheur encemoniie. K Kinpioyoïis Teaii pour la prière , et le vin pour les i'Heal it Jeune tille, verse-moi du vin;i'en \ùu% boire jusqu'à |jertlre la raison. BoL«i d*abord ;
tes lèvres parfumeront ma coupe, « Bois &ans crainlrf ; noirs n'avous |Mîur témoins que les orangers qui jetïent leurs
parfums aux venls, et les ruisseaux qui fuient. « Chante ^ôjenrie fille! el que riiacuiouie il** la voix charme uion oreille cl nioti
cŒur, « Les ro&signoîs jaloux seront muets, te Chante f chante &ans crainte, mol seul l*écoute,el tu n*entendras d'autre bruîl qUD
celui des roses qui s^'oijvrenl, et le Ijaltemeul de mon cœur. « 0 jetme iille! laisse touiber ton voile ; &eul je suis avec toi , el nous n'aurons fiour
témoins de nos plaisirs que la lune et ses tompa^ut^s. K fuisse-moi baiser ton front , ô ma liouri î « t^ilsse-mni baiser la boni lie el les yeux . ei ton st in blan^ couune la rieip\
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« Que crains-tu? Nous n'avons pour témoins que les jasmins et les roses.
ic 0 ma vie! 6 mon âme ! viens dans mes bras, et des tiens forme autour de moi une
chaîne vivante.
4c Nos cœurs unis vont s*embraser d^amour ; mais , avant tout , baisse ton voile, car hi\
nous voyait, Dieu serait jaloux. »
En Pinissant ces mots, l'Arabe ferma les yeux, pencha la tête sur sa poitrine et parut s'endormir. J approchai de lui ; son souffle avait cessé : il était mort comme un prédestiné.
Voyant que tout secours serait inutile, je commençai par fouiller ses poches, sa ceinture et son turban dans Tespoir d'y trouver les clefs de la fortune et de la sagesse. Je ne les trouvai pas. Alors , malgré mon état et Scins perdre de temps , je saisis le coffre qui contenait le livre d'alchimie et le soufre rouge, et pensant que je pouvais à bon droit m'en regarder comme le légitime propriétaire, je le portai secrètement dans mon ancienne maison, (|ue j'avais fait relever et garnir de meubles.
Retournant ensuite au palais comme j'en étais sorti , je me mis à crier et appeler du secours ; les esclaves et les serviteurs accoururent. J'envoyai chercher tous les médecins, même celui du calife. Ils déclarèrent que l'étranger était mort par la volonté de Dieu. J'ordonnai alors ses funérailles.
Son corps fut lavé dans des eaux odoriférantes; on ferma soigneusement avec du coton parfumé toutes les ouvertures naturelles, on répila, on peignit avec soin sa barbe, on teignit ses sourcils; on rasasa tète comme pour une fête ; puis, revêtu de ses plus riches habits, on lemit à découvert dans un cercueil de bois d'aloès incrusté d'or. Un tissu merveilleux qui avait été fabriqué pour un prince persan servit à le recouvrir. Cinquante serviteurs, tous revêtus d'habits de deuil, portèrent tour à tour le cercueil sur leurs épaules, et tous les bons musulmans qui passaient s'empressaient d'y aider, ne fût-ce qu'en y portant la main.
Un nombre considérable de femmes payées à cet eflet suivaient en jetant des cris plaintifs.
Les gardiens de la mosquée chantaient les versets sacrés, et la foule répétait : — Dieu est Dieu ! Il n'y a que Dieu ! Lui seul est éternel.
Accompagné des nombreux amis que l'Arabe s^ètait faits par sa gé-
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liérosilé, j'allai jusqu'au cimetière , au sud de la ville et près de la porte de Bab-el-Masr (la porte de la Victoire); là, je donnai une bourse d'or à un architecte habile et lui commandai d'y construire uu tombeau.
Revenu au palais, je dus présider le repas des funérailles. Ce pénible devoir n'était pas rempli , que je vis arriver les officiers du calife , qui , par son ordre , venaient s'emparer des richesses que contenait le palais, et dont il héritait comme provenant d'un étranger. Je fus chassé, et je sortis n'emportant en apparence que mes habits, mais possesseur en réalité d'un trésor inestimable.
Retiré dans ma maison , je résolus d'y vivre tranquille et ignoré. Je passais mes jours à étudier la science, et je ne faisais usage du soufre rouge que pour répandre en cachette quelques bienfaits. Un voisin curieux et jaloux monta par la terrasse et me surprit une nuit que j'opérais la transmutation. Il le dit a sa femme; qui le répéta au bain , et le lendemain lout le monde au kaire savait mon secret.
Le bruit en vint aux oreilles du calife Theïloun. Je fus mandé devant lui, et il me dit qu'il savait que je possédais le secret de la vraie science, et que si je voulais l'en faire jouir, il me comblerait d'honneur et me ferait asseoir près de lui. Je refusai à l'impie la faveur insigne que Dieu lui déniait. Transporté de colère , le prince me fit charger de chaînes et jeter dans un sombre cachot; puis, ne pouvant pénétrer le secret de la transmutation , il mit le coffre et le livre sous la garde d'un homme sur la fidélité duquel il pouvait compter, espérant, des souffrances, l'aveu de mon secret.
J'ai vécu ainsi quarante années. Par l'ordre de mon persécuteur, mes geôliers me faisaient endurer toutes sortes de privations et de tortures. Je n'ai su sa mort que par Tallégement de mes peines.
Ce matin , en m'agenouillant sur la terre pour faire ma prière, je trouvai sous ma main un corps étranger et dur. Je regardai : c'étaient les clefs fatales que j'avais enterrées sous le sol. Elles étaient si usées par la rouille et l'humidité, qu'elles tombèrent en poussière ; alors j'ai pensé que Dieu avait pitié de moi , et que mes maux allaient Qnir par la mort ou par la délivrance. Quelques instants après, vos officiers vinrent me chercher.
^-fiffr\^
mn mu^
Maintenant J Ô roi ! ajouta le vieillard , j'ai assez vécu , puisque j'ai pu approcher dti plus juste et du plus grand de tous les monarques.
Molianimed , joyeux d'avoir accompli un acle de justice , remercia ïiussi le ciel de lui avoir procuré uo pareil trésor ; voulant ensuite en éprouver la réalité , il fit jeter et mettre en fusion dans de vastes chaudières mille quintaux de plomb j puis y ayant mêlé quelques parcelles de soufre l'ouge et prononçant les paroles magiques que lui dicta le vieillard , il changea ce vil métal en oi' pur.
Pour se rendi'e agréable à Dieu, le calife résolut d'employer ce trésor à la construction d'une mosquée plus belle que toutes celles qui étaient au monde. Il fit venir des architectes de tous les pays voisins, il leur dit de tracer le plan d'un vaste édifice , sans s arrêter aux difficultés de l'exécution , ni à Fidée des sommes d'argent qu'il pourrait coiVter.
Les architectes tracèrent un carré immense dont chaque face était tournée vers l'un des quatre points principaux du ciel. Dans chaque angle ils placèrent une tour d'une hauteur prodigieuse et d'une pro-
poiiion admirable ; leur sommet était couronné d'une galerie et d'un dôme couvert de cuivre doré.
Sur chaque face de l'édiQce ils élevèrent mille pilastres qui supportaient des arceaux d'une courbe élégante et solide , et ils y établirent les terrasses, dont les balustrades étaient d'or et merveilleusement travaillées. Au centre de l'édiQce ils élevèrent un pavillon immense dont la construction était si légère et si élégante, qu'on eût pu croire qu'il était posé entre le ciel et la terre. La voûte fut enduite d'émail couleur d'azur, et parsemée d'étoiles d'or.
Des marbres les plus rares formèrent le pavé, et la mosaïque des murs fut faite de jaspe, de porphjre, d*agates, de nacre perlée, de saphirs, de rubis et d'autres pierres plus précieuses encore.
Les piliers et les arceaux furent couverts d'arabesques et de versets du Koran sculptés et peints. Le bois ne fut point employé dans la construction de ce merveilleux édifice , ce qui le rendit indestructible par le feu.
Mohammed mit sept ans à élever cette mosquée célèbre, et il y dépensa deux millions de dinars.
Quoique déjà vieux , Hassan Âbd-Âllah avait recouvré sa santé et ses forces; il vécut honoré de l'amitié du calife, et mourut doucement à l'âge de cent années.
La mosquée construite par le calife Mohammed se voit encore au Kaire, et c'est la plus ancienne, la plus vaste et la plus belle des mosquées de cette vaste cité (1).
(l) Cette série de contes est traduite de Tarabe par M. Sainte-Croix Pajol.
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fail nailre dans vos États, et que les autres s'applaudissent d'avoir quitté leur patrie pour venir rci vivre sous vos lois.
Haroun fut piqué de ces paroles. Il regarda fièrement son vizir et lui demanda s'il connaissait quelqu'un qui lui fût comparable en générosité. — Oui, seigneur, répondit Giafar. Il y a dans la ville de Basra un jeune homme appelé Aboulcassem. Quoique simple particulier, il vit avec plus de magniûcence que les rois, et sans en excepter Votre Majesté, aucun prince du monde n'est plus généreux que lui.
Le calife rougit à ce discours , ses yeux s'enflammèrent de dépit. — Sais-tu bien, dit-il, qu'un sujet qui a l'audace de mentir devant son mattre mérite la mort? — Je n'avance rien qui ne soit véritable, repartit le vizir. Dans le dernier voyage que j'ai fait à Basra, j'ai vu cet Aboulcassem, j'ai été chez lui ; mes yeux, quoique accoutumés à vos trésors, ont été surpris de ses richesses, et j'ai été charmé de ses manières généreuses. A ces mots, l'impétueux Haroun ne put retenir sa colère. — Tu es bien insolent, s'écria-t-il, de mettre un particulier en parallèle avec moi ! Ton imprudence ne demeurera pas impunie. En disant cela, il fit signe au capitaine de ses gardes d'approcher, et il lui commanda d'arrêter le vizir Giafar. Ensuite il alla dans l'appartement delà princesse Zobéide, sa femme, qui pâlit d'eflfroi en lui voyant un visage irrité.
— Qu'avez-vous, seigneur? lui dit-elle. Qui peut causer le trouble qui vous agite? Il lui apprit ce qui venait de se passer, et il se plaignit de son vizir dans des termes qui firent comprendre à Zobéide jusqu'à quel point il était en colère contre ce ministre. Mais cette sage princesse lui représenta qu'il devait suspendre son ressentiment et envoyer quelqu'un à Basra pour vérifier la chose ; que si elle se trouvait fausse, le vizir serait puni ; qu'au contraire , si elle était véritable, ce qu'elle ne pouvait penser, il n'était pas juste qu'on le traitât comme un criminel.
Ce discours calma la fureur du calife. — J'approuve ce conseil, madame, dit-il à Zobéide, et j'avouerai que je dois cette justice à un ministre tel que Giafar. Je ferai plus, comme la personne que je chargerais de cet emploi pourrait par aversion pour mon vizir me faire un rapport peu fidèle, je veux aller à Basra et m'informer moi-même de
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la vérité. Je ferai connaissance avec ce jeune homme dont on me vante lagénérositè : si Ton m'a dit vrai, je comblerai de bienfaits Giafar, loin de lui savoir mauvais gré de sa franchise; mais je jure qu'il lui en coûtera la vie s'il m'a fait un mensonge.
Aussitôt qu'Haroun eut pris cette résolution, il ne songea plus qu*à Texécuter. Il sortit une nuit secrètement de son palais. 11 monte à cheval et se met en chemin sans vouloir que personne le suive, quelque chose que lui pût dire Zobéide pour l'engager k ne point partir tout seul. Étant arrivé k Basra, il descendit au premier caravansérail qu*il trouva en entrant dans la ville, et dont le concierge était un bon vieillard. — Mon père, lui dit Haroun, est-il vrai qu'il y a dans cette ville un jeune homme appelé Aboulcassem , qui surpasse les rois en magnificeDceeten générosité? — Oui, seigneur, repartit le concierge ; quand j'aurais cent bouches et dans chacune cent langues, je ne pourrais vous conter toutes les actions généreuses qu'il a faites. Comme le calife avait besoin de repos, il se coucha aprésavoir pris({uelque nourriture.
Il sortit le lendemain de grand matin et alla se promener dans la ville jusqu'au lever du soleil. Alors s'approcliant de la boutique d'un tailleur, il demanda la demeure d'Aboulcassem. — Hé ! de quel pays arrivez-vous? lui dit le tailleur. Il faut (pie vousnesoyez jamais venu à Basra, puisque vous ne savez pas où demeure le seigneur Aboulcassem : sa maison est plus comme que le palais du roi.
Le calife répondit au tailleur: — Je suis étranger, je ne connaispersonne dans cette ville, et vous m'obligerez si vous voulez me faire conduire chez ce seigneur. Aussitôt le tailleur ordonnaà un de ses garçons de le mener à l'hôtel d'Aboulcassem. C'était une grande maison Italie de pierres de taille et dont la porte était de marbre jaspé. Le prince entra dans la cour, où il y avait une foule de domestiques, tant esclaves qu'affranchis, qui s'anmsaient à jouer en attendant les ordres de leur maître. Il aborda l'un d'entre eux et lui dit : — Frère, je voudrais bien que vous prissiez la peine d'aller dire au seigneur AImjuIcassem qu'un étranger souhaite de lui parler.
Le domestique jugea bien a l'air d'Haroun que ce n'était pas un homme du commun. Il courut en avertir son maître, qui vint jusque
dans la cour recevoir rétranjçer, qu'il prit par la main et conduisit dans une fort belle salle. Lii, le calife dit au jeune homme qu'il avait entendu parler de lui si avantajçeusement qu'il n'avait pu résister k l'envie de le voir. Aboulcassem répondit à son compliment d'une manière fort modeste, et après l'avoir fait asseoir sur un sofa, lui demanda de quel pays et de quelle profession il était, et où il Ic^eait à Basra. — Je suis un marchand de Bagdad , répondit l'empereur, et j'ai pris un logement dans le premier caravansérail que j'ai trouvé en arrivant.
7Si^w>|â|AV\jV*|Aî*'W^^^
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Après quelques nioinenls de conversation, l'on vit entrer dans la salle douze pages blancs chargés de vases d'agate et de cristal de roche, enrichis de rubis et pleins de liqueurs exquises. Ils étaient suivis de douze esclaves fort belles, dont les unes portaient des bassins de porcelaine remplis de fruits et de fleurs, et les autres des bottes d'or où il y avait des conserves d'un gortt excellent.
Les pages fl rent l'essai de leurs liqueurs pour les présenter au calife. Ce prince en goûta, et quoique accoutumé aux plus délicieuses de tout l'Orient, il avoua qu'il n'en avait jamais bu de meilleures. L'heure de dîner étant venue sur ces entrefaites, Aboulcassem fit passer son convive dans une autre salle, où ils trouvèrent une table couverte des mets les plus délicats et servis dans des plats d'or massif.
Le repas fini, le jeune homme prit le calife par la main et le mena dans une troisième salle plus richement meublée que les deux autres, où Ton apporta une prodigieuse quantité de vases d'or enrichi» de pierreries et pleins de toutes sortes de vins, avec des plats de por-
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celaiue remplis de confitures sèches. Pendant que l'hôte et son convive buvaient des plus excellents vins, il entra des chanteurs et des joueurs d'instruments, qui commencôreiît un concert dont Haroun fut enchanté. — J'ai, disait-il en lui-môme , des voix admirables dans mou palais, mais il faut avouer qu'elles ne méritent pas d'entrer en comparaison avec celles-ci. Je ne comprends pas comment un particulier peut avoir assez de bien pour vivre si magnifiquement.
Tandis que ce prince était i)articuli(Vement attentif a une voix dont la douceur le ravisscait. Aboulcassem sortit de la salle et revint un moment après, tenant d'une main une baguette et de l'autre un petit arbre dont la tige était d'îirgent, les branches et les feuilles d'émeraudeset les fruirs de rubis. Il paraissait au haut de Tarbre un paon d'or bien travaillé et dont le corps étîiit rempli d'ambre, d'esprit d'aloès et d'autres senteurs. Il posa cet arbre aux pieds du calife, puis frappant de sa baguette la tète du paon, le paon étendit ses ailes et sa queue, se mit à tourner avec beaucoup de vitesse, et à. mesure qu'il tournait, les parfums dont il était plein en sortaient de tous ciV U?s et embaumaient toute la salle.
Le Cîilife ne pouvait se lasser de coiisidérer l'arbre et le paon , et il en témoignait encore son admiration lors({ue Aboulcassem les prit et les emporta fort brusquement. Haroun fut piqué de celte action et dit en lui-même : — Que veut dire ceci? Ce jeune homme, ce me semble, ne sait pas si bien faire les choses (jne je croyais. Il m'ôte cet arbre et ce paon quand il me voit occupé a les regarder. A-t-il peur que je le prie de m'en faire présent? Je crains que Giafar ne lui ait donné mal à propos le titre d'homme généreux.
Cette penséQ se présentait k son esprit , lorsque Aboulcassem rentra dans la salle , îiccompagné d'un petit page aussi beau que le soleil. Cet aimable enfant avait une robe de brocart d'or relevé de perles et de diamants. Il tenait dans sa main une coupe faite d'un seul rubis et remplie d'un vin couleur de pourpre. Il s'approcha du calife , se prosterna devant lui jusqu'à terre et lui présenta la coupe. Le prince avança la main pour la recevoir, et l'ayant prise il la porta à «i bouche; mais, ô prodige étonnant! après avoir bu, il s'aperçut, en la rendant au pajçr, qu'elle était encore toute pleine. Il la reprend aussitôt.
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et, l'ayant portée à sa bouche, il la vide jusqu'à la dernière goutte. Il la remet ensuite entre les mains du page, et à l'instant même il voit qu'elle se remplit sans que*personne verse rien dedans.
A cet objet merveilleux , la surprise d'Haroun fut extrême et lui fit oublier l'arbre et le paon. Il demanda comment cela pouvait se faire. — Seigneur,lui répondit Âboulcassem, c'est l'ouvraged'un ancien sage qui possédait tous les secrets de la nature. En achevant ces paroles , il prit le page par la main et sortit encore de la salle avec précipitation. Le calife en fut indigné. — Oh ! pour le coup, dit-il, ce jeune homme a perdu l'esprit. Il m'apporte toutes ces curiosités sans que je l'en prie ; il les offre à mes yeux, et quand il s'aperçoit que je prends le plus de plaisir a les voir, il me les enlève. Il n'y a rien de si ridicule ni de si malhonnête. Ah! Giafar! je vous apprendrai à mieux juger des hommes ! , .
Il ne savait que penser du camctère de son hôte , ou plutôt il commençait à n'en avoir pas bonne opinion , lorsqu'il le vit rentrer pour la troisième fois suivi d'une demoiselle toute couverte de perles et de pierreries, et plus parée encore de sa beauté que de ses ajustements. Le calife, à la vue d'un si bel objet, demeura saisi d'étonnement. Elle lui fit une profonde révérence et acheva de le charmer en s'approchant de lui. Il la fit asseoir. En même temps, Aboulcassem demanda un luth tout accordé. On lui en apporta un composé de bois d'aloès, d'ivoire, de bois de sandal et d'ébène. Il doima cet instrument à la belle esclave, quien jouasi parfaitement, qu'Haroun, qui s'y connaissait, s'ècriadans l'excès de son admiration : — 0 jeune homme, que votre sort est digne d'envie! Les plus grands rois du monde , le commandeur des croyants même , ne sont pas si heureux que vous.
D'abord qu'Aboulcassem remarqua que son convive était enchanté de la demoiselle, il la prit aussi par la main et la mena hors de la salle.
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A^^^ ©E hil une nouvelle morlidcaliou pour \v ^^■\ calife. Peu s'en fallut qu1l n'èclalat, /^ Vï "^T ^^ * *'^^*^ " ^*^ coiUraigui! , et son hole étant i^ ^ revenu dans le moment, ils continue -
j^/ ^p^^^^v rent à se réjouir jusqu'au couclier du ^p j ' soleil. Alors Haroun dit au jeune hooime ; — Ogéoéreux Aboulcasseni , je suis confus du iraitement que vous m'avez fait; permetlez-moi de me retirer el de vous laisser en repos.
Le jeune homme de Basra, qui ne voulait point le gêner, lui fit la révérence d'un air gracieux, el sans s'opposer à son dessein, le conduisit jusqu'à la porte de son hôtel, en lui demandant pardon de ne l'avoir pas reçu aussi magnifiquement qu'il le méritait,
— Je conviens^ disait le calife en retournant au caravansérail, que pour la magnificence, Abonlcassem est au-dessus des rois; mais pour la générosité, mon vizir n'a i>as raison de le mettre en parallèle avec moi, car, enfin, m'a-t-il fait le moindre présent? Je m© suis pourtant récrié sur la beauté de Tarbre, sur la coupe, sur le page et sur la demoiselle, et mon admiration tievait du moins feugager à m'offrir quelqu'une de ces choses. Non, cet homme-là n'aque de l'ostentation. Il se fait un plaisir d'étaler ses richesses aux yeux des étrangers. Pourquoi? Pour contenter seulement son orgueil et sa vanité. Dans le fond, ce n'est qu'un avare, et je ne dois point pardonner a Giafar de ni'avoir menti.
En faisant ces rôflexionssi désfigréables pour son premier ministre, il arrive au caravansérail. Mais quel fut son étonnement d'y trouver des tapis de soie, des tentes magnifiques, des pavillons, un grand nombre de domestiques, tant esclaves qu'affranchis, des chevaux, des
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mulcts, lies tlmineaux, rl, outre lout lela, larhre et le paon, le page avecsacouiM», et la belle esclave avec son luth.
I^s domestiques se prostenK^renl devant lui, et la demoiselle lui présenta un rouleau de papier dc^ soie qu'il déplia et qui contenait ces mots : « 0 cher et aimable ccmvivc que je ne connais point, je n*ai peut-être pas eu \)out vous tous les égards que je vous devais. Je vous supplie d'avoir la bonté d'oulilier les fautes que j'ai commises en vous recevant, et de ne me jmis faire l'atfront de refuser les petits présents que je vous envoie. Pour l'arbre, le paon, le page, la coupe et l'esclave, ils étaient k vous déjà, puisqu'ils vous avaient plu, car une chose qui plaît à mes convives cesse d'être à moi et devient leur t)ropre bien. »
Quand le calife eut achevé de lirecettei lettre, il fut surpris de la libéralité d'Âboulcassem, et convenant alors qu'il avait mal juge de ce jeune homnn; : — Mille millions de bénédictions, s'écria-t-il, soient donnés àGiafar! Il est causeque je suis désiibusé. Ah! Haroun, ne te vante plus d'être le plusmaj^nitiqueet le plus généreux de tousles hommes ! un de? tes sujets l'emporte sur toi. Mais, ajoubi-t-il en se reprenant, comment un simple particulier peut-il fairede pareils présents 7 Je devrais bien lui demander où il a trouvé tant de richesses. Je confesse que j'nii tort de ne l'avoir point interrogé la-dessus. Je ne veux pas nven retourner ii Itiigdad sans avoir approfondi cette atTaire. Aussi bien il m'importe de savoir pour(|uoi, dans les l'étais qui sont sous ma puissance, il y a un homme qui mène une vie plus délicieuse que moi. 11 faut (jue je le revoie , et (jue je l'engage adroitement à me découvrir par quels moyens il a pu Faire une fortune si prodigieuse.
Impatient de satisfaire sa curiosité, il laissai dans le caravansémil ses nouveaux domestiques et retourna chez le jeune homme à l'heure môme, et se voyant seul avec lui : — 0 trop aimable Aboulcassem, lui dit-il, les présents (jue vous m'avez faits sont si considérables, que je crains de ne pouvoir les accepter siins abuser de votre générosité. Permettez que je vous les renvoie, et que, charmé de la réception que vous m'avez faite, j'aille publier à Bagdad votre magniiicenco et votre |)enchant généreux.
— Seigneur, lui rcjiondil le jeune homme d'un air mortifié, vous avez sans doute sujet de vous plaindre du malheureux Aboulcassem.
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11 faut que quelqu'une de ses actions vous ait déplu ^ puisque vous rejetez ses présents. Vous ne me feriez pas cette injure si vous étiez content de moi. — Non, répliqua le prince, le ciel m'en est témoin! je suis enchanté de votre politesse; mais vos présents sont trop précieux : ils surpassent ceux des rois, et si j'ose vous dire ce que je pense, vous devriez moins prodijçuer vos richesses et faire réflexion qu'elles peuvent s'épuiser.
r;^7 ^mv)n
Aboulcassem sourit à ces {laroles et repartit au calife : Seigneur, je suis bien aise d'apprendre que ce n'est point pour me punir d'avoir commis quelque faute à votre égard que vous voulejf refuser mes présents; et pour vous obliger à les recevoir, je vous dirai que j'en puis faire tous les jours de semblables et même de plus grands, sans m'incommoder. Je vois bien, ajouta-t-il, que ce discours vous étonne, mais vous cesserez d'en être surpris, quand je vous aurai conté toutes les aventures qui me sont arrivées. 11 faut que je vous fasse cette confidence. En disant cela, il conduisit Haroun dans une salle mille fois plus ornée et plus riche que les autres. Plusieurs cassolettes trèsdouces la parfumaient, et l'on y voyait un trône d'or avec de riches tapis de pied. Haroun ne pouvait se persuader qu*il fût dans la maison d^un particulier; il croyait être chez un prince plus puissant que luimême. Le jeune homme le tit monter sur le trône, s'assit à ses côtés, et commença de cette manière l'histoire de sa vie :
Je suis fils d'un joaillier du Kaire, nommé Âbdelaziz. Il possédait tant de richesses, que, craignant d'armer contre lui l'envie ou l'avarice du sultan d'Egypte, il quitta son pays et vint sétablir k Basra,
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Oil il épousa la fille unique du plus riche marchand de la ville*
Je suis le seul fruit de ce mariage; de sorte que^ jouissant de tous les biens de mon pore et de ceux de ma mère après leur mort, j'avais une fortune très brillante. Maisj'ètaisfortjeune, j'aimais ladépense, et me voyant de quoi exercer mon humeur libérale, ou pour mieux dire ma prodigalité, je vivais avec tant de profusion, qu'en moins de deux ou trois ans mon patrimoine se trouva dissipé. -Alors, comme tous ceux qui se repentent de leur mauvaise conduite, je fis les plus belles réflexions du monde.
Après la figure que j'avais faite à Basra, je crus devoir en sortir pour aller traîner ailleurs des jours malheureux. Il me sembla que ma misère me serait plus supportable devant des yeux étrangers. Je vendis ma maison, le seul bien qui me restait; je me joignis à une caravane de marchands, avec lesquels j'allai à Moussel, ensuite à Damas, et traversant le désert d'Arabie et le mont Pharan, j'arrivai au Grand-Kaire.
La beauté des maisons et la magnificence des mosquées me surprirent; et me représentant tout à coup que j'étais dans la ville où Abdelaziz avait pris naissance, je ne pus m'empêcher de soupirer et de répandre quelques larmes. 0 mon père, disais-je en moi-même, si vous viviez encore et que, dans le lieu oii vous avez joui d'un sort digne d'envie, vous vissiez votre fils dans une situation déplorable, quelle serait votre douleur!
Occupé de cette pensée qui nfallendrissait, j'arrivai en me promenant sur les bords du Nil. J'étais derrière le palais du sultan. Il parut à une fenêtre une jeune dame dont la beauté me frappa :'je m'arrêtai pour la regarder. Elle s'en aperçut et se retira. Comme la nuit approchait et que je ne m'étais point encore assuré un logement, j'en allai chercher un dans le voisinage.
Je pris peu de repos; les traits de la jeune dame s'offraient sans cesse à mon esprit: je sentais bien que je l'aimais déjà. Plût à Dieu, disais-je, que je ne l'eusse pas vue où qu'elle ne m'eût point remarqué ! je n'aurais pas conçu pour elle un amour insensé, ou j'aurais eu le plaisir de la regarder plus longtemps.
Je ne manquai pas, le lendemain, de me rendre sous ses fenêtres
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dans l'espérance de la revoir; mais je fus trompé dans mon attente : elle ne se montra point. Cela m'affligea fort, sans pourtant me rebuter, car j'y retournai le jour suivant, et je fus plus heureux. La dame parut, et voyant que je la considérais avec attention : — Insolent, me dit-elle, ne sais-tu pas qu'il est défendu aux hommes de s'arrêter sous les fenêtres de ce palais? Retire- toi promptement. Si les officiers du suUan le surprennent en cet endroit, ils te feront mourir.
Au lieu d'être épouvanté de ces paroles et de prendre la fuite, je me prosternai le visage contre terre; puis m'étant relevé : — Madame, lui dis-je, je suis un étranger, j'ignore les coutumes du Kaire, et quand je les saurais, votre beauté m'empêcherait deles observer. — Ah! téméraire, s écria-t-elle , crains que je n'appelle ici des esclaves pour punir ton audace. En parlant de cette sorte, elle disparut, et je crus qu'indignée de ma hardiesse, elle allait effectivement appeler du monde pour me maltraiter.
Je m'attendais à voir venir fondre sur moi des gens armés; mais, plus touché de la colère de la dame que de ses menaces, j'étais insensible au péril où je me trouvais. Je regagnai lentement ma maison. Que cette nuit fut cruelle pour moi! Une ardente fièvre, causée par l'agitation de mon amour, vint échauffer mon sang et me causer d'affreuses rêveries.
Cependant l'envie de revoir la dame, et l'espérance d'en être regardé plus favorablement, quoique je n'eusse pas lieu de m'y attendre, calmèrent mes transports. Entraîné par ma folle passion, je courus encore le lendemain sur les bords du Nil et me plaçai au même endroit que les jours précédents.
^ mw^
La jeune darne se montra d»^s qu'elle iii'apercul; mais elle avait rair si fier que j'en fus effrayé. — Quoi ! misérable, me Hit-elle, après les menaces que je l'ai raites, to peux revenir dansées lieux ! Fuis loin deee palais! Je veux bien f avertir encore par pitié que la |ierte esl certaine si tu ne disparais en ee moment. Qui peut te retenir? ajouta-t-elleun moment après, voyant que je ne m*en allais point. Tremble, jeune audacieux ! la foudre est prtHe à tomber sur toi.
A ce discours, qui sans doute aurait persuadé un homme moins épris que moi, au lieu île nf éloigner de la dame, je la regardai d*un air tendre et lui répondis : — Belle dame, croyez- vous qiVun malheureux qui s est laissé charmer et qui vous adore sans espérance puisse craindre la mort? Hélas! jaime mieux perdre la vie que de ne pas vivre pour vous, — Eh bien ! reprit-elle, puisque lu es si opiuiàlre, va pas-
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ser le reste de la journée ckiis ia ville, cl reviens celle nuil sous mes fenôlres. A ces mots elle tlisparul avec précipi talion et nie laissa rempli d'étonnemerit. tramnurel de joie.
I.'il
Si jnsque-la j'avais été rebelle au comniandenient rigoureux que la dame me faisait de m'en aller, vous pouvez bien penser que je m'y soumis alors fort volontiers : la nouvelle circonstanee qu'on y ajoutait en adoueissatl la rigueur. Dans l'attenle des plaisirs que je nie promettais, j'oubliais mes malheui's. Je ne dois plus, disais-je, nie plaindre de la lorlnne; elle me devient plus favorable qu'elle ne m'a été conlmire. Je me retirai chez moi, je fis appeler le barbier et je m'occupai à nie p^irer et à me parfumer.
Quand la nuit fut venue et que je jugeai qu'il «Hait temps d'aller où mon amour m'appelait, je m'y rendis dans Tobscurilé. J*î trouvai a une fenêtre de Fappartement de la dann* une «*orde suspendue; je m'en servis pour y moiifer* Je Iravorsai Himjx rbandnes pour gagnei
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une troisième qui était nuignifiquouient meublée et au milieu de laquelle il y avait un trône d'argent.
Je Qs peu d'attention aux meubles précieux et à toutes les choses mres qu'on y voyait : la dame seule attira mes regards. Âh! seigueuK, que d'attraits! Soit que la nature l'eût formée pour montrer aux hommes qu'elle sait, quand il lui plait, faire un ouvrage parfait, soit que, trop prévenu pour elle, mon imagination charmée dérobât ses défauts à mes yeux, je fus enchanté de sa beauté.
Elle me fit monter sur le trône, s'assit auprès de moi et me demanda qui j'étais. Je lui contai mon histoire avec beaucoup de sincérité. Je m'aperçus qu'elle l'écoutait fort attentivement; elle me parut même touchée de la situation où la fortune m'avait réduit, et cette pitié, qui marquait un cœur généreux, acheva de me rendre le plus amoureux de tous les hommes. — Madame, lui dis-je, quelque malheureux que je sois, je cesse d'être à plaindre, puisque vous êtes touchée de mes malheurs !
Insensiblement nous nous engageâmes dans un tendre entrelien, qu'elle soutint avec beaucoup d'esprit, et elle m'avoua que si j'avais été frappé de sa vue, de son côté elle n'avait pu se défendre d'avoir de l'attention pour moi. — Puisque vous m'avez appris qui vous êtes, poursuivit-elle, je ne veux point que vous ignoriez qui je suis.
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^E me tiomoie Dai (lane ; j ai prisiuiissaiin*
rians la ville do Damas. Mon père était nil des vizirs du prince qni y repue anjonrdliin el s*appelail lîehrnnz.
Comme la gloire de son nuiître et le bien de l'Ëlal faisaient la règle de tontes ses actions, d eut pour ennemis tous ceux qui avaient d'autres principes, et ces ennemis le per N dirent dans Tesprit du roi. L'iu-
fortune Itehrouz, api'ès jilusieurs années de service, fut écarté de la cour. Il se retira dans uiu* maison entourée de vasles jardins qu'il avait aux portes de la ville, où il se donna tout entier a mon éducation. Mais hélas! il n'eut pas le plaisir de recueillir le fruit de ses peines, il mourut que je n'étais pas encore sortie de Ten fanée.
Ma mère ne le vit pas plutôt morl, qu'elle fit de Targent comptant de tous ses effets, et cette misérable fennne, après m'a voir vendue à un marchand *resclaves, |>artit pour les Indes avec un jeune homme quVIle aimait. Cepeullant le marchand d'esclaves m'amena au Kaii'c avec plusieurs autres iilles qu'il avait achetées. Il nous habilla toutes magnifiquenteut, et quand il nous crut en état d'être présentées au snltauiriïgypte, il nous conduisit dans ce palais et nous fit entrer dans une grande salle où le sidtan était assis sur son trône.
Nous passâmes toutes, l'une après raulre, devant ce prince, qui parut charmé de ma vue. Il descendit de son trône, et s'étant approché demoi :^Qu'elle est bien faite! s'écria-t-il. Quels yeux! quelle i>ouche!
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Mon ami^ dil-il au marchand, depuis que tu me vends des esclaves, tu ne m'en as jamais amené une de la beauté de celle-ci. Non, rien n'est comparable à cette jeune personne. Demande ce que tu voudras pour elle; je ne puis assez te payer un objetsi charmant. Enfin le prince, transporté de joie et déjà fort amoureux, lit donner une grosse somme au marchand et le renvoya avec ses autres esclaves. Il appela ensuite le chef de ses eunuques : — Keydkabir, lui dit-il, conduis ce soleil dans un appartement séparé. Keydkabir obéit et m'amena dans celui-ci, qui est le plus riche du palais. Je n'y fus pas plutôt rendue, que plusieurs esclaves, jeunes et vieilles, y entrèrent. Les unes m'apportèrent des habits magnifiques , des rafraîchissements, et les autres vinrent avec des luths dont elles jouèrent assez bien. Elles me dirent toutes qu'elles m'étaient envoyées par le sultan ; que ce prince les destinait à me servir, et qu'elles n'épargneraient rien pour s'en acquitter à mes désirs.
Je reçus bientôt une visite du sultan. 11 me déclara son amour dans les termes les plus vifs, et les réponses naïves que je faisais à des discours si nouveaux pour moi, au lieu de déplaire à ce prince, irritaient sa passion. Enfin me voilà devenue sultane favorite. Toutes les esclaves qui se croyaient assez belles pour mériter ma place, en furent très-jalouses, et vous ne sauriez vous imaginer tous les moyens qu'elles mettent en usage depuis trois ans pour me détruire. Mais je me tiens si bien sur mes gardes, que leur malice a été inutile jusqu'ici. Ce n'est pas que je sois contente de mon sort, car je ne puis aimer le sultan, et je ne suis point assez ambitieuse pour être éblouie des honneurs qu'on me rend ; je suis seulement piquée de tous les efforts que mes rivales font pour me perdre, et je veux qu'elles en aieut le démenti. Vous devez pardonner cela à une femme.
Leurs chagrins, poursuivit-elle, me font donc plus do plaisir que l'amour du sultan. Il faut pourtant avouer que ce prince est aimable; mais, ^it qu'il ne dépende pus de nous d'aimer, soit que la conquête demon cœur vous fût réservée, vous êtes le premier homme qui se soit attiré mes regards. Pour répondre à un aveu si obligeant et qui me semblait le prix de ma bonne fortune, je promis à la jeune dame un amour immortel, et je la pressai de ne pas différer plus longtemps
moil bonheur. Mes discours passionnés rattendrireot : mais la forlune se [ilaît a presenter aux nialheureux des espérances trompeuses, et mon aslre eniiemi n avait |nis encore répandu sur moi toute sa mauvaise iniluence. Dans te uiomenlque la belle Dardant^ rendue iiu\ pressantes instances de ma tendresse, allait combler mes désirs, on vint frappera la porte de la chambre assez rudement. Nous en fûmes effrayés 1 un el Tautre, — 0 ciel ! me dit la dame tout bas, on m II trahie. Nous sommes perdus: c'est le sultan lui-même !
^1 la corde dont je m'élais servi pour
monter eût été attachée à une fenêtre
de la chambre où nous étions^ j'aurais
pu facilement me sauver; mais elle était
a une fenêtre de la chambre même où
se trouvait alors le sultan. De sorte
■^K,,, *^^^y prenant le seul parti
qui me restai t, je me cachai
sous le trêne, et Dardanéalla
ouvrir la jxirte.
Le sultan, suivi de plusieurs eunuques noirs qui portaient des flambeaux^ entra d' un ai r furieux : — Malheureuse! s'écrîa-t-ilj quel boni me est ici avec toi? On en a vu oionler un à une fenêtre de cet appartement, et la corde y est encore attachée! La dame demeura interdite a ces paroles* Elle ne put répondre un seul mot, et ipiand elie aurait osé payer de hardiesse, son effroi ne la condamnait que trop. — Qu'on cherche partout, ajouta le sultan, et que le téméraire n'échappe pas à ma ven- T. I. a*»
geance ! Les eunuques obéirent. Us m'eurent bientôt découvert. Ils m'arrachèrent de dessous le trône et me traînèrent jusqu'aux pieds de leur mattre, qui me dit : — 0 misérable , quelle est ton audace ! La ville du Kaire n'a-t-elle point assez de femmes pour toi, et ne devais-tu pas respecter mon palais !
Je n'étais pas moins épouvanté que la favorite. Peu s*en fallut même que je ne tombasse évanoui. Je crois que si la même aventure vous arrivait à Bagdad , et que vous vous trouvassiez surpris par le grand Haroun-al-Raschild dans son sérail (pardonnez-moi , seigneur, cette réflexion), vous ne seriez peut-être pas dans un autre état. Je n'eus donc pas la force de parler. J étais à genoux devant le sultan, et je n'attendais que la mort. Ce prince tira son sabre pour me la donner; mais dans le temps qu'il m'allait frapper, il arriva une vieille dame mulâtre qui l'en empêcha. — Qu'allez- vous faire, seigneur ! lui dit-elle : ne frappez point ces misérables, ne souillez pas votre main d'un sang si abject. Us sont indignes même que la terre reçoive leurs cadavres, puisqu'ils ont eu l'insolence, l'un de vous manquer de respect, et Tautre de vous trahir. Ordonnez, qu'on les jette tous deux dans le Nil, et qu'ils servent de pâture aux poissons. Le sultan suivit ce conseil, et les eunuques nous précipitèrent dans le Nil par les fenêtres d'une tour dont ce fleuve battait les murs.
Quoique étourdi de ma chute, comme je sais fort bien nager, je gagnai le rivage opposé au palais. Échappé d'un si grand péril, je rappelai le souvenir de la jeune dame, que la peur de mourir m'avait fait oublier, et l'amour, à son tour, triomphant de la crainte de la mort, je rentrai dans le Nil avec plus d'ardeur que je n'en étais sorti; j'en suivis le cours en nageant, et autant que l'obscurité de la ooît me pouvait permettre de distinguer les objets, je tâchais de découvrir sur l'eau le corps de la dame infortunée dont je causais la» perte; mais je ne l'aperçus point, et sentant que mes forces commençaient à s'affieiiblir, je fus obligé de regagner la terre pour conserver une vie que j'exposais inutilement.
Je ne pouvais douter que la favorite n'eût perdu la sienne,, et j'étais inconsolable d'avoir sa mort à me reprocher. Je pleurais amèrement. Hélas! disais-;je, sans moi, sans mon funeste amour, Dardané,
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la belle Dartlané vivrait encore! Hé ! pourquoi suis-je venu au Kaire? Pourquoi, n'ignorant pas que les malheurs sont contagieux, ai-je rechcrclié la tendresse d'une si charmante personne! Pénétré de douleur de me voir la cause de son infortune, et le séjour du Kaire me devenant odieux après cette aventure, je pris la route de Bagdad,
Après quelques jours de chemin, j'arrivai un soir au pied d'une montagne, derrière laquelle il y avait une assez grande ville. Je m'assis au bord d*uii ruisseau pour me reposer, et je résolus de passer la nuit en cet endroit. Le sommeil se rendit maître de mes sens, et déjà les premiers rayons du jour étaient prêts à paraître lorsqnej'entendis a quelques pas de moi des plaintes et des gémisscTnents qui me réveillèrent. Je prêtai nne oreille attentive, et il me sembla que ces plaintes étaient d\jne femme qn'oïi mallrailait. Je me levai aussitôt, L*l m*avanranl du côté qu'elles partaient, j'aperçus un homme qui faisait une fosse avec une pioche.
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Je me cachai liaiis uii buisson pour Tobserver. Je remarquai qu'ayant fait la fosse, il mit dedans quelque chose qu'il couvrit de lerre, et qu'ensuite il s'en alla. Le jour étant venu presque dans le moment, je m'approchai pour voir ce que c'était. Je remuai la terre et trouvfii un grand sac de toile tout ensanglanté, dans lequel il y avait une jeune iille qui paraisssiit rendre les derniers soupirs. Ses habits, quoique couverts de siing, ne laissèrent pas de me faire juger que ce devait être une personne de qualité. Quelle cruelle main , m'écriai-je, saisi d'horreur et de compjission, quel barbare a pu maltraiter cette jeune pcrsoime? Le ciel veuille punir cet assassin !
U\ dame, que je croyais sans connaissance, entendit ces paroles et me dit : — 0 musulman, sois assez charitable pour me secourir! Si tu aimes ton créateur, donne-moi une goutte d'eau pour apaiser la soif qui me dévore et pour soiihiger ma vive douleur. Je courus aussitôt à la fontaine et remplis mon turban d'eau, que je lui portai. Elle en but, et puis ouvrant les yeux elle me regarda.
0 jeune homme, me dit-elle, qui viens si il propos à mou secours, tache d'arrêter mon siing! Je ne crois pas mes plaies mortelles. Sauve-moi la vie, tu ne t'en repentiras pas.
Je déchirai mon turban et une partie de ma veste, et quand j*6us bandé ses plaies : Pousse la charité jusqu'au bout, me dit-elle: portemoi dans la ville et me fais panser. — Belle dame, lui répondis-je, je suis un étranger, je ne connais personne dans cette ville. Si l'on me demande par quelle aventure je me trouve chargé d'une Bile assassinée, que faudra-t-il que je réponde? — Dis que je suis ta soeur, repartit-elle, et ne te mets point en peine du reste.
Je pris la dame sur mon dos. Je la portai dans la ville et j'allai loger dans un caravansérail où je lui fis préparer un lit. J'envoyai chercher un chirurgien, qui la pansa et qui assura que ses blessures n'étaient pas dîingereuses. En effet, elle fut guérie au bout d'un mois, l^endant qu'elle était convalescente , elle demanda du papier et de l'encre. Elle écrivit une lettre, et me la mettant entre les mains: Va, me dit-elle, au lieu où s'assemblent les marchands; demande Mahyar, présente-lui ma lettre, prends ce qu'il te donnera et reviens.
Je fus au bazar pui ier la lettre à Mahyar. M la lut avec beaucoup tratteritiou, la baisa fori respectueusement et la mit sur sa t«>le. Il lira ensuite deux grosses bourses pleines de sequins d'or, qu'il me donua* Je les pris tit revins trouver lu dame, ((ui me chargea de louer une maison. J'en louai une et nous y allâmes tous deux lojj^er. SitAt qui; nous y luuïes arrivés, elle écrivit une seconde lettre à Mabyar, qui me donna quatre bourses remplies de pièces d'or* Jachetai, par ordre de la dame, des habits pour elle et pour moi^ avec quehjues esclaves pour nous servir*
Je passais dans le quarliei* pour frère de la dame , et je vivais avec elle comme si je Tousse clé vèrilalilement, quoitjue ce fût uire fort belle personne. Dardané occupait sans cesse ma pensée, et loin de me livrer a de nouvelles amours, je voulus plus d'une fois quitter la itame , mais elle me priait de ne la point abandonner. Attends, jeune
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homme , me disait-elle, jai encore besoin de toi pour quelque temps. Je t'apprendrai bientôt qui je suis, et je prétends bien reconnaître les services que tu m'as rendus.
Je demeurais donc loujoursavec elle, et je faisais par pure générosité tout ce qu'elle exigeait de moi. Quelque envie que j'eusse de savoir pourquoi elle avait été assassinée, il ne me fut pas possible de l'engager à me le dire. J'avais beau lui donner souvent occasion de me conter son histoire, elle gardait là-dessus un profond silence, au lieu de satisfaire ma curiosité.
Va, me dil-elle un jour, en me présentant une bourse de sequins, va trouver un marchand nommé Namahran. Dis-lui que tu veuxacheter de belles étoffes. Il t'en montrera de plusieurs sortes. Choisis-en quelques pièces et les lui paie sans marchander. Fais-lui ensuite bien des civilités et apporte-moi les étoffes. Je m'informai de la demeure de Namaliran. On me renseigna. Il était assis dans sa boutique. Je vis un jeune homme de fort belle taille, qui avait de petits cheveux crépus et plus noirs que du jais. Il avait de beaux pendants d'oreilles et de gros diamants à tous les doigts. Je m'assis auprès de lui. Je demandai des étoffes. Il m'en fit voir plusieurs pièces. J'en choisis trois. Il y mit le prix ; je lui comptai de Targent. Je me levai , et après avoir pris congé de lui fort civilement, je fis emporter les étoffes par un esclave qui me suivait.
Deux jours après , la dame me donna encore une bourse et me dit de retourner chez Namahran pour y acheter d'autres étoffes. Mais souvenez-vous, ajouta-t-elle, qu'il ne faut point marchander. Quelque chose qu' il vous demande , ne manquez pas de la lui donner. D'abord que ce marchand me vit revenir chez lui et qu'il sut ce qui m'amenait, il étala devant moi ses plus riches étoffes. Je m'arrêtai à celles qui me plurent, et quand il fut question depayer, je jetai ma bourse en disant à Namahran de prendre ce qu'il voudrait. Il fut charmé de ce procédé. Noble seigneur, me dit-il , ne poiirriez-vous pas un jour me faire l'honneur de dîner chez moi? — ïrès-volontiers, lui répondis-je , et ce sera dès demain si vous le souhaitez. Le marchand me témoigna que je lui ferais beaucoup de plaisir.
Quand j'appris k la dame que Namahran m'avait invité k dîner chez
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lui, elle en parut transportée de joie. Ne manquez pas (l'y aller, me dit-elle, et de le prier aussi devenir ici demain. Dites-lui que vous voulez le régaler k votre tour. J'aurai soin de faire préparer un superbe festin. Je ne savais ce que je devais penser des mouvements de joie qu'elle laissait éclater. Je voyais bien qu'elle avait quelque dessein , mais j'étais fort éloigné de le pénétrer. Je me rendis donc le lendemain chez le marchand, qui me reçut et me traita parfaitement bien. Avant que de nous séparer, je lui appris ma demeure et lui dis que le jour suivant je voulais aussi lui donner à dîner.
Il ne manqua pasde venir me trouver. Nous nous mimes tous deux à table et nous passâmes toute la journée a boire des meilleurs vins. La dame ne voulut point être de la partie, elle eut même grand soin de se tenir couchée pendant le repas. Comme elle m'avait fort recommandé d'amuser le marchand et de ne pas souffrir qu'il sen retournât chez lui celte nuit , je l'arrêtai le soir malgré toutes les instiinces qu'il me put faire pour que je lui permisse de s'en aller. Nous continuâmes de boire et nous fîmes la débauche jusqu'à minuit. Alors je le menai dans une chambre oii il y avait un lit préparé pour lui. Je l'y laissai et me retirai dans la mienne. Je me couchai et m'endormis; mais je ne goûtai pas longtemps les douceurs du sommeil. La dame vint bientôt me réveiller. Elle tenait un flambeau d'une main et de l'autre un poignard. Jeune homme, me dit-elle, lève-loi; viens voir ton convive baigné dans son perfide sang !
Je me levai plein d'horreur à ces paroles. Je m'habille à la hâte, je suis la dame dans la chambre du marchand, et voyant le misérable étendu sans vie sur son lit : Ah ! cruelle, m'écriai-je, qu'avez-vous fiûtî Avez-vous pu commettre une action si noire? Et pourquoi m'avez-vous fait servir d'instrument à votre fureur? — Jeune étranger, me dit- elle, ne sois point fâché d'avoir contribué à me venger de Namahran : c'était un traître. Tu ne le plaindras pas, quand tu sauras son crime, ou plutôt quand tu apprendras qu'il est l'auteur de mon infortune, que je vais te raconter.
Je suis, poursuivit-elle , fille du roi de cette ville. Un jour que j'allais aux bains publics, j'aperçus Namahran dans sa boutique. J'en fus frappée, et malgré moi son image s'ofl*rait toujours k mon esprit. Je
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sentis que je lainiais. Je combattis irabord mes sentiments. Je ni'jeii représentai l'indignité, et je crus que je les vaincrais par mes réflexions; mais je me trompais, Famour l'emporta sur ma fierté. Je devins inquiète, languissante, et mon mal s'augmentant de moment en moment, je tombai dans une maladie dont je serais morte infailliblement, si ma gouvernante , qui se connaissait mieux à mes symptômes que les médecins, n'en eût pénétré la cause. Elle m'engagea fort adroitement à lui avouer que ses conjectures n'étaient pas fausses. Je lui contai de quelle manière j'avais conçu mon malheureux amour, et elle jugea, par ce que je lui dis, que j'étais follement éprise de Namahran.
Elle fut touchée de Tétat oii je me trouvais, et elle promit de soulager mes peines. En eifet, une nuit elle fit entrer dans le sérail le jeune marchand sous des habits de fille, et me l'amena dans mon appartement. Outre la joie de le voir, j'eus le plaisir de remarquer qu'il était charmé de son bonheur. Après l'avoir tenu enfermé dans un cabinet pendant plusieurs jours , ma gouvernante le fit sortir du sérail aussi heureusement qu'elle l'y avait introduit, et de temps en temps il y revenait sous le même déguisement.
Il me prit fantaisie d'aller voir à mon tour Namahran. Je me faisais un plaisir de le sur[)rendre , ne doutant point que cette démarche, qui lui prouvait l'excès de ma passion , ne lui fût très-agréable. Je sortis toute seule une nuit, du palais, par des détours qui m'étaient connus, et je me rendis à sa maison. J'eus peu de peine à la trouver, parce que je l'avais bien remarquée en allant aux bains et en revenant. Je frappai à la porte. Un esclave vint ouvrir et me demanda qui j'étais et ce que je voulais. Je suis , lui répondis-je , une jeune dame de la ville , et je voudrais parler à ton maître. — Il est en compagnie, reprit l'esclave. Il s'entretient en ce moment avec une autre dame : revenez demain.
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ce iiHîl ill* ihirrir, jt' i\w. sentrs siiisir
d'un nioiivi'iiicnl lie jaluiLsie qui u\v
mil hors (le nioi-nK^me. Je devins
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vaî nan l dans y ne salle
on il } avail de la In-
miere el tonl Tappa^
'vi,
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pereois te niarcltaiid alable avec niiejeune iille assez belle. Ils bnvaieiil tous deux et ehantaient des ehansons lernlies el p.issiûnnAes, Je ne pus retenir ma colt>je k ce spectacle. Je nie jetai sur la Jeune Iille et lui donnai mille conps : je lui unrais ùl/^ la vie si elle ifeiU pas trouvé îiiriyei! de s'eclm|)[ier. Je ne nreri i>ris pas seulement à ma rivale : dans le Iraiispoi't qui rtfai^itait , je irr|iari^îiiii point Namahran,
Il se jetad'alïnrd à mes j^nMioiix, me demanda pardon et me jura ipril tte me tiabirait plus. Il nrapaisa, Je me rendis à ses sermenis et il ses soumissions. Il m'engagea nii^nie a boire avec lui , et fit si bien , c|u il m'eoivra. Quand il me vil dans cet étal , le traître me frappa di? plusieurs eoiJ(^s ih* coulean* Je tombai sans sentimertt. Il me crut morle. Il nu* iint dans nu içratid sac de tuile el mv porla tiii-méme sur son dos hors de la ville, jusqu'à l'endroit où lu m'as trouvée. I^eudanl qu'd me creusaU un lonil»eau , j'ai repris mes esprits el |)oussé quelques plaintes; mais bien loin d'en être atlendri et de se montrer du moins assez piloyalile pour achever de me donner la mort avant de me fuetlre en lei're, h* liarharc s*^ faisail un plaisir de nTenlerrcr lnute vive.
PouriMahyar, continua-t-elle, cet antre marchand à ipu tuasporlé des lettres i\v ma \m'\ , c^*sl le marchand du scraiK Je lui ai fait sa-
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voir que j'avais besoin <rarpenl el lui ai mandé mon aventure en le priant de la tenir secréle jusqu'à ce que j'eusse goOtéle plaisir d'une pleine vengeance. () jeune homme! voila mon histoire; je n'ai pas voulu te rapprendre plus tot, de peur que tu ne te fisses un scrupule de m'amener ici ma victime. Je ne crois pas que lu désapprouves présentement ma jçénéreuse fiction , et pour peu que tu sois ennemi des (CBurs perfides , tu dois me louer d'avoir eu le courage de percer celui de Niamahran. Aussitôt qu'il sera jour, ajouta-t-elle, nous irons ensemble au palais. Le roi mon père m'aime passionnément; je hii'confesserai ma faute. J'espère qu'il me la pardonnera , et j'ose te promettre qu'il te comblera de bienfaits.
— Non, madame, dis-je alors à la princesse, je ne demande rien l)Our vous avoir sauvée. Le ciel m'est témoin que je ne m'en repens pas: mais, je vous Tavom^ je suis au désespoir d'avoir si bien servi votre ressentiment. Vous avez abusé de ma complaisance en me faisant contribuer à une Irahison. Vous deviez plutôt m'obliger à vous venger noblement. J'aurais volontiers exposé ma vie pour vous. ïlnfni, seigneur, quoique je trouvasse Namahran justement puni, j'avais tant de regret de l'avoir moi-môme conduit k la mort, que j'abandonnai sur-le-champ la dame et méprisai ses promesses. Je sortis de la ville avant le jour, et j'aperçus, sitôt qu'il parut, une caravane de marchands qui était campée dans une prairie. Je la joignis, et comme elle allait à Bagdad, où j'avais envie de me rendre, je partis avec elle.
J'y arrivai heureus(»ment, mais je me trouvai bientôt dans une situation fort triste. J'étais sans argent, el il ne me restait de toute ma fortune passée qu'un sequin d'or. Je m'avisai de le changer en aspres. J'en achetai des pommes de senteurs, d(?s dragées, des baumes et des roses. J'allais tous les jours chez un marchand de fyquaa, où plusieurs seigneurs et autres personnes avaient coutume de s'assembler pour s'entretenir ensemble. Je leur présentais dans une corbeille ce que j'avais acheté. Chacun prenait ce qu'il voulait et ne manquait pas de me donner quekjue argent. Si bien que ce petit commerce me fournissait de quoi vivre commodément.
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N jour que je présentais des fleurs coniine à Tor- (linaire chez le marchand de fyquaa, il y avait dans un coin de la salle un vieillard auquel je ne prenais pas içarde et qui, voyant que je ne m'adressais point à lui, m'apiiela. — Mon ami, me ditil , d'où vient que tu ne m'offres point tu marchandise aussi bien qu'aux autres? Ne me comptes-tu point parmi les honnêtes gens, ou t'imagines-tu que je n'aie rien dans ma bourse? — Seigneur^ lui répondis-je, je vous prie de m'excuser, je ne vous voyais pas, je vous assure. Tout ce que j'ai est a votre service et je ne vous en demande rieu. En même temps je lui présentai ma corbeille. Il prit une pomme de senteur et me dit de m'asseoir auprès de lui. Je m'assis. Il me fit mille questions : il me demanda qui j'étais et comment on me nommait. — Dispensez-moi, lui dis-je en soupirant, de contenter votre curiosité. Je ne puis la satisfaire sans rouvrir des blessures que le temps commence à fermer. Ces paroles ou plutôt le ton dont je les prononçai empêcha le vieillard de me presser lii-dessus. Il changea de discours^ et après un assez long entretien, s'élant levé pour s'en aller, il tira de sa bourse dix sequins d'or, qu'il me mit entre les mains.
Je fus fort surpris de celte libéralité. Les plus considérables seigneurs à qui j'avais coutume de présenter ma corbeille ne me donnaient pas même un sequin, et je ne savais ce que je devais penser de cet homme-là. Je retournai le lendemain chez le marchand de fyquaa et j'y trouvai encore mon vieillard. Il ne fut pas ce jour-là des derniers à s'attirer mon attention. Je m'adressai d'abord à lui. Il prit un peu de baume, et m'ayant fait encore asseoir auprès de lui, il me pressa si vivement de lui raconter mon histoire, que je ne pus m'en défendre.
Je lui appris tout ce qui m'était arrivé, et après que je lui eus fait cette confidence, il me dit : — J'ai connu votre père. Je suis un marchand de Ba^ra. Je n'ai point d'enfant ni d'espérance d'en avoir. J'ai conçu de l'amitié pour vous; je vous adopte. x\insi, mon fds, conso-
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lez-vous de vos inallicurs passiVs. Vous retrouvez un |)ère plus riche qu'Abdelaziz, et qui n'aura pas moins d'amilic^ jKiur vous. Je remerciai ce vénérable vieillard de l'honneur qu'il me faisait, et je le suivis lorsqu'il sortit. Il me fit jeter ma corlHiille et mes Heurs et me mena dans un grand hôtel qu'il avait loué. Il m'y donna un appartement avec des esclaves jKiur me servir; on m'ap{K)rta par son ordre de riches habits. On eût dit que mon p4*re Abdelaziz vivait encore, el il ne semblait pas que j'eusse jamais éti^ mist^rable.
Quand le marchand eut terminé les affaires qui le retenaient k Bagdad, c'est-à-dire qu'il eut vendu toutes les marchandises qu'il y avait apportées, nous primes ensemble le chemin de I^ra. Mes amis, qui n'espérîiient plus me revoir, ne furent pas jkîu surpris d'apprendre que j'avais été adopté par un homme qui passait pour le plus riche marchand de la ville. Je m'attachai à plain' au vieillard. Il fut charmé de ma complaisance. — Aboulcassem, me disait-il souvenl , je suis ravi de t'avoir rencontré à Bagdad. Tu me parais bien digne de ce que j'ai fait pour toi.
J'étais si touché des sentiments qu'il me marquait que, bien loin d'en abuser, j'allais au-devant de tout ce qui pouvait lui faire plaisir. Au lieu de chercher les gens de mon âge, je lui tenais bonne compagnie. Je ne le quilUiis presque pas.
Cependant ce bon vieillard tomba malade, et les médecins ne le purent guérir. Se voyant à l'extrémité, il fit retirer tout le monde et me dit : — Il est temps, mon lils, de vous révéler un secret important. Si je n'avais pour tout bien que celte maison avec toutes les richesses que vous y voyez, je croirais ne vous laisser qu'une fortune médiocre; mais tous les biens que j'ai amassés pendant le cours de ma vie, quoique considérables pour un marchand, ne sont rien en comparaison du trésor qui y est caché et que je veux vous découvrir. Je ne vous dirai pas depuis quel temps, |)ar qui ni de quelle manière il se trouve ici, car je l'ignore. Tout ce que je siiis, c'est que mon aïeul en mourant le découvrit à mon père, qui me lit aussi la même confidence peu de jours avant sii mort.
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Mais, |HHirsyjvil-il, fai un avisa vous donner, eigartk'z-voiLsbicn tl<» le îjn'^priser. Wni^ iMes iiafuivllonH'nl ir^'vnoriMix. Lorsfjue vous Yuijs vei'rrz rn Hnl dt* suivrL^ voii'c peiiçhaiil, vous uc luantiucrez [ills (le pioiligucr vos ricliesses. Vous recevrez niagnifit(ijement les étrangers (]tij viendront chez vous. Vous les accablerez de pn'^senls, el vous ferez du bien à tous ceux qui iniplorerant votre secours. Celle conduite, que j^appronverais fori si vous la pouviez tenir inipunrinent, scîra cause de votre |*erte. Vous vivrez avec laul de inagnifieeuee que vous exciterez renvie du roi de Basra ou Tavariee de ses ïninistres. Ils vous sou|>çonneronl d'avoir on trésor caelïé. lis n'épargneront rien pour le découvrir, et ils vous l'eoléveront. Pour piévenir ce niulbeur, vous n'avez «[u'à suivre mon exemple. J'ai toujours, de même que mon aïeul et mon père, exercé ma profession el joui de ce trésor sans éclat. Nf)us n'avous point tait de dépense dotvl le me Midi* ait été surjHis.
Je ne manquai pas de promellrc au marchand que j'imiterais m piudence. Il ui'a|i|îrit dans quel endruil était le trésor, et il m'assura que quelque grande idéi' qiu* je pusse nie former des richesses qu'il
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iciit'erinait, je les trouverais encore plus considémblesque je ne me les représenterais. En effet, après que ce généreux vieillard fut mort et que, comme son unique héritier, je lui eus rendu les derniers devoirs, je pris possession de tous ses biens, dont cette maison fait une partie, et j'allai voir le trésor. Je vous avouerai, seigneur, que j'en fus étonné. S'il n'est pas inépuisable, il est du moins si riche que je ne saurais Tépuiser (piand le ciel me laisserait vivre beaucoup plus longtemps que les autres hommes. Aussi , loin de tenir la promesse que j'ai faite au marchand, je répands partout mes richesses. 11 n'y a personne dans Basra qui n'ait senti mes bienfaits. Ma maison est ouverte à tous ceux qui ont besoin de moi , et ils s'en retournent tous contents. Est-ce posséder un trésor que de n'oser y loucher? Et puis-je en faire un meilleur usage que de l'employer à soulager les malheureux , a bien recevoir les étrangers et à mener une vie délicieuse?
Tout le monde s'iniagina d'abord que j'allais me ruiner une seconde fois. Quand Aboulcassem, disait-on, aurait tous les trésors du commandeur des croyants, il les dissiperait. Mais on fut fort étonné dans la suite, lorsque, au lieu de voir daiLs mes affaires le moindre désordre, elles paraissaient au contraire devenir de jour en jour plus florissantes. On ne concevait pas comnient je pouvais augmenter mon bien en le prodiguant.
Je faisais cependant tant de dépense qu'enfin je soulevai contre moi l'envie, comme le vieillard me l'avait prédit. Le bruit se répandit dans la ville que j'avais trouvé un trésor. Il n'en fallut pas davantage pour attirer chez nioi des gens avides. Le lieutenant de police de Basra me vint voir : — Je suis, me dil-il, le daroga, et je viens vous demander où est le trésor qui vous fournil de quoi vivre avec tant de magnificence. Je me troublai à ces paroles et denieurai tout interdit.
Il jugea bien à mon air éperdu que les discours qu'on tenait de moi dans la ville n'éUiient pas sans fondement. Mais au lieu de me presser de lui découvrir mon trésor : — Seigneur Aboulcassem, continua-t-il, j'exerce ma charge en homme d'esprit. Faites-moi quelque présent qui soit digne de ma discrétion, et je me retire. — ('ombien me demandez- vous? lui dis-je. — Je me contenterai, me
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ré[M>iulit-il , do dix secjuiiis d'or pur jour. Je lui répliquai : — Co n'est pas assez, je veux vous eu donner cent. Vous n'avez, tous les jours ou tous les mois, ([u'ii venir ici, et mon trésorier vous les comptera.
I^e lieutenant de police fut transporté de joie lorsqu'il entendit ces |>aroles. — Seigneur, me dit-il , je voudrais que vous eussiez trouvé mille trésors. Jouissez tranquillement de vos biens, je n'en troublerai jamais la possession. Il toucha par avance une grosse somme et s'en alla.
Peu de temps après, le vizir Âboulfatah-Waschi m'envoya chercher, et, m'ayant fait entrer dans son cabinet, il me dit: — 0 jeune homine, j'ai appris que tu as découvert un trésor. Tu sais que le quint appartient à Dieu. Il faut que tu le donnes au roi. Paie donc le quint et tu demeureras tranquille possesseur des qiiatre autres parlies. Je lui répondis : — Seigneur, je veux bien vous avouer que j'ai trouvé un trésor, et je vmis jure en même temps par le grand Dieu qui nous a créés Tun et l'autre que je ne le découvrirai point, quand on devrait me mettre en pièces. Mais je m'engage à vous donner tous les jours mille sequins d'or, pourvu (ju'aprés cela vous me laissiez en repos. Aboulfatah fut aussi traitable que le lieutenant de police; il m'envoya un homnie de confiance, à qui mon trésorier donna trente mille sequins pour le premier mois.
Ce vizir, craignant sans doute que le roi de Basra n'apprit ce qui s<» passait, aima mieux le lui dire lui-même. Ce prince Técouta fort attentivement, et , la chose lui paraissîint mériler d'être approfondie, il me voulut voir. Il me reçut d'un air riant et me dit : — 0 jeune homme, pourquoi ne me montres-tu pas ton trésor? Me crois-tu assez injuste pour te l'enlever? — Sire, lui répondis-je, que la vie de Votre Majesté soit aussi longue que les siècles; mais dût-on m'arracher la chair avec des tenailles brillantes, je ne découvrirai point mon trésor. Je consens de payer chaque jour à Votre Majesté deux mille sequins d'^or. Si vous refusez de les accepter et que vous jugiez plus à propos de me faire mourir, vous n'avez qu'à ordonner, je suis prêt Ji souffrir tous les supplices imaginables plutôt que de contenter votre curiosité.
Le roi regarda son vizir à ce discours et lui demanda conseil. — Sire, lui dit le ministre , la somme qu'il vous offre est si considérable.
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conduire. A ces mots, il n|jpela du inonde, ci, h laclarlii d'une grande quaiitilé de bougies que [tortaient des esclaves dans des flandieîujx d'or, il mena lejn'ince dans une chambre niagnifiijue et il se relira dans la sienne. I^es esclaves déslmbillih'enl le calife, le couchèrenl el sortirent après avoir mis au ehevel et au pied du lit leurs bouj^ies, dont la cireparfimièe se faisait apjréaldeinent sentir en brùlanl.
Au lien de soninjer à prendre ijLiei([ue repus, llaroun-al-Itaselnli attendit impatiemment Aliouleasseni, qui ne manqua pas de le venir chercher an milieu de la intit, et qni lui dit : — Seigneur, tous mes domestiques sont etulormis* Un profond silence règne dans ma maison;
250 LRS MILLK KT UM JOUIIS.
je puis présentement vous montrer mon trésor aux conditions que je vous ai dites. — Allons, répondit le calife en se levant, je suis prêt h vous suivre , et je jure par le créateur du ciel et de la terre que vous ne vous repentirez point d'avoir satisfait ma curiosité.
Le fils d'Ahdelaziz aida le prince à s'habiller, puis, lui mettant un bandeau sur les yeux: — C'est k regret, seigneur, lui dit-il, que j'en use de cette sorte avec vous : votre air et vos manières me paraissent dignes d'une confiance... — J'approuve ces précautions, interrompit le calife, et je ne vous en sais point mauvais gré. Aboulcassem lefit descendre, par un escalier dérobé, dans un jardin d*une vaste étendue, et, après plusieurs détours, ils entrèrent tous deux dans l'endroit qui recelait le trésor.
C'était un profond et spacieux souterrain dont une simple pierre couvrait l'entrée. D'abord ils trouvèrent une longue allée en pente et fort obscure, au bout de laquelle il y avait une grande salie que plusieurs escarboucles rendaient très-brillante. Quand ils furent arrivés dans cette siille, le jeune homme ôta le bandeau au calife , qui vit avec étonnement tout ce qui s'ofi*rit à ses yeux. Un bassin de marbre blanc, qui avait cinquante pieds de circonférence, trente de profondeur, paraissait au milieu. Il était plein de grosses pièces d'or, et l'on voyait régner tout autour douze colonnes du même métal, qui soutenaient autant de statues de pierres précieuses et admirablement bien travaillées.
Aboulcassem conduisit le prince au bord du bassin et lui dit : — Ce bassin est profond de trente pieds. Voyez cet amas de pièces d'or. 11 n'est encore baissé que de deux doigts. Pensez- vous que je puisse dissiper cela bientôt? Haroun, après avoir attentivement regardé le bassin, répondit : — Voilà, je l'avoue, d immenses richesses; mais vous pouvez les épuiser. — Kh bien , reprit le jeune homme, quand ce bassin sera vide, j'aurai recours k ce que je vais vous montrer. En disant cela , il le fit passer dans une autre salle encore plus brillante que la première, et où il y avait plusieurs sofas de brocart rouge relevé d'une infinité de perles et de diamants. L'on voyait aussi au milieu un bassin de marbre; il n'était pas, à la vérité, si grand ni si profond que celui où étaient les pièces d'or, mais en
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récompense il élail plein de rubis, de topazes, d'émemudes et de tontes sortes de pierreries.
Jamais surprise ne fut égale à celle que le calife fil paraître alors. A peine pouvait-il croire qu'il fût éveillé : ce nouveau bassin lui paraissait un enchantement. Il avait encore la vue attachée dessus lorsque le fils d'Abdelaziz lui fit remarquer sur un trône d'or deux personnes cju'il lui dit être les premiers maîtres du trésor. C'étaient un prince et une princesse qui avaient sur la tête des couronnes de diamants. Ils paraissaient encore tons deux pleins de vie. Ils étaient couchés tout de leur long , tête contre tête, et Ton voyait à leurs pieds une table d'ébène sur laquelle on lisait ces paroles en lettres d'or : « J'ai amassé dans le cours d'une longue vie toutes les richesses qui sont ici. J'ai pris des villes et des châteaux, que j'ai pillés. J'ai conquis des royaumes et terrassé tous mes ennemis. J'ai été le plus puissiint roi du monde , mais toute ma puissance a cédé à celle de la mort. Quiconque me verra dans l'état où je suis doit ouvrir les yeux. Qu'il fasse réflexion que j'ai vécu comme lui et qu'il mourra comme moi. Qu'il ne craigne pas d'épuiser ce trésor : il ne saurait en venir à bout. Qu'il s'en serve pour acquérir des amis et pour mener une vie agréable, car il faudra qu'il meure; tous ses biens ne le garantiront pas du sort commun à tous les hommes. »
— Je ne désapprouve plus votre conduite, dit Haroun au jeune homme après avoir lu ces mots; vous avez raison de vivre comme vous vivez, et je condamne les conseils que vous a donnés le vieux marchand. Mais, ajouta-t-il, je voudrais bien savoir le nom de ce prince. Quel roi peut avoir possédé tant de richesses? Je suis fâché que cette inscription ne me l'apprenne pas.
Le jeune homme fit encore voir au calife une autre salle dans laquelle il y avait plusieurs choses très-précieuses et entre autres des arbres semblables à celui dont il lui avait fait présent. I>e prince aurait volontiers passé le reste de la nuit à considérer tout ce que renfermait ce merveilleux souterrain, si le fils d'Abdelaziz, craignant d'être aperçu de ses domestiques, ne l'en eût fait sortir avant le jour de la même mamère qu'il l'y avait amené, c'est-à-dire la tête nue et les yeux bandés, et lui le cimeterre à la main, prêt k lui cou-
•iii
IKS WïlAAi KT U.N JOI US.
per lii lôlc s'il faisiiil le uioiniire effort pour ôter son bandeau. Ils traversèrent le jardin el renionlèrenl, par Tescalier dérobé, dans la chambre où le calife avait couché : ils y trouvèrent encore les bougies allumées. Ilss'enlrelinrent ensemble jusqu'au lever du soleil. — Après ce que je viens de voir, dil le prince au jeune homme, et kcn juger par l'esclave ([ue vous nravez donnée, je ne doute point que vous n'ayez chez vous les plus belles femmes de l'Orient. — Seigneur, lui répondit Aboulcassem , j'ai des esclaves d'une assez grande beauté, mais je n'en puis aimer aucune. Dardané, ma chère Dardané remplit toujours ma mémoire. J'ai beau me dire à tous moments qu'elle a perdu la vie et que je n'y dois plus penser : j'ai le malheur de ne pouvoir me délacher de son image. J'en suis possédé à un point que malgré toutes mes richesses, au milieu de mes prospérités , je sens que je ne suis pas heureux. Oui, j'aimerais mieux mille fois n'avoir qu'une fortune médiocre et posséder Dardané, que de vivre sans elle avec tous mes trésors.
TO
Le calife admira la constance du fils d'Ahdelaziz, mais ill'exhorta à faire tous ses efforts pour vaincre une passion chimérique. 11 lui fit de nouveaux remerciements de la réception qu'il lui avait faite. Après cela, s'en étant retourné au caravansérail, il reprit le chemin de Bagdad avec tous les domestiques, le page , la belle esclave et tous les présents qu'il avait reçus d' Aboulcassem.
Deux jours après le départ de ce prince, le vizir Aboulfatah ayant entendu parler des présents magnifiques qu'Aboulcassem faillit tous les jours aux étrangers (|ui l'allaient voir, et d'ailleurs étonné de
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Vexactitudo avec laquelle il lui payait, aussi bieu qu'au roi et au lieutenant de police, les sommes promises , n'^solut de ne rien épargner pour découvrir où pouvait ôlre ce trésor où il puisait tant de richesses, (le ministre élait un de ces méchants honunes à qui les plus grands crimes ne coûtent rien quand ils veulent se satisfaire. Il avait une fille de dix-huit ans (Kune beauté ravissante. Elle s'appelait Balkis. Elle avait toutes les bonnes qualités du cœur et de Tesprit. Le prince Aly, neveu du roi de Basra, raimuitéperdument. Il Tavait déjà demandée ùson père, et il devait bientùt Tépouser.
Aboulfatah la fil venir dans son cabinet et lui dit : — Ma fille, j'ai besoin de vous. Je veux que vous vous pariez de vos plus beaux ajustements et que vous alliez cette nuit chez Aboulcassem. Il s'agit de lui plaire, il faut que vous mettiez tout en usage pour charmer ce jeune homme et l'obliger k vous découvrir le trésor qu'il a trouvé. Balkis frémit à ce discours et fit voir par avance sur son visage rhor^ reur qu'elle avait pour la démarche qu'on exigeait de son obéissance. — Seigneur, répondit-elle, que proposez-vous à votre fille! Songezvous à quel péril vous voulez l'exposer? Considérez la honte dont vous allez la couvrir, la tache que vous imprimez a votre honneur et le sensible outrage que vous ferez au prince Aly en le privant du prix qui flatte peut-être le plus sa tendresse. — J'ai fait toutes ces réflexions, répliqua le vizir, mais rien ne peut me détourner de ma résolution, et je Vous ordonne de vous préparer k m'obéir. La jeune Balkis fondit en pleurs k ces paroles. — Au nom de Dieu, mon père! s'écria-t-elle, ne me forcez pas vous-même a vous déshonorer. ÉtoufiFezce mouvement d'avarice qui vous porte a dépouiller un homme d'un bien qui ne vous appartient pas. Laissez-le jouir en paix de ses richesses, au lieu de chercher k les lui ravir. — Tais-toi, fille insolente! dit le vizir en i^olère; il te sied bien de blâmer mes desseins. Ne me réplique pas davantage. Je veux que tu ailles chez Aboulcassem, et je jure que si tu reviens sans avoir vu son trésoi-, je te plongerai un poignard dans le sein !
:Baikis, se vo>ant dans la triste nécessité de faire uuq démarche si périlleuse, se retira dans son appartement accablée de tristesse, appela ses femmes, prit de riches habits efKe para de pierreries, sans toute-
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fois prêter à ses charmes tout ce que Tart y pouvait ajouter; mais il ifen ébiit pas besoin : sa beauté naturelle nétait seule que trop caimble dinspirer de Tamour. Jamais fille n'eut moins d'envie ou plutôt tant de peur de plaire que Balkis. Elle craignait autant de paraître trop belle au Fils d'Abdelaziz, qu'elle appréhendait de ne Tetre pas assez quand elle se montniit au prince A(y.
Enfin , lorsque la nuit fut arrivée et qu*Aboulfalah jugea qu'il était temps que sa fille se rendit chez Aboulcassem, il la fit sortir fort secrètement et la conduisit lui-même jusqu'à la porte de ce jeune homme, où il la laissa après lui avoir dit encore qu'il la tuerait si elle ne sacquiltail pas bien de Tinfàme personnage qu'il lui faisait jouer. Elle frappe a la porte et demande à parler au fils d'Abdelaziz. Aussitôt un esclave la mena dans une salle où son maître , couché sur un grand sofa, rappelait dans sa mémoire ses malheurs passés, et, ce qui lui arrivait fort souvent, rêvait à sa chère Dardané.
D'abord que Balkis parut , Aboulcassem se leva pour la recevoir. H lui fit une profonde révérence, lui tendit la main d'un air respectueux, et, après l'avoir obligée de s'asseoir sur le sofa, il lui demanda pourquoi elle lui faisait Thonnenr de le venir voir. Elle lui répondit (|ue sur la réputation qu'il avait d être un jeune homme fort galant, il lui avait pris fanUiisie de passer une soirée avec lui. En même temps elle ÔUi son voile et fit briller à ses yeux une beauté qui le surprit. Malgré son indifférence pour les femmes, il ne put voir impunément tant de charmes. Il en fut touché. — Belle dame, dit-il, je sais bon gré à mon étoile de m'avoir procuré une si agréable aventure; je né puis assez admirer mon bonheur !
•Après quelques moments de conversation, l'heure du souper arriva. Ils allèrent tous deux dans une autre salle s'asseoira une table sur laquelle il y avait plusieurs mets différents. On voyait là un grand nombre de pages et d'officiers ; mais Aboulcassem les fit tous retirer, afin que la dame ne fât point exposée à leurs regards. Il se mit à la servir; il lui présentait de ce quil y avait de meilleur et lui versait d'excellent vin dans une coupe d'or enrichie de rubisiet d'émeraudes. Il buvailaussi pour lui faire raison , el plus il regardait Balkis, plus il la trouvait IkîIIc. Il lui tenait des* discours fort galants, et comme la
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ilmuiî iravait pcis moins dVsprit {(tie He beauté, elle y répondait si sj>il'ituellemoiil , quit en était «■liariné. 11 se jeta k ses genoux sur ta lin ily repas. Il lui prit une de ses mains, et la serrant entre les siennes : — Madame, lui dit-il, si vos beaux yeux m'ont d'abord ébloui, votre entretien vient d'achever de nienchanter. Vous m'embrasez d*un l'eu qui ne s'éteindra jamais. Je veux désormais être votre esclave et vous consacrer Ions les moments dr* ma vir.
lin achevant ces paroles, it baisa la main de Bidkisavec un transport si vif, que la dame 3 effrayée du |>eril pressant qui la menaçait, changea tout à coup de visage- Elle devint plus pale que la mort, et, cessant de se contraindre, elle prit nu air triste, et ses yeux furent bientôt baignés de larmes. — Qu'avez-vous, madame? lui dir le jeune honmiefort surpris* D'où naît celle douleur soudaine? Que
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iirannonceiit ces pleurs, qui pénètrent jusqu'au tond (le mon àme? Est-ce moi qui les fais couler? Suis-je assez malheureux pour avoir dit ou fait quelque chose qui vous ait déplu? Parlez; ne me laissez point , de grâce , ignorer [»lus longtemps la cause de ce funeste changement qui paraît en vous.
— Seigneur, répondit Balkis, c'est trop dissimuler. I^ pudeur, la crainte, la douleur et la perfidie nie livrent des combats trop violents pour pouvoir les soutenir; je vais rompre le silence. Je vous trompe, Aboulcassem, je suis une fille de qualité. Mon père, qui sait que vous avez un trésor caché, veut se servir de moi pour découvrir l'endroit qui le cache. Il m'a ordonné de venir chez vous et de ne rien épargner pour vous engager à me le montrer. J'ai voulu m'en défendre; mais il m'a juré qu'il m'ôterail la vie si je m'en retournais sansTavoir vu. Quel ordre rigoureux pour moi ! Quand je n'aurais pas pour amant un prince que j'aime uniquement et qui doit bientôt m'épouser, la démarche que mon père ma fait faire ne laisserait pas de me paraître affreuse. Ainsi, seigneur, si je viens chez vous, je vous avoue que c'est avec une répugnance que la seule crainte de la mort peut surmonter.
Après que la fille d'Aboulfatah eut parlé de cette sorte, Aboulcassem lui dit : — Madame, je suis bien aise que vous m'ayez découvert vos sentiments. Vous ne vous repentirez point de cette noble franchise. Vous ne mourrez point, vous verrez mon trésor et vous serez traitée avec tout le respect que vous souhaitez. De quelque beauté que vous soyez pourvue, quelque impression qu'elle ail faite sur moi, vous n'avez rien à craindre, vous êtes ici en sûreté. Je renonce aux espérances que j'avais conçues, puisqu'elles ne vous font que de la peine, et vous pourrez sans rougir revoir l'heureux amant dont le cher intérêt redouble vos alarmes. Cessez donc de répandre des pleurs et de vous affliger, — Ah! seigneur, s'écria Balkis à ce discours, ce n'est pas sans raison que vous passez pour le plus généreux des hommes. Je suis charmée d'un procédé si beau, et je ne serai point satisfaite que je n'aie trouvé quelque occasion de vous en marquer ma reconnais-n sançe.
Après cette conversation , le fils d' Abdelaziz conduisit la dame dans
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la même chambre où le calife avait couché^ et il y den>eura seul avec elle jiisqirJi ve qu'il ifeïifeiiriît plus de bruit dans sou domeslique* Alors ^ nietlaiit ou bandeau sur les yeux de Balkis : — ^Madame, lui dit-il , pardoonez si j'en use de celte mani(>re avec vous; mais je ne puis vous montrer mou trésor qu'à cette condition, — Faites tout ce qu'il vous plaira, seigneur, répondit-elle, fai tant de couûanee en votre ^^rnéiositè, que je vous suivrai partout où vous voudrez. Je n'ai plus d'autre craiîite que celle de ne pouvoir assez reconnaître vos bontés. AI)oulcassem la prit par la main ^ et Tayant fait descendre dans le jardin par rescalierderolu'*, il la mena dans le souterrain, où il lui iMason bandeau.
éi^
Si le calife avait été surpris de voir tant de pièces d'or et tant de pierreries, Balkis le fut bien davantage. Chaque chose qu'elle regardait lui causait un exlrt'^me étonnement. Néanmoins ce qui attim le
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plus son attention et ce qu*elle ne pouvait se lasser de considérer , c'était les premiers maîtres du trésor. Elle lut rinscription qu'on voyait à leurs pieds. Comme la reine avait un collier composé de perles aussi grosses que des œufs de pigeon , Balkis ne put s'empôcber de se récrier sur ce collier. Aussitôt Âhoulcassem le détacha du cou de la princesse et le mit à celui de la jeune dame, en lui disant que sou |)ére jugerait par là qu'elle aurait vu le trésor; et afin qu'il en fiU plus persuadé, il la pria de se charger des plus belles pierreries. Elle^ en prit une assez grande quantité, qu'il lui choisit lui-même.
Cependant le jeune homme, craignant que le jour ne vint tandis qu'elle s'amusait k regarder toulqs les merveilles du souterrain, qui ne pouvaient fatiguer sa curiosité, lui remit le bandeau sur les yeux, la tit sortir et la conduisit dans une ssille , où ils s*entretmrent ensemble jusqu'au lever du soleil. Alors la dame, après avoir témoigné de nouveau au fils d'Abdehuiz qu'elle n'oublierait jamais sa retenue et sa générosité, prit congé de lui, se relira chez elle et alla rendre compte à son père de ce qui s'était passé.
Ce vizir, uniquement occupé de son avarice, attendait impatiemment sa fille. Il craignait qu'elle n'eût pas assez de charmes pour séduire Aboulcassem. Il était dans une agitation incoiiceviible. Mais lorsqu'il la vit revenir avec le collier et qu'elle lui montra les pierreries dont le jeune homme lui avait fuit présent, il fut transporté de joie.
— Hé bien, ma fille, lui dit il,as4u vu le trésor? — Oui , seigneur, répondit Balkis, et pour vous en donner une juste idée, je vous dirai que quand tous les rois de la terre ensemble uniraient leurs richesses, elles ne seraient pas comparables à celles d' Aboulcassem ; mais quels que soient les biens de ce jeune homme , j'en suis encore moins charmée que de sa politesse et de sa générosité. Kn même temps elle lui conta toute l'aventure. Il fut peu >sensible à la retenue du Qlsd'Abdelaziz, et il aurait mieux aimé que sa fille eût été déshonorée que de ne pas savoir où était le trésor qu'il voulait découvrir.
Pendant ce temps-là Haroun-al-Raschild s'avançait vers Bagdad. D'abord que ce prince fut de retour au palais, il remit en liberté son premier vizir; il lui rendit sa confiance, et après lui avoir fait le déUiil de son voyage : — Giafar, lui dit-il, que ferai-jeî Tu sais que
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la reconnaissance iles em|H3i'enrs doit surpasser le plaisir qu'on leur a fail. Si je me contente (renvoyer au magnifique Aboulcassem ce que j ai de plus rare et de plus précieux dans mon trésor, ce sera fort peu de chose pour lui. Cela sera môme au-dessous des présents qu'il m'a faits. Comment donc pourrai-je le vaincre en générosité? — Seigneur, lui dit le vizir, si Votre Majesté m'en veut croire, elle écrira dès aujourd'hui au roi de Basra pour lui ordonner de remettre le gouvernement de TÉlat au jeune ÂboulcassenK Nous ferons aussitôt partir le courrier, et dans quelques jours je partirai moi-même pour aller porter les patentes au nouveau roi.
Le calife approuva cet avis. — Tu as raison , dit-il à son ministre, c'est le moyen de m'acquittcr envers Aboulcassem et de me venger du roi de Basra et de son vizir, qui m'ont fait un secret des sommes considérables qu'ils tirent de ce jeune homme. Il est même juste de les punir de la violence qu'ils lui ont faite, et ils ne sont pas dignes des places qu'ils occupent. Il écrivit sur-le-champ au roi de Basra et fil partir le courrier. Il se rendit ensuite à Tapparlement de Zobéide pour lui conter aussi le succès de son voyage et lui présenter le petit page, l'arbre et le paon. Il lui fit aussi présent de la demoiselle. Zobéide la trouva si charmante, qu'elle dit à l'empereur en souriant qu'elle acceptait cette belle esclave avec beaucoup plus de plaisir que les autres présents. Le prince ne garda pour lui que la coupe. Le vizir Giafar eut tout le reste, et ce ministre, comme il avait été résolu^ disposa toutes choses pour partir peu de jours après.
Le courrier du calife ne fut pas plutôt dans la ville de Basra, qu'il se hâta de remettre sii dépêche au roi, qui ne put la lire sans sentir une vive douleur. Ce prince la montra à son vizir. — Aboulfatah, lui dit-il, vois quel ordre fatal le commandeur des croyants m'envoie. •Puis-je me dispenser d'obéir? — Oui , seigneur, répondit le ministre; fte vous abandotinez point k votre affliction. Il faut perdre Aboulcassem. Je vais, sans lui ôler la vie, faire croire à tout le monde qu'il est mort. Je le tiendrai si bien caché, qu'on nele verra jamais; parce moyeu vous demeurerez toujours sur le trône et vous aurez toutes les ricbessès de ce jeune homme, car quand nous serons maîtres de sa personne , nous lui ferons souffrir tant de maux, que nous l'obligerons
à nous découvrir son trésor. — Fais ce que lu voudras, reprit le roi; mais que manderons-nous au calife? — Reposez-vous enc-ore de cela sur moi , repartit le vizir. Le commandeur des croyants y sera trompé comme les autres. Laissez-moi seulement exécuter le dessein que je médite , et que le reste ne vous cause aucune inquiétude.
Aboulfatah, accompagne de quelques courtisans qui ne savaient pas son intention, alla voir Aboulcassem. Il les reçut comme les premières personnes de la cour; il les régala magnifiquement; il fit asseoir le vizir à la place d'honneur, et il le comblait d'honnêtetés sans avoir le moindre soupçon de sa perfidie. Pendant qu'ils étaient tous à table et quils buvaient d'excellents vins, le traître Aboulfatah eut l'adresse de jeter dans la coupe du fils d' Abdelaziz , sans que personne s'en aperçût, une poudre qui ôtait tout àcoup le sentiment : un corps tombait en léthargie et ressemblait à un cadavre déjà privé de la vie depuis longtemps.
Le jeune homme n'eut pas porté la coupe à ses lèvres,qu'il lui prit une faiblesse. Ses domestiques s'avancèrent pour le soutenir; mais bientôt voyant en lui toutes les marques d'un homme mort, ils le couchèrent sur un sofa et commencèrent k pousser des cris effroyables. Tous les convives , frappés d'une terreur soudaine , demeurèrent saisis d'étonnement. Pour Aboulfatah, on ne saurait dire jusqu'à quel point il porta la dissimulation. 11 ne se contenta pas de feindre une douleur immodérée, il se mit à déchirer ses babils et à exciter parson exemple tous les autres à s'aftliger. Il ordonna ensuite qu'on fit un cercueil d'ivoire et d'ébène, et tandis qu'on, y travaillait, il s'empara de tous les effets d'Aboulcassem et les mit en séquestre dans le palais du roi.
Cependant le bruit de la mort du jeune homme se répandit dans la ville. Toutes les personnes de l'un et de l'autre sexe prirent le deuil et se rendirent kla porte de son hôtel la tête et les pieds nus; les vieillards et les jeunes gens, les femmes et les filles fondaient en pleurs; ils faisaient retentir Tair de plaintes et de lamentations. On eût dit que les uns perdaient en lui un fils unique , les autres un frère, et les autres un mari tendrement aimé. Les riches et les pauvres étaient également touchés de sa mort : les riches pleuraient un ami qui les recevait agréablement chez lui, et les pauvres un bienfaiteur dont ils
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Le mallieureux Abotilcassem Fut eiiferoié (kins le cercueil , que le peuple, par ordre d'Aboulfatah , porta hors de la ville dans un grand ciiiietièreoii il y avait plusieurs londjeaux, et, entre autres^ uu rnaiiîuiiùpie où rei>osait le père de ce vizir avec quelques autres persouues de sa famitle. Ou mit le cercueil dans ce tombeau , et le perfide Aboulfalal) , îqïpuyaut m tôle sur ses genoux , se frappait la poitrine; il faisait toutes les denionstrattous d^ni homme (jue le désespoir possède. Tous ceux {\m le voyaient en avaient pitié et |triaient le ciel de le cûusoler.
(Somme la nuit approchait, tout le poupie se relira dans la ville, et le vizir den^rura avec ileux de ses esclaves dans le toirdïeau, dont ils ferméreot la porte a double tour. Alors ils allumèreut du feu, firent cliauiïer de Feau dans un bassin d'argent, puis ayant tiré du cercueil Abuulcassem , ils le ]avt>i"ent d'eau chaude. Ce jeune liotnme reprit peu à peu ses esprits. Il jeta les yenx sîir Aboulfatah , qu'il recouont'. — AI»! seigneur; bn ditil, ou suunnes-nous et dans quel état me vois-je réduit?— Misérable, lui répondit le ministre, apprends que c'est moi qui cause ton infortune. Je t'ai fait ap[)nrter ici pour ravoir en ma puissancr^ et te faire soulTrii' mille nuiux si tu ne me découvres ton trésor : je mettrai t(ui corps en pièces, j'inventerai tous les jours de nouveaux sup|ilices pour le rendre la vie insuppoi'table; imi un mot, je ne cesse
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rai point de te tourmenter que tu ne nie livres ces richesses cachées qui te font vivre avec plus de magnificence que les rois. — Vous pouvez faire tout ce qu'il vous plaira, lui répondit Aboulcassem, je ne découvrimi point mon trésor.
Â peine eut-il achevé ces paroles^ que le lâche et cruel Aboulfatah fit tenir par ses esclaves le malheureux Qls d'Abdelaziz et tira de dessous sa robe un fouet de courroies de peau de lion enlorlillëes dont il le frappa si longtemps et avec tant de violence, que ce jeune homme sYwanouit. Quand le. vizir le vit en cet état, il commandaà ses esclaves (le le remettre dans le cercueil , et, le laissant dans le tombeau, qu'il Ht bien fenner, il se relira chez lui.
Il alla le lendemain matin rendre compte au roi de ce qu'il avait fait. — Sire, lui dit-il, j'éprouvai hier la fermeté d'Aboulcassem; elle ne s'est point encore démentie; mais je ne crois pas qu'elle résiste aux tourments que Je lui prépare. Le prince , qui n'était guère moins barbare que son ministre, lui dil : — Vizir, je suis content de vous, j'espère que nous apprendrons bientôt dans quel lieu est le trésor. Cependant il faut renvoyer le courrieVsans différer davantage. Qu'allons-Qous écrire au calife? — Mandons-lui, répondit Aboulfatah, qu'Aboulcassem, ayant appris qu'on lui donnait voire place, en a conçu tant de joie et en a fait de si grandes réjouissances, qu'il est mort subitement dans une débauche. Le roi approuva cette pensée. Ils écrivirent sur-le-champ îi Haroun-al-Raschild et lui renvoyèrent sou courrier.
Le vizir, qui se flattait qu'Aboulciisseni dés ce jour-là lui découvrirait son trésor, sortit de la ville dans la résolution de lui aller faire souffrir de nouveaux supplices. Mais étant arrivé au tombeau, il fut surpris d'en trouver la porte ouverte. Il entra tout troublé, et ne voyant plus dans le cercueil le (ils d'Abdelaziz, il en pensa perdre l'esprit.. Il retourna promptement au palais et raconta cet accident au roi, qui se sentit saisi d'une frayeur mortelle, et qui lui dit : — O Waschi, que deviendrons-nous? Puisque ce jeune homme nous est échappé, nous sommes perdus. Il ne manquera pas de se rendre h Bagdad et de parler au calife.
Aboulfatah , de son cAlé, an désespoir de n'avoir plus en sa puis-
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saiicc la viclimc de son avarice et de sa cruauté , dit au roi son uiailre : — Plût au ciel que je lui eusse hier (Mé la vie! il ne nous causerait |)as tant d'inquiétude. Il ne faut pas toutefois, ajouta-t-il , nous désespérer encore : s'il a pris la fuite, comme il n'en faut pas douler, il ne saurait être loin d'ici. Allons avec tous les soldats de la garde, parcourons tous les environs de la ville, j'espère que nous le retrouverons. Le roi se détermina sans peine à une recherche si importante. Il assembla tous ses soldats, et les partageant en deux corps, il en donna un à son vizir. Il se mit à la tôle de l'autre , et ces troupes se répandirent de toutes parts dans la campagne.
Pendant qu'on cherchait Aboulcassem dans tous les villages, dans les bois et dans les montagnes, le vizir Giafar, qui s'était mis en chemin, rencontra sur la route le courrier, qui lui dit :. — Seigneur, il est inutile que vous alliez jusqu'à Baisra si Aboulcassem est la seule cause de votre voyage, car ce jeune homme est mort. Ses obsèques se firent ces jours passés ; mes yeux en ont été les tristes témoins. Giafar, qui se faisait un plaisir de voir le nouveau roi et de lui présenter luimême ses patentes, fut trôs-affligé de sa mort. Il en répandit des larmes, et, ne croyant pas devoir continuer son voyage, il retourna sur ses pas.
Dès qu'il fut arrivé à Bagdad , il se rendit au palais avec le courrier. I^ tristesse qui paraissait sur leur visage fit comprendre par avanceau calife qu'ils avaient quelque malheur à lui annoncer. — Ahf Giafar, s'écria le prince, vous voilà bientôt de retour. Que venez-vous in'apprendreî ^- Commandeur des croyants, lui répondit le vizir, vous ne vous attendez pas sans doute à la triste nouvelle que je vais vous dire : Aboulcîissem n'est plus; depuis votre départ de Basra, ce jeune homme a perdu la vie.
Haroun-alRaschild n'eut pas plutôt ouï ces paroles qu'il se jeta de son trône en bas. Il demeura quelques moments étendu par lerre , sans donner aucun signe de vie. On se hâta de le secourir, el quand on l'eut fait revenir de son évanouissement, il chercha des yeux le courrier qui revenait de Basra, et l'ayant aperçu, il lui demanda sa dépêche. Le courrier la lui présenta. Le prince la lut avec beaucoup d'attention.
t- r iJ^ ^^'^"^
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11 sV.rifcrrna ensuite dans son cabinet avec Giufar, II Uii montra la IcUre ihi rni dc Basra, Après l'avoir relue plusieurs fois, le calife tlil : — Cela ne nie paraît pas uatureL Le roi de Basra et son vizir me sont suspects : an lieu d'excculer mes ordres, ils auront fait mourir Ahoulcassem, — Seigneur, dit à son tour Giafar, le même soupçon nie vient dans Tesprit, el je serais d'avis quon les fît arri^ter Fun et l'autre, — C'est à quoi je me détermine dès ce moment^ reprit llarouîK Prends dix mille chevaux de ma frarde, marche k Basra, sîiisis-tin des deux roupaliles et me les amené u*i. Je veux venger l'a mort du pins géui'îreux de tous les hommes. Gjafar obéit. Il choisît dix mille chevaux el se mit en marctie avec eux»
Venons présentement au fils d\\bdelaziz el disons pourquoi le viïir Aboulfatah ne le retrouva plus dans le tombeau où il favait laissé. (Àî jeune hnmnie, après avoir été longtemps évanoui, conmiençait ii
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reprendre ses esprits lorsqu'il se sentit saisi par des bras vigoureux qui le tirèrent du cercueil et le posèrent à terre. 11 crut que c'étaient encore le vizir et ses esclaves qui voulaient recommencer à le maltraiter. — Bourreaux, leur dit-il , donnez-moi la mort si vous êtes capables de pitié; épargnez-moi des douleurs qui vous seront inutiles, puisque je vous déclare encore que vos tourments ne m'arracheront jamais mon secret. — Ne craignez rien, jeune homme, lui répondit une des personnes qui l'avaient tiré du cercueil ; au lieu de venir vous maltraiter, nous venons à votre secours. A ces paroles, Aboulcassem ouvrit les yeux, les jeta sur ses libérateurs et reconnut parmi eux la jeune dame à qui il avait montré son trésor. — Ah ! madame, dit-il , est-ce à vous que je dois la vie? — Oui, seigneur, répondit Balkis, c'est à moi et au prince Aly, mon amant , que vous voyez ici. Instruit de toute votre générosité, il a voulu partager avec moi le plaisir de vous délivrer de la mort. — 11 est vrai , dit le prince Aly, et j'exposerai mille fois ma vie plutôt que de laisser périr un homme si généreux.
Le fils d'Abdelaziz ayant entièrement repris l'usage de ses sens par le secours de quelques liqueurs qu'on lui donna, fit à la dame et au prince Aly des remerciements proportionnés au service reçu, et leur demanda comment ils avaient appris qu'il respirait encore. — Seigneur, lui dit Balkis, je suis fille du vizir Aboulfatah. Je n'ai pas été la dupe du faux bruit de votre mort. J'ai soupçonné mon père de tout ce qu'il a fait , et j'ai gagné un de ses esclaves, qui m'a tout avoué. Cet esclave est un des deux qui étaient ici tantôt avec lui , et comme il s'est trouvé chargé de la clef du tombeau , il me l'a confiée. J'en ai fait aussitôt avertir le prince Aly, qui s'est hâté de me joindre avec quelques-uns de ses plus fidèles domestiques. Nous sommes venus en diligence , et nous rendons grâces au ciel de n'être point arrivés trop tard.
— Dieu ! dit alors Aboulcassem , se peut-il qu'un père si lâche et si cruel ait une fille si généreuse ! — Allons, seigneur, dit le prince Aly, ne perdons point de temps. Je ne doute pas que demain le vizir, ne vous trouvant plus dans le tombeau , ne vous fasse chercher avec beaucoup de soin ; mais je vais vous conduire chez moi, vous y serez en sûreté, on ne me soupçonnera point de vous avoir donné un asile.
On couvrit Aboulcassem d^une robe d'esclave, après quoi ils sortirent tous du tombeau , qu'ils laissèrent ouvert, et prirent le chemin de la ville. Balkis retourna chez elle et rendit la clef du tombeau à Tesclave , et le prince Aly emmena chez lui le fils d'Abdelaziz , qu'il tint si bien caché, que ses ennemis n'en purent apprendre aucune nouvelle.
Aboulcassem demeura dans la maison du prince Aly, qui lui fit toutes sortes de bons traitements jusqu'à ce que le roi et le vizir, désespérant de le retrouver, cessèrent de le chercher. Alors le prince Aly lui donna un fort beau cheval , le chargea de sequins et de pierreries, et lui dit : — Vous pouvez présentement vous sauver, les chemins vous sont ouverts. Vos ennemis ne savent ce que vous êtes devenu , allez oh il vous plaira. Le fils d'Abdelaziz remercia ce généreux prince de ses bontés et l'assura qu'il en aurait une éternelle reconnaissance. Le prince Aly l'embrassa , le vit partir et pria le ciel de le conduire. Aboulcassem prit la route de Bagdad et y arriva heureusement après quelques jours de marche.
Lorsqu'il fut dans cette ville, la première chose qu'il fit fut d'aller au lieu où s'assemblent les marchands. L'espérance d'y voir celui qu'il avait régalé à Basra et de lui conter ses di^râces faisait toute sa consolation. Il fut mortifié de ne pas le trouver. Il parcourut toute la ville et il cherchait ses traits dans tous les hommes qui s'ofiTraient à sa vue. Se sentant fatigué, il s'arrêta devant le palais du calife. Le petit page qu'il avait donné à ce prince était alors à une fenêtre, et cet enfant ayant par hasard jeté les yeux sur lui, le reconnut. Il courut aussitôt à l'appartement du calife. — Seigneur, lui dit-il , je viens de voir tout à l'heure mon ancien maître de Basra.
Haroun n'ajouta point foi à ce rapport. — Tu t'es trompé, lui répondit-il; Aboulcassem ne vit plus. Séduit par quelque ressemblance, tu auras pris un autre pour lui. — Non , non , commandeur des croyants, répliqua le page, je suis bien assuré que c'est lui, je l'ai bien reconnu.
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Quoique localité ue crût point celle nouvelle, it ue laissa pas de la vouloir approfondir, 11 envoya sur-le-champ un de ses oiBciers avec le page poui' voir si l'homme dont il s'agissait était eifecliveraent le fils d Abdeiaziz. Ils le trouvèrent encore dans la môme place, jmrceque de sou coté, croyant avoir reconnu le petit page, il attendait que cet enïnni reparût à la fenêtre.
Quand le page fut persuadé qu'il ne s était pas trompé, il se jeta aux pieds d'Aboulcasseni , qui le releva et lui demanda s'il avait riionneur d'appartenir au calife. — Oui , seigneur, lui répondit Tenfaut; c'est le commandeur des croyants lui-même que vous avez reçu a Basra , et c'est à lui que vous m'avez donné. Venez avec moi, seigneur, ajoula-t-il, le calife sera bien aise de vous voir. A ce discours, la surprise du jeune homme de Basra fut extrême. Il se laissa entraîïicr ihm le palais par le page et Tofficier, et bientôt il fut
introduit dans l'appartement d'Haroun. Ce prince était assis sur un sofa. II se sentit extraordinairement ému en voyant Aboulcassem ; il se leva d'un air empressé, alla au-devant de ce jeune homme et le tint longtemps embrassé sans pouvoir prononcer une parole , tant il était transporté de joie.
Lorsqu'il fut un peu revenu de l'extrême émotion que lui avait causée cette aventure ^ il dit au (ils d^Âbdelaziz : — 0 jeune homme, ouvre les yeux et reconnais ton heureux convive : c'est moi que tu as si bien reçu et à qui tu as fait des présents que ceux des rois n'égalent pas. A ces mots, Aboulcassem, qui n'était pas moins troublé que le calife , sur qui par respect il n'avait osé porter !a vue, l'envisagea, et le reconnaissant: — 0 mon souverain mattre, s'écria-t-il, 6 roi du monde , est-ce vous qui êtes venu chez votre esclave? En disant cela il se jeta la face contre terre aux pieds d'Haroun, qui le releva et le fit asseoir auprès de lui sur le sofa.
— Comment est-il possible , lui dit ce prince , que vous soyez encore en vie? Alors Aboulcassem raconta toutes les cruautés d'Aboulfatah et par quelle aventure il avait été arraché à la fureur de ce vizir. Haroun l'écoutafort attentivement, et puis lui dit : — Je suis cause de vos derniers malheurs. Étant de retour à Bagdad , je voulus commencer à m'acquitter envers vous. J'envoyai un courrier au roi de Basra; je lui mandai que mon intention était qu'il vous remit sa couronne. Au lieu d'exécuter mes ordres, il résolut de vous ôter la vie, car vous devez être persuadé qu'Aboulfatah vous aurait bientôt fait mourir. L'espérance qu'il avait que les supplices vous obligeraient à lui découvrir votre trésor lui faisait seulement différer votre mort. Mais vous serez vengé. Giafar, avec un grand nombre de troupes, est allé à Basra: je lui ai donné ordre de se saisir de vos deux persécuteurs et de me les amener. Cependant vous demeurerez dans mon palais et vous y serez servi par mes officiers comme moi-même.
En achevant ces paroles, il prit le jeune homme par la main et le fit descendre dans un jardin rempli des plus rares fleurs. On y voyait plusieurs bassins de marbre, de porphyre et de jaspe qui servaient do réservoirs à une infinité de beaux poissons. Au milieu du jardin paraissait, sur douze colonnes de marbre noir fort hautes, un dôme dont
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la Yoùle était de bois de sandal et de bois d'aloès; les intervalles des colonnes étaient fermés par un double treillis d'or qui formait tout autour une volière pleine de mille et mille serins de diverses couleurs, de rossignols, de fauvettes et d'autres oiseaux harmonieux qui, confondant leurs ramages, faisaient un concert charmant.
Les bains d'Haroun-al-Raschild étaient sous ce dôme. Ce prince et son hôte se baignèrent; après quoi plusieurs officiers les couvrirent de linge du plus fin lin et qui n'avait jamais servi. On revêtit ensuite Aboulcassem de riches habits. Puis le calife le mena dans une salle, où il le fit manger avec lui. On leur apporta des potages de jus de mouton et des blancs-mangers ; on leur servit des grenades d'ÂmIas et de Ziri , des pommes d'Exhalt , des raisins de Melah et de Sevise, et des poires d'Ispahan. Après qu'ils eurent mangé de ces potages et de ces fruits, et bu d'un vin délicieux, le calife conduisit Aboulcassem a Tappartement de Zobéide.
Cette princesse paraissait sur un trône d'or au milieu de toutes ses esclaves, qui étaient debout et partagées en deux files; les unes avaient des tambours de bas(|ue, les autres des flûtes douces et les autres des harpes. Elles ne faisaient point alors entendre leurs instruments; elles écoutaient toutes avec attention une fille plus belle que les autres, qui chantait une chanson dont le sens était qu'il ne faut aimer qu'une fois, mais qu'il faut aimer toute sa vie, et pendant qu'elle chantait, la demoiselle qu'Âboulcassem avait donnée au calife jouait de son luth de bois d'aloès, d'ivoire, de bois de sandal et d'ébène.
D'abord que Zobéide aperçut le calife et le fils d'Abdelaziz, elle descendit de son trône pour les recevoir. — Madame, lui dit Haroun, vous voulez bien que je vous présente mon hôte de Basra. Le jeune homme se prosterna aussitôt devant cette princesse, la face contre terre. Mais tandis qu'il était dans cet état, on entendit tout à coup du bruit parmi les esclaves. Celle qui venait de chanter ayant jeté les yeux sur Aboulcassem , fit un grand cri et s'évanouit.
I^ calife et Zobéide se tournèrent aussitôt du côlé de l'esclave, et le fils d'Abdelaziz, sYUant relevé, la regarda aussi ; mais il ne Teut pas plutôt envisiigée qu'il tomba en faiblesse; ses yeux se couvrirent de
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ténèbres, une pâleur mortelle se répandit sur son visage : on crut qu'il allait mourir. Le calife, prompt à le secourir, le prit entre ses bras et le fit peu à peu revenir de son évanouissement.
Lorsque Aboulcassem eut repris ses esprits, il ditau prince: — Corn* mandeur des croyants, vous savez l'aventure qui m'est arrivée au Kaire; cette esclave que vous voyez est la personne qui a été jetée avec moi dans le Nil , c'est Dardané. — Est-il possible! s'écria le calife. Le ciel soit à jamais béni d'un si merveilleux événement I
Pendant ce temps-là l'esclave, par le secours de ses comiN^nes, reprit aussi l'usage de ses sens. Elle voulut se prosterner aux pieds du calife, qui l'en empêcha et lui demanda par quel miracle elle était encore en vie après avoir été précipitée dans le Nil. — Commandeur des croyants , dit-elle , j'allai donner dans les filets d'un pécheur, qui par hasard les retira dans le moment. Il fut assez surpris d'avoir fait une pareille pèche, et comme il s'aperçut que je respirais encore, il me porta dans sa maison , où , par ses soins rappelée à la vie, je lui contai ma déplorable histoire. II en parut effrayé, il eut peur que le sultan d'Egypte n'apprit qu'il m'avait sauvée. Ainsi, craignant de perdre- la vie pour avoir conservé la mienne, il se hâta de me vendre k un marchand d'esclaves qui partait pour Bagdad. Ce marchand m'amena dans cette ville et me présenta peu de temps après à la princesse Zobéide, qui m'acheta.
Tandis que l'esclave parlait , le calife la considérait attentivement , et la trouvant d'une beauté charmante : — Aboulcassem, s'écria-t-il dès qu'elle eut cessé de parler, je ne suis plus surpris que vous ayez toujours conservé le souvenir d'une si belle personne. Je rends grâces au ciel de l'avoir conduite ici pour me donner de quoi m'âcquitter envers vous. Dardané n'est plus esclave, elle est libre- Je crois, madame, ajouta-t-il en se tournant vers Zobéide, que vous ne vous opposerez point à sa liberté. — Non , seigneur, répondit la princesse, j'y souscris avec joie, et je souhaite que ces deux amants goûtent les douceurs d'une longue et parfaite union après les m<alheui*s qui les ont séparés.
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E n'est pas tout , reprit Haroun , je veux que leur mariage se consomme dans mon palais et qu'on fasse pendant trois jours des réjouissances publiques dans Bagdad. Je ne saurais traiter trop honorablement mon hôte de Basra. — Ah ! seigneur, dit Âboulcassem en se jetant aux pieds du calife, si vous êtes au-dessus des autres hommes par votre rang, vous Têtes encore plus par votre générosité. Permettez que je vous découvre mon trésor, et je vous en abandonne dès à présent la possession. — Non , non , repartit le calife, jouissez tranquillement de votre trésor, je renonce même au droit que j'ai dessus , et puissiez-vous vivre assez longtemps pour l'épuiser !
Zobëide pria le fils d'Abdelaziz et Dardanéde lui conter leurs aventures y et elle les fit écrire en lettres d'or. Âpres cela le calife ordonna les apprêts de leur mariage, qui se Qt avec beaucoup de pompe. Les réjouissances publiques qui le suivirent duraient encore lorsqu'on vit revenir le vizir Giafar avec les troupes qui tenaient Aboulfatah bien lié. Pour le roi de Basra, il s'était laissé mourir de chagrin de n'avoir pu retrouver Aboulcassem.
Sitôt que Giafar eut rendu compte de sa commission à son maître, on dressa devant le palais un échafaud et Ton y fit monter le méchant Aboulfatah. Tout le peuple , instruit de la cruauté de ce vizir, au lieu d'être touché de son malheur, témoignait de l'impatience de voir son supplice. Déjà l'exécuteur avait le sabre à la main , prêt à faire tomber la tête du coupable , quand le fils d'Abdelaziz se prosternant devant le calife , lui dit : — Commandeur des croyants , accordez à mes prières la vie d' Aboulfatah. Qu'il vive, qu'il soit témoin de mon bonheur, qu'il voie toutes les bontés que vous avez pour moi , ne sera-l-il pas assez puni?
— 0 trop généreux Aboulcassem , s'écria le calife , que vous méritez bien de régner ! Que les peuples de Basra seront heureux de vous avoir pour roi I — Seigneur, lui dit le jeune homme , j'ai encore une
LKS MILLIi KT U^ JOLUS.
fiçmce à vous demaiuler. Dotiiiez an priint» Aly ee Iruiie c|iie vouts me destinez. Qu'il repaie aver la daine (jui a en lageiK'^Hisile de nieilerober à la fureur tie son père : ces deux anianls soiil dignes de eel Konneur. Pour moi^ chéri et protégé du commandeur des croyauLs, je n'ai pas besoin de couronne , je suis au-dessus des rois.
Le calife, pour récompenser le prince Aly du service qu'il avail rendu au filsd'Abdelaziz , lui envoya des patentes et le fit roi de Basra. Mais trouvant Aboultalah trop coupable pour lui accorder la liberté avec la vie, il ordonna que ce vizir serait enfermé dans une tour obscure pour le reste de ses jours. Quand le peuple de Bagdad sut que c'était TofTensé lui-même qui avait demandé la vie de Totfenseur, on donna mille louanges au jeune Aboulcassem , qui partit peu de temps après pour Basra avec sa chère Dardané , tous deux escortés par des troupes de la garde du calife et suivis d'un très-grand nombril d'ofïiciers (1).
ij ) Cette série de contes est iraduile du persîui |irir M. PeUi De la Ci-oix.
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£T DE SON TIZÏR ATAZiBf1JI.C
Lh ville îIaj Daoïtis esl une des plus peuph^eseL des plus (lorissaules de rOrient; les voyageurs et les caravanes arrivenl de tous les pays du monde dans cette capitale d'un riche l'oyaunie. Ses souverains ont le titre de princes des croyants, et leur personne est sacrée*
Bedreddin-Lolo , roi de Damas, avait pour grand-vizir un homme de bien , à cv que rai>porte Thistoire de son temps. Ce ministre , qui
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se nommait Âtalmulc (présem rau au royaume) , était (ligne du beau nooi qu'il portait : il avait un zèle infatigable pour le service du roi , une vigilance qu'on ne pouvait tromper, un génie pénétrant et fort étendu , et avec cela un désilitéressemenl que tous les peuples admiraient; mais il fut surnommé le vizir triste, parce qu'il paraissait ordinairement plongé dans une profonde mélancolie; il était toujours sérieux, quelque action quil vit faire à la cour, et il ne riait jamais, quelque plaisante chose qu'on pût dire devant lui.
Un jour le roi entretenait ce vizir et Seyf-Elmulouk , son favori, et leur contait, en riant de tout son cœur, les tribulations suivantes arrivées à un vieil avare.
Il y avait k Bagdad un marchand nommé Abou-Cassem-Tanibouri , fort célèbre par son avarice. Quoiqu'il fût très-riche, ses habits n'étaient que pièces et morceaux : son turban, d'une toile grossière, était si sale que l'on ne pouvait plus en distinguer la couleur; mais de tout son habillement ses pantoufles étaient ce qui méritait le plus l'attention des curieux : les semelles étaient armées de gros clous, les empeignes étaient toutes rapiécetées. Jamais le fameux navire Argo n'eut tant de pièces, et depuis dix ans qu'elles étaient pantoufles, les plus habiles savetiers de Bagdad avaient épuisé leur art pour en rapprocher les débris. Elles en étaient même devenues si pesantes, qu'elles avaient passé en proverbe, et lorsque l'on voulait exprimer quelque chose de lourd, les pantoufles de Cassem étaient toujours l'objet de comparaison.
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Un jour ce négociant se promenant dans le grand bazar de la ville, OD lui proposa d'acheter une partie considérable de cristal ; il conclut le marché parce qu'il était avantageux : ayant appris, quelques jours après, qu'un parfumeur ruiné avait pour toute ressource de l'eau de rose à vendre, il profita du malheur de ce pauvre homme et lui acheta son eau de rose pour la moitié de sa valeur; cette excellente atïaire l'avait mis de belle humeur : au lieu de donner un grand festin, selon l'usage des négociants de l'Orient qui ont fait quelque marché avantageux , il trouva plus expédient d'aller au bain où il n'avait pas été depuis longtemps.
Comme il ôUiit ses habits, un de ses amis, ou du moins qu'il prenait pour tel (car les avares en ont rarenient), lui dit que ses pantoufles le rendaient la fable de toute la ville et qu'il devrait bien en acheter d'autres. — J'y songe depuis longtemps, répondit Cassem; mais enfin elles ne sont pas si délabrées qu'elles ne puissent encore servir. Tout en causant, il fut déshabillé et entra dans l'éluve.
Pendant qu'il se lavait, le cadi de Bagdad vint aussi se baigner. Cassem étant sorti avant le juge passîi dans la première pièce ; il reprit ses habits et chercha en vain ses panloutles : une chaussure neuve étant à la place de la sienne, notre avare, persuadé, parce qu'il le désirait, que c'était un présent de celui qui Tavait si bien prêché, met à ses pieds les belles pantoufles, qui lui épargnent le chagrin d'en acheter d'autres, et sort du bain plein de joie.
Quand le cadi se fut baigné, ses esclaves cherchèrent en vain les pantoufles de leur maître; ils ne trouvèrent qu'une vilaine chaussure, qui fut aussitôt reconnue pour celle de Cassem : les huissiers courent après le prétendu filou et le ramènent saisi du vol; le cadi, après avoir troqué de pantoufles, l'envoie en prison. Il fallut financer pour sortir des griffes de la justice; et, comme Cassem passait pour être aussi riche qu'avare , on ne l'en tint pas quitte à bon marché.
De retour chez lui , l'affligé Cassem jette de dépit ses pantoufles dans le Tigre, qui coulait sous ses fenêtres; quelques jours après, des pêcheurs retirant un filet plus lourd que de coutume, y trouvèrent les pantoufles de Cassen» . Les clous dont elles étaient garnies avaient brisé les mailles du filet.
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Les pêcheurs, indignés contre Cassem et coulre ses pantoufles, imaginèrent de les jeter dans son logis par les fenêtres qu'il avait laissées ouvertes : les pantoufles, lancées avec force, atteignirent les flacons qui étaient sur les corniches et les renversèrent; les bouteilles furent fracassées et l'eau de rose fut perdue.
On se figurera, si Ton peut, la douleur de Cassem k la vue de tant de désordre. — Maudites pantoufles, s'écria-t-il en s'arracbant la barbe, vous ne me causerez plus de dommage! Il dit, et, prenant une bêche, il fit un trou dans son jardin pour y enfouir ses savates.
Un de ses voisins, qui lui en voulait depuis longtemps, l'aperçut remuant la terre ; il court aussitôt avertir le gouverneur que Cassem a déterré un trésor dans son jardin : il n'en fallut pas davantage pour allumer la cupidité du commandant. Notre avare eut beau dire qu'il n'avait point trouvé de trésor, qu'il avait seulement voulu enfouir ses pantoufles, le gouverneur avait compté sur de l'argent, et l'affligé Cassem n'obtint la liberté que pour une fort grosse somme.
Notre homme désespéré, donnant ses pantoufles au diable de bon cœur, va les jeter dans un aqueduc éloigné de la ville : il croyait pour le coup qu'il n'en entendrait plus parler; mais le diable, qui n'était pas las de lui faire des niches, dirigea les pantoufles tout justement au conduit de l'aqueduc, ce qui intercepta le fil de l'eau. Les fontainiers accourent pour réparer le dommage; ils trouvent et portent au gouverneur la chaussure de Cassem . déclarant qu'il avait fait tout le mal.
Le malheureux mattro des pantoufles est remis en prison et est condamné à une amende plus forte que les deux autres : le gouverneur qui avait puni le délit, prétendant n'avoir rien k personne, lui rendit fidèlement ses précieuses pantoufles. Cassem , pour se délivrer enfin de tous les maux qu'elles lui avaient causés, résolut de les brûler; comme elles étaient imbibées d'eau , il les exposa aux rayons du soleil sur la terrasse de la maison.
Mais la fortune n'avait pas encore épuisé tous ses traits contre lui , et le dernier qu'elle lui réservait était le plus cruel de tous. Un chien d'un voisin aperçut les pantoufles : il s'élance de la terrasse de son maître sur celle de notre avare, il prend dans sa gueule une des
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pantoufles, et, en jouant, la lâche dans la rue; la funeste savate tombe directement sur la tête d'une femme enceinte qui passait devant la maison. La peur et la violence du coup occasionnèrent une fausse couche à cette femme blessée : son mari porte plainte au cadi, et Cassem est condamné a payer une amende proportionnée au malheur dont il est la cause.
11 retourne chez lui, et prenant ses deux pantoufles dans ses mains : — Seigneur, dit-il au cadi avec une véhémence qui fit rire le juge, voilà rinstrument fatal de toutes mes peines; ces maudites pantoufles m'ont enfin réduit à la pauvreté , daignez rendre un arrêt, afin que Ton ne puisse plus m'imputer les malheurs qu'elles occasionneront sans doute encore. Le cadi ne put pas lui refuser sa demande, et Cassem apprit à grands frais le danger qu'il y a de ne pas changer assez souvent de pantoufles.
Le vizir l'écoutasi sérieusement, que Bedreddin en fut choqué. -^ Atalmulc, lui dit-il, vous êtes d'un étrange caractère, vous avez toujours l'air sombre et triste; depuis dix ans que vous êtes à moi, je n'ai jamais vu paraître sur votre visage la moindre impression de joie. — Seigneur, répondit le vizir. Votre Majesté ne doit pas s'en étonner : chacun a ses peines, il n'est point d'homme sur la terre qui soit exempt de chagrin. — Votre réponse n'est pas juste , répliqua le roi ; parce que vous avez sans doute quelque secret déplaisir, estce à dire pour cela que tous les hommes en doivent avoir aussi? Croyez- vous de bonne foi ce que vous dites? — Oui, seigneur, repartit Atalmulc, telle est la condition des enfants d'Adam; notre cœur ne saurait jouir d'une entière satisfaction ; jugez des autres par vous-même, sire; Votre Majesté est-elle parfaitement contente? — Oh! pour moi , s'écria Bedreddin, je ne puis l'être : j'ai des ennemis sur les bras, je suis chargé du poids d'un empire , mille soins partagent mes esprits et troublent le repos de ma vie ; mais je suis persuadé qu'il y a dans le monde une infinité de particuliers dont les jours heureux coulent dans des plaisirs qui ne sont mêlés d'aucune amertume.
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Le vi/jr Aliilmiilc soutetiail toujoiii's ce qu'il avail îivance; de sorle t[ye le roi , le voyant Tort altaché àson opinion , lui riil : — Si personne irest exempt de clifij^rin , lout le monde dn moins n'est pas, eomme vous, possedt* de son attliclion ; vons me donnez^ je Tavoue, une vive curiosité de savoir ce qui vous rend si rêveur el si triste; apprenez-moi pourquoi vous êtes iiisensilde aux ris, cpii Ibnl les plus doux rharnies de la société? — levais vous obéir, seignenr, repondil le vizir, et vous découvrir la cause de mes secrets ennuis en vous iMcoulant rijistoire de uia vie*
Je suis (ils unique d'un riche joaillier de Bagdad. Mon père, tjui se nommait Cogia AlNlalliili , nï'pargna rien pour mon éducalion : il rue dourui, |>resque dès uion eidance , des nuiîlre.s qui m'cnseigurreni
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diverses sortes de sciences, comme la philosophie, le droit, la théologie, et surtout il me fit apprendre toutes les langues différentes qui se parlent dans l'Asie , afin que, si je parcourais un jour cette partie du monde, cela me piU être utile dans mes voyages. • J'aimais naturellement le plaisir et la dépense ; mon père s'en aperçut avec douleur; il tacha même, par de sages remontrances, de détruire en moi ce penchant; mais quelles impressions peuvent faire sur un fils libertin les discours sensés d'un père? J'écoutais sans attention ceux d'Abdallah , ou je les imputais aux chiogrins de la vieillesse. Un jour que je me promenais avec lui dans le jardin de notre maison et qu'il blâmait ma conduite à son ordinaire, il me dit : — 0 mon fils! j'ai remarqué jusqu'ici que mes réprimandes n'ont fait que tè fatiguer; mais tu seras bientôt débarrassé d'un censeur importun; l'ange de la mort n'est pas éloigné de moi; je vais descendre dans l'abîme de Téternité et te laisser de grandes richesses : prends garde d'en faire un mauvais usage, ou du moins, si tu es assez malheureux pour les dissiper follement , ne manque pas d'avoir recours à cet arbre que tu vois au milieu de ce jardin ; attache à une de ses branches un cordeau funeste , et préviens par la tous les maux qui accompagnent la pauvreté.
11 mourut eflectivement peu de temps après, comme il l'avait prédit. Je lui fis de superbes funérailles et pris ensuite possession de tous ses biens. J'en trouvai une si prodigieuse quantité, que je crus pouvoir impunément me livrer au penchant que j'avais pour le plaisir. Je grossis le nombre de mes domestiques, j'attirai chez moi tous les jeunes gens de la ville, je lins table ouverte et me jetai dans toutes sortes de débauches; de manière qu'insensiblement je mangeai mon patrimoine ; mes amis m'abandonnèrent aussitôt, et tous mes domestiques me quittèrent l'un après l'autre. Quel changement dans ma fortune! mon courage en fut abattu : je me ressouvins alors, mais trop tard, des dernières paroles de mon père. Que je suis bien digne de la situation où je me trouve , disais-je; pourquoi n'ai-je pas profité des conseils d'Abdallah? Ce n'était pas sans raison qu'il me recommandait de ménager mon bien : est-il un état plus affreux que celui d'un homme qui sent la nécessité après avoir connu l'abondance? Ah !
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du moins je ne négligerai pas tous ses avis ; je n'ai point oublié qu*il nie conseilla de terminer moi-même mon destin si je tombais dans la misère ; j'y suis tombé ^ je veux suivre ce conseil j qui n'est pas moins judicieux que l'autre; car enfln, quand j'aurai vendu ma maison, la seule chose qui me reste et qui ne suffira tout au plus qu'à me nourrir quelques années, que faudra-t-il que je devienne? Je serai réduit à demander l'aumône, ou à mourir de faim : quelle alternative! 11 vaut mieux que je me pende tout à l'heure ; je ne saurais trop tôt affraochir mon esprit de ces idées cruelles.
En disant cela , j'allai acheter un cordeau , j'entrai dans mon jardin et m'approchai de l'arbre que mon père m'avait marqué et qui me parut en effet fort propre pour mon dessein. Je mis au pied de cet arbre deux grosses pierres, sur lesquelles étant monté, je levai les bras pour attachera une grosse branche la corde par un bout; je Gs de l'autre un nœud coulant que je me passai au cou , ensuite je m'élançai en Tair de dessus les deux pierres. Le nœud coulant, que j'avais très-bien fait, allait m'étrangler, lorsque la branche où le cordeau fatal était attaché, cédant au poids qui l'entraînait, se détacha du tronc, auquel elle ne tenait que faiblement, et tomba avec moi.
Je fus d'abord Irès-morlifié d'avoir fait un effort inutile* pour me pendre; mais en regardant la branche qui avait si mal servi mon désespoir, je m'aperçus avec surprise qu'il en sortait quelques diamants et qu'elle était creuse, aussi bien que tout le tronc de l'arbre. Je courus chercher une hache dans la maison et je coupai l'arbre , que je trouvai plein de rubis, d'émeraudes et d'autres pierres précieuses; j'ôtai vite de mon cou le nœud coulant et passai du désespoir à la joie la plus vive.
Au lieu de m'abandonner au plaisir et de vivre comme auparavant, je résolus d'embrasser la profession de mon père. Je me connaissais bien en pierreries , et j'avais lieu d'espérer que je ne ferais point mal mes affaires; je m'associai avec deux marchands joailliers de Bagdad, qui avaient été amis d'Abdallah et qui devaient aller trafiquer à Ormus. Nous nous rendîmes tous trois à Basra, nous y affrétâmes un vaisseau , et nous nous embarquâmes sur le golfe qui porte le nom de cette ville.
isixi'm^'
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Nous vivions en bonne intelligence, el notre vaisseau, pousse pai' un veut favorahle, feudait !èg*>rement les flots. Nous passions les jours à nous réjouir, et le cours de notre uavigfation allait finir au gré de nos souhaits, quand mes deux associés nie firent connaître t|nn je tfélais pas entré en société avec de fort honnêtes gens. Nous étions prés d'arriver à la pointe du golfe et de [irenrire terre» ce (|ui nous mil de bonne humeur. Dans la joie qui nous animait^ nous n'épargnâmes pas le^ vins exquis dont nous avions eu soin de faire provision a Basra; après avoir bien bu, je nvendormis au milieu de la nuit, tout habillé, sur un sofa. Tandis que je dormais d'un profond sommeil, mes associés me prirent entre leurs bras, et, par nue fenêtre du vaisseau, me précipitèrent dans la mer. Je devais trouver la mort dans ses abîmes, et je ne comprends pas comment il est possible que je vive encore après cette aventure; mais la mer était grosse, et les vagues, comme si le ciel leur eût défendu de m'engloutir, m'emportèrent jusqu'au pied d'une montagne qui resserrait d'un cùté la pointe dn golfe; je me trouvai même siiin et sauf sur le rivage, où je passai le reste de la nuit à remercier Dieu tie ma délivrance, «fue je ne pouvais assez admir4*r«
^tf^uy^f^, ysa min^^. f>vi>joaMjpnB««ffcilpilipâeMM»rt: (Is fM' Hf^rm pkrt #k b^r^ pr>>i»«»j«»« ^ ciMBiiMnii <b aid et tn
^tir^tirt kwr Httfire de frîoÂàL Talhi kofier dbai ■■ iMiiiMiM'uiK où k f^ndMMT ^4i)et qoi %'iMfii k m» j«vx fiit m de bm awocifv
fl fAfvit «VKZ rarpm de Toir on bovuK qà"û cro«ail amir dêp ^rii de pibire à qiieU|oe roocBlr^ mam: il €«cr«t cigrclKr son /amarade p^njr l'avertir de id*j>o anÎTée et raocerter h rvreptîon qii'iU me fenient Uhjs deui. ils eurent bîenlijt pris leur parti; je les fi% MO moment apre^ l'un et l'autre: ib Tinrent dans b coor ou j'^taiA et 5ie prévrnterent devant moî ^ans faire semblant de me coonaître. ^« Ah! perfides, leur di^je, le ciel a rendu ¥olre trahison inutile : je vi^ trueore. malgré votre barbarie: remettez promptement entre mei^ mains toutes mes pierreries: je ne veux plus être en société avec de si m/fchariLs hommes. A ce discours qui devait les confondre, ils eurent l'impudence de me faire celte réponse : — O voleur ! f) sr;élénit ! qui es-lu et d'où viens-tu? Quelles pierreries^ quels effets avons^ous qui t'appartienneut? En parlant ainsi, ils me donnèrent plusieurs r;^iups de tiàton, et comme je les menaçais de m*aller plaindre au cadi, ils me prévinrent, et se rendirent chez ce juge; ils lui firent de profondes révérences, et après lui avoir présenté quelques pierreries qu'ils avaient sur eux, et qui peut-être étaient a inoi, ils lui dirent : — 0 flambeau de l'équité, lumière qui dissipez les ténèbres de la mauvaise foi ! nous avons recours à vous. Nous M^mimes de faibles étrangers, nous venons du bout du monde trafiquer ici ; est-il juste qu'un voleur nous insulte, et permettrez-vous qu'il nous enlève par une imposture ce que nous n'avons acquis qu'après mille travaux et au péril de nos vies? — Qui est Tbomme dont vous vous plaignez? leur dit le cadi. — Monseigneur, lui répondirentils, nous ne le connaissons point, nous ne l'avons jamais vu. J'arrivai
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chez le juge dans ce moment-là; ils s'écrièrent dès (|u'ils m'aperçurent : — Le voilà, monseigneur, le voilà, ce misérable, ce voleur insigne, qui même est assez hardi pour venir jusque dans votre palais s'exposer à vos regards, qui doivent épouvanter les coupables. Grand juge, daignez nous protéger.
Je m'approchai du cadi pour parler à mon tour; mais n'ayant point de présents à lui offrir, il me fut impossible de me faire écouter. L'air ferme et tranquille que me donnait le témoignage de ma conscience passa même dans son esprit prévenu pour une marque d'effronterie ; il ordonna sur-le-champ à ses asas ( archcre ) de me conduire en prison, ce qu'ils exécutèrent fort exactement ; de sorte que, pendant qu'on me chargeait de fers, mes associés s'en retournèrent triomphants et bien persuadés que j'aurais besoin d'un nouveau milacle pour me tirer dos nmins du cadi.
Je n'en serais pas en efiet sorti peut-être aussi heureusement que du golfe, sans un incident qui survint et qui était encore un effet visible de la bonté du ciel. Les paysans qui m'avaient amené à Ormus apprirent par hasard qu'on m'avait emprisonné : touchés de compassion, ils allèrent trouver le cadi; ils lui dirent comment ils m'avaient rencontré, ils lui firent un détail de tout ce que je leur avais conté dans la monUigne. Le juge, sur leur rapport, ouvrit les yeux, se repentit de n'avoir pas voulu m'entendre et résolut d'approfondir l'affaire. Il envoya chercher les deux marchands au caravansérail, mais ils n'y étaient plus; ils avaient déjà regagné leur vaisseau, et pris le large; car, malgré la prévention du juge, je ne laissai pas de leur causer de l'inquiétude. Une si prompte fuite acheva de persuader au cadi que j*étais en prison injustement; il me fit fflettre en liberté, et voilà quelle fut la fin de la société que j'avais faite avec ces deux honnêtes joailliers.
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Échappé de la mer et de la justice, j aurais dû nie regrarder comme un liyoïnie qui iravait pas peu de grâces à rendre au ciel; mais j'étais dans unu sitiialioo à ne lui pas tenir grand compte de la'avoir conservé : sans argent, sans amis, sans crédit, je me voyais réduit il subsister de charité ou k me laisser mourir de faim. Je sortis d'Ormus sans savoir ce que je deviendrais el marchai vers la prairie de Lir, qui est entre les montagnes et la mer du sein Persique, Eu y arrivant, je renconinii nne caravane de marchands de rindoslan qui eii décampait pour prendre le chemin de Schiras; je me joignis îi ces marchands, et, par les petits services que je leur rendis, je trouvai moyen de subsister; j*allai avec eux à Schiras, où je m*arrétai ; le roi Schah Tabniaspe tenait sa cour dans celle ville- Un jour, comme je revenais de la grande mosquée au caravansérail où j'étais logé, j'aperçus un oiïicier du roi de Perse; il était vêtu de riches habits et partaitemenl bien fait: il me regarda attentivement, m'aborda et me dit : — O jeune homme, de quel pays est-tu? Je vois bien que tu es étranger, et je ne crois pas que tu sois dans la prospérité. Je répondis que j'étais de lîiigdad, et qu'à l'égard de sa conjecture, elle n'était que trop véritable; erisuile je lui racontai mon histoire assez succinctement : il parut récouter avec attention et se montra sensible ii moi] malheur, — Quel âge as-tu? me dit-il. — Je suis, repartis-je, dans ma dix-neuviéme année. Il fïi ordomia de le suivre; il marcha ilevant nnii ti \m\ le chemin du
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palais du roi, où j enlrai avec lui ; il me mena dans un fort bel appartement où il me dit : — Comment te nommes-tu? Je lui répondis que je m'appelais Hassan. Il me flt encore plusieurs autres questions, et satisfait de mes réponses : — Hassan, reprit-il, je suis touché de ton infortune et je veux le servir de père. Apprends que je suis le capi-
ilga (capitaine de la porle de la chambre du roi) du roi dc PerSC ; il y a UUC plaCC
de page vacante; je te choisis pour la remplir. Tu es beau, jeune et bienfait; je ne puis faire un meilleur choix : il n'y a point decasodali (pagcsde la chambre du roi) présentement que tu ne surpasses en bonne mine.
Je remerciai le capi-aga de toutes les bontés qu'il me témoignait; il me prit sous sa protection et me fit donner un habillement de page. On m'instruisit de tous mes devoirs, et je commençai à m'en acquitter d'une manière qui m'attira bientôt Testime de nos zuluflis (oraden des pages) et Gt honneur à mon patron.
II était défendu sous peine de la vie à tous les pages des douze chambres, de môme qu*à tous les oiBciers du palais et aux soldats de la garde, de demeurer la nuit dans les jardins du sérail après une heure marquée, parce que les femmes s'y promenaient quelquefois. J'y étais un soir tout seul, et je rêvais à mes malheurs ; je m'abandonnai si bien à mes réflexions, que, sans m'en apercevoir, je laissai passer le temps prescrit aux hommes pour se retirer. Je sortis pourtant de ma rêverie ; et jugeant que le moment de la retraite ne devait pas être éloigné, je marchais avec précipitation pour rentrer dans le palais, lorsqu'une dame, au détour d'une allée, se présenta tout à coup devant moi. Elle avait un port majestueux, et, malgré l'obscurité de la nuit, je remarquai qu'elle avait de la jeunesse et de la beauté.
— Vous allez bien vite , me dit-elle; qui peut vous obliger à courir ainsi? — J'ai mes raisons^ lui répondis-je; si vous êtes de ce palais, comme je n'en doute pas, vous ne pouvez les ignorer. Vous savez qu'il est défendu aux hommes de se trouver dans ces jardins après une certaine heure , et qu'il y va de la vie de contrevenir à cette défense. — Vous vous avisez un peu lard de vous retirer, reprit la dame, l'heure est |>assée ; mais vous en devez savoir bon ^rf- a votre étoile ;
car sans cela vous ne m'auriez pas rencontrée. — Que je suis malheureux, m^écriai-je sans faire attention à d*autres choses qu'au nouveau danger où je voyais mes jours : pourquoi faut-il que je me sois laissé surprendre par le temps? — Ne vous affligez pas, dit la dame , votre affliction m'outrage ; ne devriez- vous pas être déjà consolé de votre malheur? Regardez-moi; je ne suis point mal faite; je n'ai que dix-huit ans; et pour le visage , je me flatte de ne l'avoir pas désagréable. — Belle dame , lui dis-je, quoique la nuit dérobe à mes yeux une partie de vos charmes, j'en découvre plus qu'il n'eu faut pour m'enchanter ; mais entrez dans ma situation et convenez qu'elle est un peu triste. — Il est vrai, répliqua-t-elle , que le péril où vous êtes ne présente pas à l'esprit des idées bien riantes ; votre perte pourtant n'est peut-être pas aussi assurée que vous vous l'imaginez; le roi est un bon prince qui pourra vous pardonner. Qui ètes-vous? — Madame , lui répondis-je , je suis casodali. — Ah! vraiment , interrompit-elle, pour un page, vous faites bien des réflexions; l'elmadeddolet (icgrand-vulrdcPeree) u'cu ferait pas davantage. Hé! croyez-moi, n'ayez point d'inquiétude aujourd'hui de ce qui doit vous arriver demain , vous ne le savez pas; le ciel s'en est réservé la connaissance et vous a déjà peut-être préparé une voie pour sortir d'embarras; laissez donc là l'avenir et ne soyez occupé que du présent. Si vous saviez qui je suis et tout l'honneur que vous fait cette aventure, au lieu d'empoisonner des nionjenls si doux par des réflexions amères, vous vous estimeriez le plus heureux des hommes.
Enfin la dame , à force de m'agacer, dissipa la crainte qui m'agitait. L'image du châtiment qui me menaçait s'eflaça insensiblement de mon esprit, et, nie livrant tout entier aux flatteuses espérances qu'on me laissait concevoir, je ne songeai plus qu'à profiler de l'occasion. J'embrassai la dame avec transport ; mais bien loin de se prêter à mes caresses, elle fit un cri en me repoussant très rudement, et auttitôt je vis paraître dix ou douze femmesqui s'étaient cachées pourentendre notre conversation.
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II lie me fnl |uis cliflieile alors de m 'aperce voir i[iie la persoime qui venait tie iiie tloriner si beau jtni sV^ait moquée de moi. Je jugeai tiiie c'était quelque esclave dti la princesse de Perse qui , pour se diverlir, avait voulu faire l'aventurière; toutes les autres femmes accoururent promptcmenl à son secours en éclalant de rire , et la trouvant uu peu Irernlilante de la tïvijeur que je lui avais causée : — Calé-Cairi, lin «lit uue d'entre elles, avez-vous encore envie de prendre de pareils passe^teinps? — Oh ! pour ceta nou , répondit Calé-Cai ri , cela ue m'arrivera plus; je suis bien payée de ma curiosilé.
Les esclaves commencèrent ensuite à nrenvirouner et à plaisanter, — Ce page , disait l'une, est un peu vif, il est né pour les licllcs aventures,— Si jamais, disait une autre, je me promène toute seule la nuit, je souliaite de n'eu pas troitver un plus sot. Quoique page, j'étais fort déconcerté de toutes leurs plaisanteries, (prelles acconipaj^naient île Ifings écfals de rire : qiiamf elles urauraient raiflé
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pour avoir été trop timide, je n'aurais pas été plus honteux.
11 leur échappa aussi des railleries sur l'heure de la retraite que j'avais laissé passer; elles dirent que c'était dommage que je périsse , et que je méritais bien qu'on me sauvât la vie , puisque j'étais si dévoué au service des dames. Alors celle que j'avais entendu nommer Calé-Cairi, s'adressant k une autre, lui dit : — C'est à vous, ma princesse, c'est à vous d'ordonner de son sort; voulez-vous qu'on l'abandonne, ou qu'on lui prête du secours? — 11 faut le délivrer du danger où il est, répondit la princesse; qu'il vive, j'y consens : il faut même, aQn qu'il se souvienne plus longtemps de cette aventure, la rendre encore plus s^rêable pour lui. Faisons-le entrer dans mon appartement, qu'aucun homme jusqu'ici ne peut se vanter d'avoir vu. Aussitôt deux esclaves allèrent chercher une robe de femme et me l'apportèrent; je m'en revêtis, et, me mêlant parmi les personnes de la suite de la princesse, je l'accompagnai jusque dans son appartement, qu'éclairaient une infinité de bougies parfumées qui se faisaient agréablement sentir; il me parutaussi riche que celui du roi : l'or ejt l'argent y brillaient de toutes parts.
En entrant dans la chambre de Zélica Bégume, c'est ainsi que se nommait la princesse de Perse , je remarquai qu'il y avait au milieu , sur le tapis de pied, quinze ou vingt grands carreaux de brocart disposés en rond : toutes les dames s'allèrent jeter dessus, et l'on m'obligea de m'y asseoir aussi; ensuite Zélica demanda des rafraîchissements. Six vieilles esclaves, moins richement vêtues que celles qui étaient assises , parurent à l'instant; elles nous distribuèrent des mahramas (serviettes), et servirent peu de temps après , dans un grand bassin de martabani (porcelaine), une salade composée de lait caillé, de jus de citron et de tranches de concombres. On apporta une cuiller de cocnos à la princesse , qui prit d'abord une cuillerée de salade, la mangea et donna aussitôt sa cuiller à la première esclave qui était assise auprès d'elle à sa droite ; cette esclave fit la même chose que sa mattresse , si bien que toute la compagnie se servit de la même cuiller à la ronde, jusqu'à ce qu'il n'y eût plus rien dans le bassin. Alors les six vieilles esclaves dont j'ai parlé nous présentèrent de fort belle eau dans des coupes de cristal.
..^:^.<:\Jh£^.
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Après ce repas , l'entretien devint aussi vif que si noirs eussions bu du vin ou de Teau-de-vie de dattes, Calé-Cairi , qui par hasard ou autrement s'était placée vis4i-visde moi, me regardait quelquefois en souriant et semblait me vouloir faire comprendre par ses regards qu'elle me pardonnait la vivacité que j'avais fait paraître dans le jardin. De mon coté, je jetais les yeux sur elle de temps en temps, mais je les baissais dès que je remarquais qu'elle avait la vue sur moi ; j'avais la contenance très- embarrassée, quelque effort que je fisse pour témoigner un peu d'assurance sur mon visage et dans mes actions- La princesse et ses femmes , qui s en apercevaient bien , tâchèrent de minspirer de la hardiesse. Zélica me demanda mon nom et depuis quand j'étais page de la casoda.
Après que j'eus satisfait sa curiosité, elle me dit ; — Hé bien ! Hassan , prenez un air plus libre; oubliez que vous êtes dans un appar lementdont Feutrée est interdite aux hommes; oubliez que je suis
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Zelica; parlez-iious comme si vous étiez avec de petites bourgeoises de Schiras; envisagez toutes ces jeunes personnes , examinez-les avec attention , et dites franchement quelle est celle d'entre nous qui vous plaît davantage.
La princesse de Perse, au lieu de me donner de l'assurance par ce discours, comme elle se l'imaginait, ne fit qu'augmenter mou trouble et mon embarras. — Je vois bien , Hassan , me dit-elle , que j'exige de vous une chose qui vous fait de la peine; vous craignez sans doute qu'en vous déclarant pour l'une, vous ne déplaisiez à toutes les au très; mais que cette crainte ne vous arrête pas , que rien ne vous contraigne; mes femmes sont tellement unies, que vous ne sauriez altérer leur union ; considérez-nous donc et nous faites connaître celle que vous choisiriez pour maîtresse s'il vous était permis de faire un choix.
Quoique les esclaves de Zélica fussent parfaitement belles, et que cette princesse même eût de quoi se flatter de la préférence , mon cœur se rendit sans balancer aux charmes de Calé-Cairi ; mais enchant des sentiments qui me semblaient faire injure à Zélica, je dis à cette princesse qu'elle ne devait pas se mettre sur les rangs ni disputer un cœur avec ses esclaves, puisque telle était sa beauté, que partout où elle paraîtrivit on ne pourrait avoir des yeux que pour elle. En disant ces paroles, je ne pus m'empêcher de regarder Calé-Cairi d'une manière qui lui fit assez juger que la flatterie seule me les avait dictées. Zélica s'en aperçut aussi : — Hassan, me dit-elle, vous êtes trop flatteur; je veux plus de sincérité ; je suis persuadée que vous ne dites pas ce que vous pensez; donnez-moi la satisfaction que je vous demande ; découvrez-nous le fond de votre àme , toutes mes femmes vous en prient ; vous ne pouvez nous faire un plus grand plaisir. Effectivement, les esclaves m'en pressèrent; Calé-Cairi surtout se montrait la plus ardente à me faire parler, comme si elle eût deviné qu'elle y était la plus intéressée.
Je me rendis enfin à leurs instances; je bannis ma timidité, et m'adressant à Zélica : — Ma princesse, lui dis-je, je vais donc vous satisfaire. Il serait difficile de décider qui est la plus belle dame; vous avez toutes une beauté ravissante, mais l'aimable Calé-(]airi est celle pour qui je me sens le plus d'inclination.
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E n'eus pas achevé ces mois, que les esclaves commencèrent à faire de grands éclats de rire, sans qu'il parût sur leurs visages la moindre marque de dépit. Sont-ce la des femmes? dis-je en inoi-môme. Zélica, au lieu de me laisser voir que ma franchise Teût offensée, me dit : — Je suis bien* aise, Hassan, que vous ayez donné la préférence à Calé-Cairi, c'est ma favorite, et cela prouve que vous n'avez pas le goût mauvais. Vous ne connaissez pas tout le prix de la personne que vous avez choisie: telles que vous nous voyez, nous sommes toutes d'assez bonne foi pour avouer que nous ne la valons pas. La princesse et les esclaves plaisantèrent ensuite Oilé-Cairi isur le triomphe que venaient de remporter ses charmes, ce qu'elle soutint avec beaucoup d'esprit. Après cela, Zélica flt apporter un luth, et le mettant entre les mains de Calé-Cairi : — Montrez il votre amant, lui dit-elle, ce que vous savez faire. L'esclave favorite accorda le luth et en joua d'une manière qui me ravit; elle l'accompagna de sa voix et chanta une chanson dont le sens était que lorsqu'on a fait choix d'un objet aimable, il faut l'aimer toute sa vie. En chantant, elle tournait de temps en temps vers moi les yeux si tendrement, qu'oubliant tout à coup devant qui j'étais, je me jetai à ses pieds, transporté d'amour et de plaisir. Mon action donna lieu k de nouveaux éclats de rire, qui durèrent jusqu'à ce qu'une vieille esclave vint avertir que le jour allait bientôt paraître, et que si l'on me voulait faire sortir de l'appartement des femmes il n'y avait point de temps à perdre.
Alors Zélica, de môme que ses femmes, ne songeant plus qu'à se reposer, me dit de suivre la vieille esclave, qui me mena dans plusieurs galeries, et, par mille détours, me fit arriver à une petite porte dont elle avait la clef : elle l'ouvrit; je sortis, et je m'aperçus, dès qu'il fut jour, que j'étais hors l'enceinte du palais.
Voilà de quelle manière je sortis de l'appartement de la princesse Zélica Bégume et du nouveau péril où je m'étais imprudemment
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jeté moi-même. Je rejoignis mes camarades quelques heures après. L'oda-bascbi (mjtire des pages) me demanda pourquoi j'avais couché hors du palais. Je lui répondis qu'un de mes amis, marchand de Schiras, qui venait de partir pour Basra avec toute sa famille, m'avait retenu chez lui et que nous avions passé la nuit à boire. Il me crut, et j'en fus quitte pour quelques réprimandes.
J'étais trop charmé de mon aventure pour l'oublier ; j'en rappelais k tous moments jusqu'aux moindres circonstances et particulièrement celles qui flattaient le plus ma vanité, c'est-à-dire qui me faisaient croire que je m'étais attiré l'attention de l'esclave favorite de la princesse. Huit jours après, un eunuque vint à la porte de la chambre du roi et dit qu'il voulait me parler. Je l'allai trouver pour lui demander de quoi il s'agissait. — Ne vous appelez-vous jmls Hassan? me dit-il. Je lui répondis que oui. En même temps il me mit entre les mains un billet et disparut aussitôt. On me mandait que si j'étais d'humeur à me trouver encore la nuit prochaine dans les jardins du sérail après l'heure de la retraite, au même endroit où Ton m'avait rencontré, j'y verrais une personne qui était très-sensible à la préférence que je lui avais donnée sur toutes les femmes de la princesse.
Quoique j'eusse soupçonné Caié-Cairi d'avoir pris du goût pour moi, je ne m'attendais point à recevoir cette lettre. Enivré de ma bonne fortune, je demandai à l'oda-baschi permission d'aller voir un derviche de mon pays, fraîchement arrivé de la Mecque, ce qui m'ayant été accordé, je courus, je volai dans les jardins du sérail dès que la nuit fut Venue. Si la première fois je m'étais laissé surprendre parle temps, en récompense il me parut bien long dans l'attente des plaisirs que je me promettais alors; je crus que l'heure de la retraite ne viendrait jamais. Elle vint pourtant, et j'aperçus, peu de temps après, une dame que je reconnus, à sa taille et à son air, pour Calé- Cairi.
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le m'ap|>rochai d'elle, lr»ut traiispoi^lé ih plaisir et de joie, et me prosteroant à ses pieds^ je denieuiai le visage eonlre terre, sans pouvoir dire une parole, tant j'étais hors de nioi^rnt^nie. — Levezvous, Hassan, me dit-elle ; je veux savoir si vous m'aimez : pour me te persuader, il faut d'autres preuvt^s que ce silence fendre et passionné. Parlez-moi sans déguisement : est-il possihie que vous nfayez trouvée plus l>elle que toutes mes compagnes et que la princesse Zélica même? croirai-je qu'en effet v^s yeux me sont plus favombles qu'à elle? — N'en doutez pas, lui répondis-je, trop aimable Calé-Cairi ; lorsque la princesse et ses femmes forcèrent ma bouche à pronojicer entre vous et elles, il y avait déjà longtemps que mon cœur s'éiail déclaré pour vous* Depuis cette heureuse nuit, je itai pu me dislraii'e un moment de voli'e image, et vous auriez tr»ujours été présente à mon esprit, quand vous n'auriez jamais eu de bonté pour moi*
— Je suis ravie, reparti l-cllc, de vous avoir inspiré tant d*amour; car de mon eùté, je Tavonerai, je n'ai pu me défendre de prendre de Tamitié pour vous. Votre jeunesse, votre bonne mine, votre esprit vif et brillant, et, plus que tout cela peut-être, la préfi'^rence que vous m'avez donnée sur de fort jolies personnes, vous a rendu aimable a mes yeux : la démarche que je fais le prouve assez; nuiis, hélas! mon cher Hassan, ajouta^l-elle en soupirant, je ne Sius si je dois
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m'applaudir de ma conquête, ou si je ne dois pas plutôt la regarder comme une chose qui va faire le malheur de ma vie.
— Kh ! madame, lui dis-je, pourquoi, au milieu des transports que votre présence me cause, écoutez-vous un noir pressentiment? — Ce n'est pas, repartit-elle, une crainte insensée qui vient en ce moment troubler nos plaisirs ; mes alarmes ne sont que trop bien fondées, et vous ne savez pas ce qui fait ma peine. La princesse Zélica vous aime , et s'afTranchissant bientôt du joug superbe auquel elle est liée , elle doit vous annoncer votre bonheur. Quand elle vous avouera que vous avez su lui plaire , conmient recevrez-vous un aveu si glorieux ? L'amour que vous ave/, pour moi tiendra-t-il contre l'honneur d'avoir pour maîtresse la première princesse du monde? — Oui , charmante Calé-Cairi, interrompis -je en cet endroit, vous l'emporterez sur Zélica. Plût au ciel que vous pussiez avoir une rivale encore plus redoutable, vous verriez que rien ne saurait ébranler la constance d'un cœur qui vous est asservi î Quand Scliah Tahmaspe n'aurait point de (ils pour lui succéder, quand il se dépouillerait du royaume de Perse pour le donner à son gendre et (|u'il dépendit de moi de l'être, je vous sacrifierais une si haute fortune. — Ah! malheureux Hassan, s'écria la dame , où vous emporte votre amour? Quelle funeste assurance vous me donnez de votre fidélité! Vous oubliez que je suis esclave de la princesse de Perse. Si vous payez ses bontés d'ingratitude , vous attirerez sur nous sa colère et nous périrons tous deux ; il vaut mieux que je vous cède à une rivale si puissante , c'est le seul moyen de nous conserver.
— Non, non, réplicjuai-je brusquement, il en est un autre que mon désespoir choisira plutôt, c'est de me bannir de la cour; ma retraite vous mettra d'abord à couvert de la vengeance de Zélica et vous rendra votre tranquillité , et tandis que peu à peu vous oublierez l'infortuné Hassan , il ira dans les déserts chercher la iin de ses malheurs. J'étais si pénétré de ce que je disais, que la dame se rendit à ma douleur et me dit: — Cessez, Hassan, de vous abandonner à une affliction superflue; vous êtes dans l'erreur et vous paraissez mériter qu'on vous détrompe. Je ne suis point une esclave de la princesse Zélica; je suis Zélica même : la nuit que vous êtes venu dans mon
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appartement, j'ai passé pour Calé-Cairi et vous avez pris Calé-Cairi pour moi. A ces mots, elle appela une de ses femmes qui, sortant d'entre quelques cyprès où elle se tenait cachée, accourut vite à sa voix , et je reconnus en effet cette esclave pour la dame que je croyais être la princesse de Perse.
. — Vous voyez , Hassan , me dit Zélica, vous voyez la véritable Calé- Cairi ; je lui rends son nom et je reprends le mien ; je ne veux pas me déguiser plus longtemps ni vous cacher l'importance de la conquête que vous avez faite ; connaissez donc toute la gloire de votre triomphe. Quoique vous ayez plus d'amour que d'ambition , je suis persuadée que vous n'apprenez pas sans im nouveau plaisir que c'est une princesse qui vous aime.
Je ne manquai pas de dire k Zélica que je ne pouvais concevoir l'excès de mon bonheur, ni comment j'avais mérité que du faite des grandeurs où elle était élevée elle daignât descendre jusqu'à moi et me venir chercher dans le néant, pour me faire un sort digne de l'envie des plus grands rois du monde. Enfin, surpris, enchanté des boDfés de la princesse, je commençai k me répandre en discours pleins de reconnaissance; mais elle m'interrompit : — Hassan, me cHt-elle , cessez d'être étonné de ce que je fais pour vous ; la fierté a peu d'empire sur des femmes renfermées; nous suivons sans résistance les mouvements de notre cœur : vous êtes aimable, vous m'avez plu , cela suffit pour mériter mes bontés.
Nous passclmes presque toute la nuit a nous promener et à nous entretenir, et le jour nous aurait sans doute surpris dans les jardins, si Calé-Cairi , qui était avec nous , n'eût pris soin de nous avertir qu'il était temps de nous retirer. Il fallut donc nous séparer; mais avant que je quittasse Zélica, cette princesse me dit : — Adieu, Hassan, pensez toujours à moi ; nous nous reverrons encore , et je promets de vous faire bientôt connaître jusqu'à quel point vous m'êtes cher. Je me jetai à ses pieds pour la remercier d'une promesse si flatteuse, après quoi Calé-Cairi me fit faire les mêmes détours que j'avais faits la première fois, et me mit hors l'enceinte du sérail.
LES M1IJ.K IT l'\ joins.
^ Sù^U
lei
/-ûiMIt dp raiifçusti* imncesse que j'tdijlatrais. et me (kisaiil one image clianiiatite de ee qu'elle niavait pronvis, je oj'ahandouirai le leiide- ^^\ ['^ ;^ main et les jours suivants aux plus agréables idées ijui puissent se présenter à l'esprit. Celait alors qu'on pouvait dire rpi*il y avait sur la terre un homuu* heureux, si toutefois rimpalience de revou* Zéliea me perutetlait de Vêlre : enfin je me trouvais dans la situation qui tait te plus de plaisir aux amants J 'est-à-dire que je louchais au moment qui devaitl ombler mes vœux, lorsquun événement rniévu vint tout à coup ui'enlever mes orgueiluses espérances. J'entendis dire (pie la princesse Zélica était tombée maladej et, deuxjoui'sJ iprès, le bruit de sa mort se répandit dans le palais. Je ne voukis pas croire cette funesie nouvelle, et il fallut , pourj y ajouter foi , que je visse préparer la poin|ie funèbre» Mes j"eux J hélas! en furent les tristes témoins, et voici quel en fui Tordre :
Tous les pages des douze chambres marchaient les premiers, nus depuis la tête jusqu'à la ceinture : les uns s'égratignaient les bras pour témoigner leur zèle et leur douleur; les autres y faisaient des caractères, et moi, protîtant d'une si belle occasion de marquer le regret sincère ou plulùt le désespoir dont j'étîiis siiisi , je me déchirai te corpSj je me mis tout en sang et je versai plus de larmes que n'aurait pu en contenir un vase lacrymatoire de raisonnable grandeur. Nos oRiciers nous suivaient d'un pas lent et d'un air grave; ils avaient derrière eux de longs rouleaux de papier de Chine déroulés et attachés à leurs turbans, et sur lesquels étaient écrits divers passages de r Alcoran avec quol(|nes vers à la louange de Zélica. qu1ls chantaient d'un air aussi ti'iste (jue respectueux. Après eux paraissait le corps dans un cercueil de bois de sandal, élevé sur un braiicard d'ivoire que por-
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ossi^ni!: (le mon aniictioii, je marchai toulc la nuit sans savoir où j'allais ni où je devais aller. Le lendemain malin m'élant arrêté pour me reposer, il passa près de moi un jeune homme qui avait un habillement fort extraordinaire; il vint à moi, me salua, me présenta un rameau vert qu'il tenait à la main, et, après m'avoir obligé par ses civilités à l'accepter, il se mit k réciter des vers persans pour m'engager k lui faire Taumùne. Comme je n*avais rien, je ne pouvais rien lui donner; il crut que je n'entendais pas la langue persane , il récita des vers arabes; mais voyant qu'il ne réussissait pas mieux d'une façon que de Tautre, et que je ne faisais pas ce qu'il souhaitiiil, il me dit : — Frère , je ne puis me persuader que tu manques de charité , je crois plutôt que tu n'as pas de quoi l'exercer. — Vous êtes au fait, lui répondis-je; tel que vous me voyez, je n'ai pas seulement un aspre et je ne sais où donner de la tête. — Ah ! malheureux! s'écria-t-il , quelle étrange condition est la tienne! tu me fais pitié , je veux te secourir.
J'étais assez surpris d'entendre ainsi parler un homme qui venait de me demander l'aumône , et je croyais que le secours qu'il m'offrait n'était autre chose que des prières et des vœux , lorsque , poursuivant son discours : — Je suis, ajouta-t-il , un de ces bons enfants qu'on appelle faquirs : quoique nous vivions de charité, nous ne laissons pas de vivre dans l'abondance , parce que nous savons exciter la pitié des hommes par un air de mortification et de pénitence que nous nous donnons. Véritablement il y a des faquirs qui sont assez simples pour être tels qu'ils paraissent, qui mènent une vie si austère, qu'ils seront quelquefois dix jours entiers sans prendre la moindre nourriture. Nous sommes un peu plus relâchés que ceux-lk ; nous ne nous piquons pas d'avoir le fond de leurs vertus, nous en conservons seulement les apparences. Veux-tu devenir un de nos confrères? J'en vais trouver deux qui sontkBost; si tu es d'humeur k faire le quatrième , lu n'as qu'k me suivre. — N'étant pas accoutumé, lui dis-je, k vos pratiques de dévotion , je crains de m'acquitter mal... — Tu te moques,
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inleiTonipit-il, avec tes pratiques; je tele répèle encore : nous ne sommes pas des faquirs rigides, en un mol nous n'en avons que Inhabit.
Quoique ce faquir par ses paroles nie fil connaître que ses confrères et lui étaient trois libertins, je ne refusai pas de me joindre à eux. Outre que je me trouvais dans un état misérable, je n'avais pas appris parmi les pages à être scrupuleux sur les liaisons. Aussitôt que j'eus dit au faquir (|ue je consentais a faire ce qu'il souhaitait, il me conduisit à Bost en me faisant subsister, sur la route, de dattes, de riz et d'antres provisions qu'on lui donnait dans les bourgs et les villages par où nous passions. D'abord qu'on entendait son grelot et son cri, les bons musulmans accouraient avec dos vivres dont on le chargeait.
Nous arrivâmes de cette manière à la ville de Bost; nous entrâmes dans une petite maison située dans les faubourgs, où demeuraient les deux autres faquirs. Ils nous reçurent à bras ouverts, et parurent charmés de la résolution que j'avais prise de vivre avec eux. Ils m'eurent bientôt initié à leurs mystères, c'est-à-dire qu'ils m'enseignèrent toutes leurs grimaces. Quand je fus bien instruit dans Fart de tromper le peuple, ils m'habillèrent comme eux et m'obligèrent d'aller dans la ville présenter aux honnêtes gens des fleurs ou des rameaux et leur réciter des vers. Je revenais toujours au logis chargé de quelques pièces d'argent qui servaient à nous faire faire bonne chère.
J'étais encore trop jeune et j'aimais trop le plaisir naturellement pour pouvoir résister au mauvais exemple que ces faquirs me donnaient; je nie jetai dans toutes sortes de débauches, et par là je perdis insensiblement le souvenir de la princesse de Perse. Ce n'est pas qu'elle ne s'offrit quelquefois à ma pensée , et qu'elle ne m'arrachât des soupirs; mais au lieu de nourrir ces faibles restes de douleur, je n'épargnais rien pour les détruire, et je disais souvent : — Pourquoi penser à Zélica, puisque Zélica n'est plus? Quand je la pleurerai toute ma vie, de quoi lui serviront mes pleurs?
Je passai près de deux années avec ces faquirs, et j'y aurais demeuré bien davantage si celui qui m'avait attiré parmi eux, et que j'aimais
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plus que les autres, ne ni'eiU propose de voyager. — Hassan, me dilil un jour, je commence k m'ennuyer dans cette ville, il me prend envie de courir le |)ays. J'ai ouï dire des merveilles de la ville de Candahar; si tu veux m'accompagner, nous verrons si Ton m'en a fait un rapport fidèle. J'y consentis, poussé par la curiosité de voir de nouveaux pays , ou , pour mieux dire , entraîné par cette puissance supé-. Heure qui nous fait agir nécessairement.
Nous partîmes donc tous deux de Bost; et après avoir passé par plusieurs villes du Ségestan , sans nous y arrêter, nous arrivâmes k la belle ville de Candahar, qui nous parut revêtue de fortes murailles. Nous allâmes loger dans un ciiravansérail où Ton nous reçut fort charitablement en faveur des habits que nous portions, et c'était en effet ce que nous avions de plus recommandable. Nous trouvâmes tousles habitants de la ville dans un grand mouvement, parce qu'on devait le lendemain célébrer la fête du Giulous. Nous apprîmes qu'à la cour on n'était pas moins occupé, tout le monde voulant signaler son zèle pour le roi Firouzschah , qui se faisait aimer des bons par son équité , et encore plus craindre des méchants par la rigueur avec laquelle il les traitait.
Comme les faquirs entrent partout sans que personne puisse les en empêcher, nous allâmes à la cour le jour suivant pour voir la fête, qui n'eut pas de quoi charmer les yeux d'un homme qui avait vu le Giulous du roi de Perse. Pendant que nous étions attentifs k regarder tout ce qui se passait, je me sentis tirer par le bras. En même temps je tournai la tête et j'aperçus auprès de moi l'eunuque qui , dans le palais de Schah Tahmaspe, m'avait donné une lettre de la part de Calé-Caîri, ou plutôt de Zélica.
— Seigneur Hassan, me dit-il , je vous ai reconnu malgré l'étrange habillement qui vous couvre. Bien qu'il me semble toutefois que je ne me trompe point, je ne sais si je ne dois pas me défler du rapport de mes yeux. Est-il possible que je vous rencontre ici ! — Et vous, lui répondis-je, que faites-vous k Candahar? Pourquoi avez-vous quitté la cour de Perse? la mort de la princesse Zélica vous en aurait-elle écarté comme moi? — C'est, reprit-il , ce que je no puis vous dire présentement; mais je satisferai pleinement votre curiosité si vous
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voulez VOUS trouver seul ici deniaiu ii la méuie heure. Je vousappreudrai des choses qui vous étonneront ; d'ailleurs je vous avertis qu'elles vous regardent.
Je lui promis dti revenir seul au même endroit le jour suivant, et je ne manquai pas de tenir ma promesse. L'eunuque parut ^ il vint à moi et me dit : — Sortons de ce palais, cherchons un lieu plus commode pour nous entretenir. Nous allâmes dans la ville, nous traversâmes plusieurs rues, et enfin nous nous arrêtâmes à la porte d'une îissez jçrande maison dont il avait la clef. Nous y entrâmes. Je vis des appartements fort bien meublés, de beaux tapis de pied, de riches sofas, et j'aperçus un jardin très-cultivé au milieu duquel il y avait un bassin plein d'une fort belle eau et bordé de marbre jaspé.
— Seigneur Hassan, me dit l'eunuque, trouvez-vous celte maison agréable? — Fort agréable, lui répondis-je. — J'en suis bien aise, reprit-il, car je Tai louée hier pour vous telle que vous la voyez. Il vous faut aussi quelques esclaves pour vous servir ; je vais vous en acheter pendant que vous vous baignerez. En disant cela, il me conduisit dans une chambre où il y avait des bains préparés. — Au nom de Dieu , lui dis-je, apprenez-moi pourquoi vous m'avez amené ici et quelles sont ces choses que vous aviez à me dire! — On vous le dira, repartit-il , en temps et lieu. Qu'il vous suffise de savoir présentement que votre sort a bien changé depuis que je vous ai rencontré , et que j'ai ordre d'en user comme j'en use. En même tenips il m'aida à me déshabiller, ce qui fut bientôt fait. Je me mis au bain , et l'eumique sortit en nu? priant de ne pas nrimpatienter.
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Ce mystère qu'on me fais^iit me donna beaucoup à penser; mais j'eus beau fatiguer mon esprit pour tâcher d'être au fait, je lis des efforts superflus. Schapour me laissa dans l'eau fort longtemps, et je commençais à perdre patience lorsqu'il revint suivi dequatre esclaves, dont deux étaient chargés de linges et d'habits et les autres de toutes sortes de provisions. — Je vous demande pardon , seigneur, me ditil , je suis fâché de vous avoir tant fait attendre. Aussitôt les esclaves mirent leurs paquets sur des sofas et s'empressèrent à me servir. Ils me frottèrent avec des linges fins et neufs , ensuite ils me flrent prendre une riche veste avec une robe magnifique et un turban. Où lout ceci doit- il aboutir? disais-je en moi-même. Par l'ordre de qui cet eunuque me traite-t-il de cette manière? J'avais une impatience d'en être éclairci que je ne pouvais modérer.
Schapour s'en aperçut bien. — C'est à regret, me dit-il, que je vous vois en proie k votre inquiétude, mais je ne puis vous soulager. Quand il ne m'aurait pas été expressément défendu de parler, quand, trahissant mon devoir, je vous instruirais de tout ce que je vous cèle, je ne vous rendrais pas [)lus tranquille : d'autres désirs encore plus violents succéderaient à ceux qui vous pressent. Vous ne saurez que cette nuit ce que vous souhaitez d'apprendre.
Quoique je n'eusse qu'un bon augure à tirer des discours de l'eunuque, je ne laissai pas d'être, pendant tout le reste de la journée, dans une cruelle situation. Je crois que l'attente d'un mal fait moins souffrir que celle d'un grand plaisir. Cependant la nuit arriva, l'on alluma partout des bougies et l'on prit soin particulièrement de bien éclairer le plus bel appartement de la maison. J'y étais avec Schapour, qui, pour adoucir mon ennui , me disait à tout moment : — On va venir, encore un peu de patience. Enfin nous entendîmes frapper à la porte; l'eunuque alla lui-même ouvrir et revint avec une dame, qui n'eut pas sitôt levé son voile que je la reconnus pour Calé-Cairi. A cette vue, ma surprise fut extrême, car je croyais cette dame a Schiras. — Seigneur Hassan , me dit-elle , quelque étonné que vous soyez de me voir, vous le serez bien davantage quand vous entendrez ce que j'ai à vous raconter. A. ces mots, Schapour et les esclaves sortirent et nie laissèrent seul avec Calé-Cairi. Nous nous assîmes
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tous deux sur le même sofa, et elle prit la parole en ces termes :
— Vous vous souvenez bien, seigneur Hassan, de cette nuil que Zélica choisit pour se découvrir ii vous, et la promesse qu'elle vous tit en vous quittant ne doit pas être encore sortie de votre mémoire. Le lendemain je lui demandai quelle résolution elle avait prise et quel témoignage de tendresse elle prétendait vous donner. Elle me répondit qu'elle voulait vous rendre heureux et avoir souvent avec vous de secrets entretiens, quelque péril qu'il y eût a courir. Je rie vous nierai point que , révoltée contre ses sentiments, je n'épargnai rien pour les affaiblir. Je lui représentai que c'était une extravagance à une princesse de son rang de songer a vous et de s'exposer pour un page à perdre la vie; en un mol , je combattis son amour de tout mon pouvoir, et vous devez me le pardonner puisque tous mes raisonnements ne servirent qu'à fortifier sa passion. Quand je vis que je ne pouvais la persuader: — Madame, lui dis-je, je ne saurais envisager sans frémir les périls où vous allez vous jeter; et puisque rien n'est capable de vous détacher de votre amant , il faut donc chercher un moyen de le voir sans commettre vos jours ni les siens. J'en sais un qni flatterait sans doute votre amour, mais je n'oserais vous le proposer, tant il me parait délicat.
— Parlez, Calé-Cairi , me dit alors la princesse; quel que soit ce moyen, ne me le cachez pas. — Si vous l'employez, lui répliquai-je , il faut vous résoudre à quitter la cour pour vivre comme si le ciel vous faisait naître dans la plus commune condition ; il faut que vous renonciez à tous les honneurs qui sont attachés à votre rang : aimezvous assez Hassan pour lui faire un si grand sacrifice? — Si je l'aime! repartit-elle en poussant un profond soupir : ah! le sort le plus obscur me plaira davantage avec lui que toutes ces apparences fastueuses qui m'environnent. Dites-moi ce que je dois faire pour le voir sans contrainte , et je le ferai sans balancer. — Je vais donc , lui disje, cédera votre penchant, puisqu'il est inutile de le combattre. Je conDais une herbe qui a une vertu assez singulière : si vous vous en mettez dans l'oreille une feuille seulement, vous tomberez en léthar-r gie une heure après; vous passerez pour morte; on fera vos funémilles , et la nuit je vous ferai sortir du tombeau.
fî'.
A ces piiroles, j*uilerrom|)is Çalé-Cain. — i\ ciel! ni'<V^riiiî-jiN serait-il bien possible que la princesse Zelica ne fiH pas inorle ? Qu'esl-elle devenue? — Seignenr, tne «lil Calt^-Cain, elle vil cneore< Mais je vous prie de nréconter, vous allez apprendre tout ce \\\w vDiis sonliaitez île savoii*. Ma maîtresse, conlioua-t-elle, m'em* brassa de joie, lant ce projet lui parut inirénuMix ; mais se représenhuit lïienttM combien il «'*lait ditficile a exécuter, u ciinse des cérémonies qui s'observent aux funérailles, elle me dit ceiprelle en pensait; je levai toutes lesdifTicultés, et voici de quelle manière nous conduisîmes cette grande entreprise.
Zélica se jdaij^uit d^un lual de iéte et se coucha, i.e lemlemain, je lîscouivir le bruit qu'elle était danfçereusemenf malade. Le niédecm du roi vint, qui s'y laissa tromper et ordorma des remèdes qu'on ne prit pouil. Les jours suivants, la tualadie augmenta, et quand je jugeiu à propi»s que la priïicesse fill à rt^xtî'émité, je kii mis dans
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l'oreille une feuille de Pherbe en question. Je courus aussitôt avertir Sebah Tabmaspe que Zélica n'avait que quelques instants à vivre et demandait à lui parler. Il se rendit proniptement auprès d'elle, et remarquant, parce que Tberbe opérait, que son visage changeait de moment en moment, il s'attendrit et se mit k pleurer. — Seigneur, lui dit alors sa fille, je vous conjure, par la tendresse que vous avez toujours eue pour moi, d'^ordonner que mes dernières volontés soient exactement suivies : je veux, qu'après ma mort, aucune autre femme que Calé-Cairi ne lave mon corps, ne le frotte de parfums ; je souhaite que mes autres esclaves ne partagent point cet honneur avec elle; je demande encore qu'elle me veille seule la première nuit, et que personne qu'elle narrose de ses larmes mon tombeau ; je veux que ce soit cette esclave zélée qui prie le prophète de me secourir contre les assauts des mauvais anges.
Schah Tabmaspe promit à s^i fille que je lui rendrais ces tristes devoirs, comme elle le désirait. — Ce n'est pas tout, seigneur, lui ditelle, je vous prie que Calé-Cairi soit libre d'abord que je ne serai plus, et donnez-lui, avec la liberté, des présents qui soient dignes de vous et de l'attachement qu'elle a toujours eu pour moi. — Ma fille^ répondit Schah Tabmaspe, ayez l'esprit en repos sur toutes les choses que vous me recommandez ; si j'ai le malheur de vous perdre, je jure que votre esclave favorite, chargée de présents, pourra se retirer où il iui plaira.
A peine eut-il achevé ces paroles, que I herbe produisit tout son effet : Zélica perdit le sentiment, et son père, la croyant morte, se retira dans son appartement tout en pleurs : il ordonna que moi seule laverais le corps et le parfumerais, ce que je fis; je l'enveloppai ensuite d'un drap blanc et le mis dans le cercueil ; après cela, on le porta au lieu de sa sépulture, où, par ordre du roi, on me laissa seule la première nuit. Je regardai partout pour voir si quelqu'un ne s'était point caché pour m'observer, et n'ayant trouvé personne, je tirai ma maîtresse du cercueil et de sa léthargie; je lui fis prendre une robe que j'avais sous la mienne avec un voile, et nous nous rendîmes toutes deux à un endroit oh Schapour nousatlendail.
Ce fidèle eunuque emmena la princesse dans une petite maison qu'il avait louée, et moi je revins au tombeau passer le reste de la nuit. Je fis un paquet d'étoffe de la forme d'un cadavre, je le couvris du drap qui avait servi à envelopper Zélica, et je renfermai dans le cercueil.
Le lendemain matin, les autres esclaves de la princesse vinrent prendre ma place, que je ne quittai point sans faire auparavant toutes les grimaces dont est ordinairement accompagnée la fausse douleur. On rendit compte au roi des marques d'affliction qu'on m'avait vue donner, ce qui l'aurait excité à me faire des présents, quand il n'y aurait pas été déjà déterminé : il fit tirer de son trésor dix mille sequins qu'on me compta, et il m'accorda la permission que je lui demandai de me retirer et d'emmener avec moi l'eunuque Schapour. Après cela, j'allai trouver ma maîtresse pour me réjouir de l'heureux succès de notre stratagème. Le jour suivant, nous envoyâmes l'eunuque à la chambre du roi avec un billet par lequel je vous priais de me venir voir ; mais un de vos zulufflis lui dit que vous étiez indisposé et qu'on ne pouvait vous parler. Trois jours après, nous l'y renvoyâmes; il apprit que vous n'étiez plus au sérail et qu'on ne savait ce que vous étiez devenu.
J'interrompis en cet endroit Calé-Cairi : — Hé! pourquoi, lui dis-je, ne m'îivoir pas averti de votre projet ? pourquoi ne m'en fltesvous pas instruire par Schapour? Ah ! qu'un mot m'aurait épargné de peines î — Ah ! plût au ciel, interrompit à son tour Calé-Cairi, qu'on ne vous en eût pas fait un mystère! Zélica vivrait avec vous présentement dans quelque endroit du monde, et il n'a pas tenu à moi que
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VOUS u'ayezété heureux Tun et Taulre. A piMiie eûnies-nous ronné notre dessein, que je fus d'avis de vous le faire savoir, mais ma maîtresse ne le voulut point. — Non, non, me dil-elle, il faut lui faire sentir ma perte, il sera plus sensible au plaisir de me revoir; et sa surprise sera d'autant plus agréable, que l opinion de ma mort lui aura causé plus de chagrin.
Je ne pouvais goûter ce raffinement de tendresse, connue si j'en eusse pressenti les tristes suites : aussi Zélica s'en est-elle bien repentie ; je ne puis vous dire jusqu'à quel point elle fut aflligée de votre retraite. — Ah! malheureuse que je suis! s'écriait-elle sans cesse, de quoi me sert d'avoir tout sacrifié à l'amour, s'il faut renoncer à Hassan pour jamais. Nous vous fîmes chercher par loule la ville ; Schapour ne négligea rien pour vous trouver, et quand nous en eûmes perdu l'espérance, nous sortîmes de Schiras, nous marchâmes vers rindus, parce que nous nous imaginâmes que vous aviez peut-être [K)rté vos pas de ce côté-là; et nous arrêtant dans toutes les villes qui sont sur les bords de ce fleuve, nous faisions sur vous des perquisitions aussi exactes que vaines. Un jour, en îillant d'une ville à une autre, bien que nous fussions avec une caravane, untî j<rosse troupe de voleurs nous enveloppa, battit les marchands et pilla leurs marchandises; ils sp rendirent maîtres de nous, prirent l'or et les pierreries dont ils nous trouvèrent saisies, nous menèrent ensuite à Gmdaharet nous vendirent à un marchand d'esclaves de leur connaissance.
Ce marchand n'eut pas plutôt entre ses mains Zélica, qu'il résolut de la faire voir au roi de Candahar. Fironzschah en fut charmé dès qu'elle s'offrit à ses yeux; il lui demanda d'où elle était. Elle dit qu'Ormus l'avait vue naître,'et elle ne répondit pas avec plus de sincérité aux autres questions que ce prince ne manqua pas de lui faire. Il nous acheta, nous mit dans le palais de ses femmes, et nous y donna le plus bel appartement.
Calé-Ca.iri cessa de parler en cet endroit, ou plutôt je l'interrompis. — 0 ciel ! m'écriai-je, dois-je me réjouir de rencontrer Zélica? Mais que dis-je? est-ce la retrouver que d'apprendre qu'un puissant roi la tient enfermée dans son sérail? Si, rebelle à l'amour de Firouz-
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schali y elle ne fait que traîner des jours languissants , quelle douleur pour moi de la voir souffrir! Et si elle est conlenfe desoo sort^ puisje l'être du niièn? — Je suis ravie, me dit Calé-Cairi , que vous ayez des sentiments si délicats; la princesse les mérite bien t quoique passionnément aimée du roi de Candahar, elle n'a pu vous oublier, et jamais on n'a ressenti tant de joie qu'elle en eut biér lorsque Scbapour lui dit qu'il vous avait rencontré. Elle fut hors d'elle-même le reste de la journée ; elle cbargea snr-le-cbamp l'eunuque de louer un hôtel meublé, de vous y conduire aujourd'hui et de ne vous y laisser manquer de rien. Je suis venue de sa part pour vous éclaircir de toutes les choses que je vous ai dites, pour vous préparera lavoir demain pendant la nuit : nous sortirons du palais et nous nous rendrons ici par une petite porte du jardin , dont nous avons fait faire une clef pour nous en servir au besoin. En prononçant ces derniers mois, l'esclave favorite de la princesse de Perse se leva et sortit, accompagnée de Schapour, pour retourner auprès de sa maîtresse.
Je ne fls pendant cette nuit que penser à Zélica, pour qui je sentis tout mon amour se rallumer. Le sommeil ne put un moment fermer mes yeux , et le jour suivant me i)arut un siècle. EnQn, après avoir été la proie de la plus vive impatience , j'entendis frapper à la porte de ma maison. Mes esclaves allèrent ouvrir, et bientôt je vis entrer ma princesse dans mon appartement. Quel trouble, quel saisissement, quels transports ne me causa point sa présence! De son côté, quelle joie n'eut-elle pas de me revoir! Je me jelai k ses pieds, je les tins longtemps embrassés sans pouvoir parler. Elle m'obligea de me relever, et après m'avoir fait asseoir au près d'elle sur un sofa: — Hassan, me dit-elle , je rends grâces au ciel qui nous a rassemblés; espérons que sa bonté n'en demeurera pas là et qu'elle voudra bien lever le nouvel obstacle qui nous empêche d'être ensemble. En attendant un temps si heureux , vous vivrez ici tranquillement et dans l'abondance. Si nous n'avons pas le plaisir de nous parler sans contrainte, nous aurons du moins la consolation de pouvoir apprendre tous les jours de nos nouvelles et de nous voir quelquefois secrètement. Calé-Cairi , poursuivit-elle , vous a conté mes aventures , apprenez-moi les vôtres.
'\^Ki
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Je lui peignis la douleur que m'avait ciiiisée ropiriioii de su morl , et je lui dis que jeu avais coucu uu si viF déplaisir, que je nrélais liiil faquir. — Ah ! mou cher Hassau , sVcria Zélica , faut-il que, pour l'amour de uioi, vous ayei^ vécu si longtemps avec des gens si austères! Hélas ! je suis cause que vous avez heaucoiq» souffert.
Si elle eût su la vie que j'avais menée sous cet habit religieux , elle m'aurait uu peu moins plaint. Mais je n'eus garde de l*eu instruire, et je ne songeai qu'a lui tenir des discouis passionnés* Avec quelle rapidité s'écoulèrent les utomeuls de noire entrelien ! Quoiqrril ivût iluré trois heures, nous nous fâchâmes conti*e Scliapour et Calé-i^airi lorstju'ils nous avertirtMit qu'il fallait nous séparer. — xVli! que les persortnes qui u'ainiei»t ponitsont iricomniodes, leurdisions-uous: il u*y a qu'un instant que nous sommes ensemble, laissez-uous en repos! f'epeudani , pour peu tpie nous eussions encore continué de nous en-
treleiiir, le jour nous aurait surpris, car il parut peu de temps après que la princesse se fut retirée.
Malgré les agréables pensées qui ni occupaient , je ne laissai pas de me ressouvenir du faquir avec qui j'étais venu à Oindahar; et me représentant l'inquiétude qu'il devait avoir d'ignorer ce que j'étais devenu, je sortis de chez moi pour l'aller trouver. Je le rencontrai par hasard dans la rue. Nous nous embrassâmes. — Mon ami , lui disje, j'allais à votre caravansérail pour vous informer de ce qui nrest arrivé et vous mettre l'esprit en repos. Je vous ai sîuis doute causé quelques alarmes! — Oui , répondit-il, j'étais fort en peine de vous. Mais quel changement! sous quels habits vous présentez-vous âmes yeux! Vous avez l'air d'être en bonne fortune. Tandis que l'incertitude de votre destinée m'aflligeait, vous passiez, à ce que je vois, agréablement votre temps. — J'en conviens, repris-je, moucher ami , et je t'avouerai que je suis encore mille fois plus heureux que tu ne saurais te l'imaginer. Je veux que tu sois témoin de tout mon bonheur et que tu en profltes même. Laisse là ton caravansérail et viens loger avec moi. En disant cela je le conduisis à ma maison, je lui en montrai tous les appartements; il les trouva beaux et bien meublés. A chaque moment il s'écriait : — 0 ciel ! qu'a donc fait Hassan plus que les autres pour mériter que vous répandiez sur lui tant de biens? — Comment donc, faquir, lui dis-je, est-ce que tu verrais avec chagrin l'état où je suis? Il me semble que ma prospérité t'afflige. — Non, me répondit-il , au contraire, j'en ai beaucoup de joie; bien loin de porter envie à la félicité de mes amis , je suis charmé de les voir dans une situation florissante. En achevant ces mots, il me serra étroitement çntre ses bras pour mieux me persuader qu'il parlait a cœur ouvert. Je le crus sincère , et agissant de bonne foi avec lui je me livrai sans défiance au plus lâche , au plus envieux , au plus perOde de toiis les hommes. — Il faut, lui dis-je, que nous fassions aujourd'hui la débauche ensemble. En même temps je le pris par la main et le menai dans une salle où mes esclaves avaient dressé une petite table a deux couverts.
tSTUlflF, Il ATALMlTir. KT DK Zl':rJC.\.
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lislom nous y assîmes Urns deux, on nous ;ijV[Mnia plusieurs plats di? riz de différenies couleurs avec des dalles con-
services dans dit sirop. Nous man- ^^SH^^^K^^^H^^BIil^/ SeAmes eucorc d*aulres niels, après quoi j*envoyai un de mes esclaves acheter du vin dans un eudiXMl de la ville où il savait qu'on en vendait secn>lement; on lui en donna d'excellent, et nous en humes avec si peu de dis- crélion, tjue nous n^anrions ose paraître en puhlic; nous ne nous y serions pas montres inipunénient.
Dans le tort de tiotre débauche^ le faquir nie dit : — Apprendsmoi, HassîUK toute ton aventure, diVonvre-men le mystère; tu ne risques rien , je suisdiscret, et de plus Ion meilleur ami. ïu ne peux douter de ma foi sans me faire un outrage; ouvre-moi donc le fond de ton àme et m** tais connaître toute la tKuine l'ortune, atin (|ue nous puissions nous en réjouir ensemble; d'ailleurs je nie pique d'être homme de bon conseil , et tu sais qu'un confident de ce caractère rresl pas inutile.
Kcliauffè du vin que j'avais bu el séduit par les l^rnoignages d'amitîè qu'il me doiinad , je me rendis à ses instances. — Je suis persuadé ^ lui dis-je , que tu n'es pas capable d'abuser de la conddence que je vais le faire; ainsi je ne veux te rien déguiser. Lorsque je te rencontrai, te souviens-tu que j'étais fort triste? Je venais de perdre a Schiras une dame que j'aimais et dont j'étais aimé. Je la croyais morte, et toutefois elle vil encore; je Tai retrouvée a Candabar, et, pour te dire tout, elle est favorite du roi Firouzschab, Le faquir laissa paraître un extrême étonnement îi ce discours. —Hassan, me dit-il, tu me donnes une idée charmante de cette dame; il faut qu'elle soit [ïourvue d'une merveilleuse beauté, puisque le roi de Candahar en est
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épris. — C'est une personne incomparable, lui reparlis-je; avec quelque avantage qu*un amant puisse te la peindre, il n'en saurait faire un portrait flatteur. Elle ne manquera pas de venir ici bientôt; tu la verras : je veux que tes propres yeux jugent de ses charmes. A ces paroles , le faquir m'embrassa avec transport eu me disant que je lui ferais beaucoup de plaisir si j'accomplissais ma promesse. Je lui en donnai de nouvelles assurances; après quoi nous nous levâmes tous deux de table pour nous aller reposer. Un de mes esclaves mena mon ami dans une chambre où on lui avait préparé un lit.
Dès le lendemain matin , Scbapour m'apporta un billet de Zélica. Elle me mandait que la nuit prochaine elle viendrait passer quelques heures avec moi. Je montrai la lettre au faquir, qui en témoigna une joie infinie. Il ne fit pendant toute la journée que m'entretenir de la dame dontje lui avais vanté la beauté, et il attendit la nuit avec autant d'impatience que s'il eût eu les mêmes raisons que moi pour souhaiter qu'elle arrivât. Cependant je me disposai à recevoir Zélica; j'envoyai chercher les meilleurs mets et de cet excellent vin dont nous avions si bien fait l'essai le jour précédent.
Quand la nuit fut venue, je dis au faqnir : — Lorsque la damo entrera dans mon appartement, il ne faut pas que vous y soyez. Peutêtre le trouverait-elle mauvais. Laissez-moi lui demander la permission de vous présenter kelle comme mon ami, je suis sûr que je l'obtiendrai. Nous entendîmes bientôt frapper à la porle, et c'était la princesse. Le faquir se cacha dans un cabinet; j'allai au-devant de Zélica, je lui donnai la main, et après Favoir conduite à mon appartement : — Ma princesse, lui dis-je, je vous prie de m'accorder une grâce. Le faquir avec qui je suis venu à Candahar est logé dans cette maison ; je lui ai donné un appartement, c'est mon ami, voulez-vous souffrir qu'il soit de notre souper? — Hassan, me répondit-elle, vous ne songez guère à ce que vous exigez de moi. Au lieu de m'exposer aux regards d'un homme, vous devriez m'y soustraire avec soin. — Madame, repris-je, c'est un garçon sage et discret, et dont l'amitié m'est connue.
i-yf
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Je réponds que vous n'aurez aucun sujet de vous rej)enhn]e m'avoir donné la salisfaclion que je vous demande. — Je ne vous puis rien refuser, répondit Zélica: mais j'ai un pressentiment que nous en aurons du chagrin. — VÀ\ non, ma princesse, lui dis-je^ soyez ladessus sans iiujuiétude. Reposez-vous sur ma parole, el qu'aucune crainte ne vous empêche de partager le plaisir que j'ai de vous voir.
En achevant ces mots, j'appelai le faquir, et le présentai à Zélica. Elle lui fit, pour me plaire, un accueil foit gracieux; et après bien des complmients de part et dautre, nous nous mîmes tous trois à table avec Calé-Ciiiri* Mon ramararlr était un homme de trente ans, il avait lieaucoup d'esprit ; il fit bientôt connaître aux dames, par ses sîiillieset ses bons inols, (jull ne haïssait pas le plaisir, ou plutôt qu1l déshonorait son habit. Aussitôt que nous eiVmes mangé de tous les mets qui nous furent servis, on apporta du vin; les esclaves nous en versèrent dans des coupes d'agate. Le faquir ne laissait pas longtemps la
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sienne vide ; il la faisait remplir à tous moments, de sorte qu'à force de boire, il se mil bierjtôt dans un bel état. Il n'était pas fort respectueux naturellement, ainsi le vin irrita son audace, et lui fit perdre le peu de retenue qu'il avait conservée jusque-là. 11 ne se conten ta pas d 'attaquer la pudeur des dames par des discours effrontés, il jeta brusquement ses bras autour du cou de la princesse de Perse, et lui déroba insolemment un baiser.
Zélica fut indignée de la hardiesse du.faquir, et la colère lui prêta des forces pour s'arracher de ses mains insolentes. — Arrête, misérable, lui dit-elle, et n'abuse point de la bonté qu'on a de te souffrir ici ; tu mériterais que je te fisse punir par les esclaves qui sont dans cette maison ; mais la considération que j'ai pour ton ami me retient. En parlant de celle manière elle prit son voile, se couvrit le visage, et sortit de mon appartement; je courus après elle en lui demandant pardon de ce qui s'était passé ; je tâchai vainement de l'apaiser; elle était trop irritée. — Vous voyez présentement, me dit-elle, si vous avez eu tort de vouloir que ce faquir fût de notre partie de plaisir ! ce n'était pas sans raison que j'y résistais ; je ne remettrai point le pied chez vous pendant qu'il y sera logé ! A ces paroles, elle se retira, quelque chose que je pusse lui dire pour l'arrêter.
Je revins trouver mon ami dans mon appartement : — Ah! qu'avez-vous fiiil, lui dis-je? fallait-il manquer de respect à la favorite de Firouzschah ! Par ce transport indiscret vous vous êtes attiré sa haine, et peut-être ne me pardon nera-t-el le jamais de l'avoir obligée à paraître devant vous. — Ne t'afflige pas, Hassan, me répondit-il, tu connais mal les femmes, si tu crois celle-ci véritablement fâchée; sois plutôt persuadé que dans le fond elle «n est ravie; il n'y a point de dame à qui de pareils transports déplaisent; la colère qu'elle a fait éclater est feinte. Sais-tu bien pourquoi elle s'est révoltée contre ma hardiesse? c'est que tes yeux en étiiient témoins; si j'avais été seul avec elle, je suis sûr que je l'aurais trouvée plus humaine.
A ce discours, qui marquait assez qu'il était pris de vin, je cessai de lui/aire des reproches; j'espérai que le lendemain il entendrait mieux raison, et qu'il reconnaîtrait sa faute. J'ordonnai à un de mes esclaves de le mener à son appartement, et moi je demeurai dans le
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mien, où les rétlexions que je fis sur ce qui s'était passé ne me ()ermirent pas de reposer Iranquillement. Le jour suivant, le faquir le prit en effet sur un autre ton ; il nie témoigna qu'il était trés-morlifié de Di'avoir donné du chagrin, et que pour se punir lui-même de son indiscrétion, il avait résolu de s'éloigner de Candahar; il me parla d'une manière qui me toucha; j'écrivis sur-le-chanjp à la princesse que notre faquir se repentait de son audace, et la suppliait trèshumblement avec moi de la pardonner au vin, qui la lui avait inspirée.
Comme j'achevais d'écrire, Schapour arriva; il m'apprit que sa maltresse était toujours fort irritée; je le chargeai de ma lettre; il retourna sur ses pas, et revint quelques heures après avec une réponse. Zélica me mandait qu'elle voulait bien excuser l'insolence du faquir, puisqu'il l'assurait qu'il s'en repentait, mais à condition qu*il ne demeurerait pas plus longtemps chez moi, et qu'il sortirait de Candahar dans vingt-quatre heures. Je montrai le billet de la favorite de Firouzschah à mon ami, qui me dit devant Schapour qu'en cela ses sentiments étaient conformes à ceux de la dame; qu'il n'oserait plus paraître devant elle après l'action téméraire qu'il avait eu le malheur de commettre, et qu'il prélondait à l'heure même sortir de la ville de Candahar. L'eunuque reprit aussitôt le chemin du |mlais, et alla rendre compte à Zélica de la disposition où il avait laissé le faquir.
Je fus ravi de voir ainsi succéder le calme à la tenipèleqiii m'avait effrayé. Je l'avouerai pourtant, j'étais fâché de perdre mon ami, et je le retins encore ce jour-là : — Attendez, lui dis-je, vous partirez demain ; je veux encore aujourd'hui me réjouir avec vous; peut-être ne nous reverrons-nous jamais. Ah! puisque nous «levons nous séparer, retardons un peu du moins le triste moment de notre séparation. Pour mieux célébrer nos adieux, j'ordonnai un grand souper; quand il fut prêt, nous nous mîmes à table. Nous avions de\jà goûté de plusieurs mets, lorsque nous vîmes entrer Schapour, qui portait un plat d'or dans lequel il y avait un ragoût : — Seigneur Hassan, me dit-il, je vous apporte un ragoût qu'on vient de servir au souper du roi ; Sa Majesté l'a trouvé si délicieux, qu'il l'a fait porter sur-le-champ h
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sa favorite, qui vous Teuvoie. Nous mangeâmes de ce ragoùl, el il nous parut en effet excellent. Le faquir, pendant le repas, ne pouvait se lasser d'admirer mon bonheur, et il me dit vingt fois : — 0 jeune homme, que ton sort est charmant !
Nous passâmes la nuit à boire; et d'abord qu'il fit jour, mon ami me dit : — C'est à présent qu'il faut nous quitter. Alors j'allai chercher une bourse pleine de sequins, que Schapour m'avait apportée le jour précédent, de la part de ma maîtresse, et la donnant au faquir :
— Prenez, lui dis-je, ma bourse, elle peut vous servir dans l'occasion ; il me remercia; nous nous embrassâmes; il sortit; et après son départ, je demeurai assez longtemps dans une triste situation, — 0 trop imprudent ami !disais-je, c'est toi qui es cause que nous nous séparons! tu devais te contenter de voir Zéiica, et de jouir d'une si belle vue.
Comme j'avais besoin de repos, je me jetai sur un sofa et je m'endormis. Au bout de quelques heures, un grand bruit qui se fit entendre dans ma maison me réveilla; je me levai pour aller voir ce qui le causait, et j'aperçus avec beaucoup d'effroi que c'était une troupe de soldats de la garde de Finouzschah. — Suivez-nous, me dit l'oflîcier qui était à leur tête, nous avons ordre de vous conduire au palais.
— Quel crime ai-je commis, lui répondis-je, de quoi m'accuse-t-on?
— C'est ce que nous ne savons pas, répliqua l'ofiBcier; il nous est seulement ordonné de vous mener au roi ; nous en ignorons la cause; mais je vous dirai, pour vous rassurer, que si vous êtes innocent, vous n'avez rien à craindre; vous avez affaire à un prince équitable qui ne condamne point légèrement les personnes accusées d'avoir commis quelque forfait; il faut des preuves convaincantes pour le portera prononcer un arrêt funesle : il est vrai qii'il punit rigoureusement les coupables; si vous l'êtes, je vous plains.
^^s'^^^.vï^^^
Il fallut suivre l'ofiicier. En allant au sérail, je disais en moimême : Firouzscbah a sans doute découvert l'intelligence que j'ai avec Zélica; mais comment l'a-t-il apprise? Quand nous fûmes dans la cour du palais, je remarquai qu'on y avait dressé quatre potences, je jugeai bien que cela me regardait, et que ce genre de mort était le moindre châtiment que je devais attendre du ressentiment de Firouzscbah. Je levai les yeux au ciel et le priai de sauver au moins la princesse de Perse.
Nous entrâmes dans le sérail : l'officier qui me conduisait me mena dans l'appartement du roi. Ce prince y était avec son grand-vizir seulement, et le faquir, que je croyais déjà loin de Candahar. Dés que j'aperçus ce perûde ami, je connus toiite sa trahison. — Cest donc toi, me dit Firouzschah , qui as des entretiens secrets avec ma favorite? Abl scélérat, il faut que tu sois bien hardi pour oser te jouer à moi! Parle et réponds précisément à ce que je vais te demander. Lorsque tu es arrivé à Candahar, ne t'a-t-on pas dit que je punissais sévèrement les criminels? Je répondis que oui. — Eh bien! repritil, puisqu'on t'en a averti, pourquoi as-tu commis le plus grand de tons les crimes? — Sire, lui dis-je, que les jours de Votre Majesté puissent durer jusqu'à la lin de tous les siècles; mais vous savez que l'amour rend la colombe hardie ; un homme épris d'une passion violente n'appréhende rien ; je suis prêt à servir de victime à voire jiisie
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colère ; et à quelques tourments que vous puissiez me réserver, je ne me plaindrai point de votre rigueur si vous faites grâce à votre favorite. Hélas! elle vivait tranquille dans votre sérail avant mon arrivée; et, contente de faire le bonheur d'un grand roi , elle commençait k oublier un malheureux amant qu'elle* croyait ne revoir jamais: elle a su que j'étais dans celte ville, ses premiers feux se sont rallumés; c'est moi qui Viens l'arracher à votre tendresse : c'est donc moi seul que vous devez punir.
Dans le temps que je parlais ainsi , Zélica, qu'on étail allé chercher par ordre du roi , entra suivie de Schapour et de Calé-Cairi ; et ayant entendu mes dernières paroles, elle courut se jeter aux pieds de Firouzschah : — Seigneur, lui dit-elle, pardonnez k ce jeune homme; c'est sur la coupable esclave qui vous a trahi que vos coups doivent tomber. — Ah! perfldes, s'écria le roi, n'attendez aucune grâce l'un et l'autre, vous périrez! L'ingrate! elle n'implore ma bonté que pour le téméraire qui m'oflFense ! et lui ne se montre sensible qu'k la perle de ce qu'il aime; ils osent tous deux faire éclaler a mes yeux leur amoureuse fureur : quelle insolence ! Vizir, ajouta-t-il en se retournant vers son ministre, faites-les conduire au suppplice, qu'on les attache a des potences, et qu'après leur mort ils deviennent la proie des chiens et des oiseaux !
— Arrêtez, sire! m'écriai-je alors; gardez-vous de traiter avec ignominie une fille de roi ;,que votre jalouse colère respecte en votre favorite l'auguste sang dont elle est formée ! A ces paroles, Firouzschab parut étonné: — Quel prince, dit-il k Zélica, est donc l'auteur de votre naissance ? La princesse me regarda d'un air fler, et me dit : — Indiscret Hassan, pourquoi avez-vous découvert ce que j'aurais voulu me cacher k moi-même? J'avais en mourant la consolation de voir qu'on ignorait le rang où je suis née : en me faisant connaître^ vous me couvrez de honte. Eh bien! Firouzschab, poursuivit-elle en s'adressant au roi de Candahar, apprends donc qui je suis : l'esclave que tu condamnes k une mort infâme est fille de Schah Tahmaspe! En même temps elle lui conta toute son histoire, sans en oublier la moindre circonslance.
Apr^s f|iî*i*lle etit achevé ce récit, qui augmenUi l'étoniieiiif^nt du roi : — Voila, seigneur, lui dit-elle, un secret que je iravais pas des- 5%eiu de vous révéler, et *iue la seule iiuliscrétion de mon aiuaiit m'ar* radie. Apres cet aveu , que je ne lais pas ici sans nue extrême enrifusiou, je vous prie inslatnuient ilonJouner qu'on nrAle prompteinent la vie, c/est l'unique fçràce que je demande u Votre Majesté.
— Madame, lui dit le l'oi, je révoque l'arrêt de votre trépas; je suis trop équitable pour ne vous point pardonner votre infidélité; ee que vous venez de me raconter me la fait regarder d'un autre œil ; je cesse de me [ilaindre de vous, et je vous rends même libre; vivez pour Hassan, et que l'heureux Hassan vive pour vous! Je donne aussi la vie et la liberté à Scbapour et k voire confidente; allez, parfaits îunants, allez passer ensemble le reste de vos jours, et que rien ne puisse jamais arriMer le cours de vos plaisirs! Pour toi , traître, conli-*
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luia-l il en se tournant vers le faquir, tu seras puni de la trahison : cœur bas et envieux, tu n'as pu souffrir le bonheur de ton ami, et lu es venu toi-même le livrer à ma vengeance. Ah! misérable , c'est loi qui serviras de victime à ma jalousie! A ces mots, il ordonna au grand-vizir d'emmener le faquir, et de le mettre entre les mains des bourreaux.
Pendant qu'on allait faire mourir ce scélérat, nous nous jetâmes, Zélica et moi , aux pieds du roi de Gandahar ; nous les mouillâmes de nos larmes dans les transports de reconnaissance et de joie qui nous animaient; et enfin, nous l'assurâmes que, sensibles à sa bonté généreuse, nous en conserverions un éternel souvenir; nous sortîmes ensuite de son appartement avec Schapour et Calé-Cairi , nous prîmes le chemin de la maison où j'avais été arrêté, mais nous la trouvâmes rasée; le roi avait ordonné qu'on la démolît, et les soldats qu'il avait chargés de cet ordre l'avaient si promptement exécuté, que tous les matériaux avaientdéjà été enlevés et transportés ailleurs; il n'y restait pas seulement une pierre; le peuple s'en était aussi mêlé : ainsi tous les meubles avaient été pillés.
Quoique charmés de nous voir ensemble la princesse et moi , quoique fort amoureux l'un de l'autre, nous ne laissâmes pas d'être un peu étourdis de ce spectacle. Cette maison , à la vérité, était un hôtel meublé qu'on avait loué, et dont par conséquent les meubles ne nous appartenaient pas; mais Zélica y avait fait porter par Schapour une infinité de choses précieuses qui n'avaient pas été respectées dans le pillage; nous avions peu d'argent, nous commençâmes à consulter l'eunuque et Calé-Cairi sur le parti que nous avions à prendre; et après une longue délibération, nous frtmes d'avis d'aller loger datis un caravansérail.
Nous étions prêts à nous y rendre, lorsqu'un officier du roi nous aborda : — Je viens, nous dit-il , de la part de Firouzscha, mon maître, vous offrir un logement; le grand-vizir vous prête une maison qu'il a aux portes de la ville, et qui est beaucoup plus belle que celle qu'an vient de raser; vous y serez logés fort commodément; je vais, s'il vous plaît , vous y conduir.e ; prenez la peine de me suivre. Nous y allâmes avec lui ; nous vîmes une maison de grande apparence et par-
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faiteiueut bien bàtié; le dedans. répoiidail au dehors; lout y était magnifique et de bon goût : nous y trouvâmes plus de vingt esclaves qui nous dirent que leur mattre venait de leur envoyer ordre de nous fournir abondamment toutes les choses dont ùous aurions besoin, et de nous servir comme lui-môme pendant tout le temps que nous voudrions rester chez lui.
Deux jours après, nous reçûmes une visite du grand-vizir, qui nous apporta de la part du roi une prodigieuse quantité de présents* Il y avait plusieurs paquets d'étoffes de soie et de toiles des Indes, avec vingt bourses , chacune de mille sequins d*or. Comme nous nous sentions gênés dans une maison empruntée , et que les présents du roi nous mettaient en état de nous établir ailleurs, nous nous joignîmes bientôt à une grosse caravane de marchands de Candahar, et nous nous rendîmes heureusement avec eux c^ Bagdad.
Nous allâmes loger dans ma maison , où nous passâmes les premiers jours de notre arrivée à nous reposer et à nous remettre de la fatigue d'un si long voyage. Après cela je parus dans la ville et cherchai mes amis. Ils furent assez étonnés de me revoir. — Est-il possible, me dirent-ils, que vous soyez encore vivant? Vos associés, qui sont revenus, nous ont assuré que vous étiez mort. D'abord que j'appris que mes joailliers étaient à Bagdad, je courus chez le grand -vizir, je me jetai à ses pieds et lui contai leur perfidie. Il les envoya sur-leebamp arrêter l'un et l'autre ; il m'ordonna de les interroger tous deux en sa présence. — N'est-il pas vrai , leur dis-je , que je me réveillai lorsque vous me prîtes entre vos bras, que je vous demandai ce que vous vouliez me faire, et que, sans me répondre, vous me précipitâtes dans la mer par un sabord du vaisseau? Ils répondirent que j'avais apparemment rêvé cela, et qu'il fallait que moi-même en dormant je me fusse jeté dans le golfe.
— Eh pourquoi, leur dit alors le vizir, n'avez-vous pas fait semblant de le connaître à Ormus? Ils repartirent qu'ils ne m'avaient point vu à Ormus. — Eh que direz-vous donc, traîtres, répliquat-il en les regardant d'un air menaçant, quand je vous ferai voir un certificat du cadi d'Ormus, qui prouve le contraire? A ces paroles, que le vizir dit pour les éprouver, mes associés pâlirent et se trou-
bièrent. — Vous changez de visage! leur dit-il : eh bien! avouez vous-même votre crime ; épargnez- vous les supplices qu'on vous apprête pour vous arracher cet aveu .
Alors ils confessèrent tout , et sur cette confession il les fit emprisonner, en attendant que le calife, qu'il voulait, disait-il, informer de cette affaire, ordonnât de quel genre de mort il souhaitait qu'ils mourussent; mais ils trouvèrent moyen de tromper la vigilance de leurs gardes, ou d'en corrompre la fidélité. Ils s'échappèrent de leur prison, et se cachèrent si bien dans Bagdad, qu'on ne les put découvrir, quelque recherche qu'en fit le grand-vizir. Cependant tous leurs biens furent confisqués et demeurèrent au calife, à la réserve d^une petite partie qu'on me donna pour me dédommager de ce:qu'on m'avait volé.
Je ne songeai plus après cela qu'à mener une vie tranquille avec ma princesse ; nous passions nos jours dans une parfaite union, et je ne faisais point de vœux au ciel que pour le prier de me laisser le reste de ma vie dans l'heureuse situation où je me trouvais. Inutiles souhaits! Les hommes peuvent-ils longtemps jouir d'un sort agréable? Les chagrins, les malheurs ne troublent-ils pas sans cesse leur repos? Un soir, je revenais de me divertir avec mes amis, je frappais à ma porte; j'avais beau frapper rudement, personne ne venait ouvrir. J'en fus surpris, et j'en conçus, sans savoir pourquoi, un triste présage. Je redouble mes coups, aucune esclave ne vient : mon étonnement augmente. Que faut-il que je pense de ceci? disais-je en moi-même. Est-ce quelque nouvelle infortune que j'éprouve? Au bruit que je faisais, plusieurs voisins sortirent de leurs maisons; et aussi étonnés que moi de ce que mes domestiques ne répondaient point, ils m'aidèrent à enfoncer la porte : nous entrons, nous trouvons, dans la cour et dans la première salle, mes esclaves égorgés.
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Nous passons dans I'appartt^meiil de Zélica. 0 spectacle effroyable ! je vois Schapour t^t Calè-Cairî tous deux saus vie et noyés dans leur sang : j'appelle ma princesse, elle ne réfiond point à nja voix ; je parcours toute ma nudsoUj et n'y rencontrant [*oiïit celle que je cherche, je sens chanceler oion corps, je tombe sans sentiment eïUre les bras de mes voisins. Heureux, si Vange de la mort m'eiVt enlevé dans ce moment! mais non, le ciel voulait que je vécusse pour voir toute r horreur de ma destinée.
Lorsque mes voisins nf eurent rappelé a la vie par tetir cruel secours, je leur demandai comment il était possible qu'on ertt fait un si grand carnage dans ma maison sans qu*ils eussent ouï le moirtdre bruit. Us médirent qu*ils n'en étaient pas moins surpris que moi. Je courus aussitôt chez le cadi, qui mit son nayb riieuienami en campagne avec tousses asas (aichurs); mais leurs perquisitions furent inutiles, et chacun pensa ce qu'il voulut de ce tragique événement.
Pour moi je jugeai^ comme beaucoup d'autres, que mes associée pouvaient en être les auteurs; et j'en conçus tant de chagrin, que
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je lui ai dit de me suivre, et je l'ai amené au palais. 11 est dans votre appartement, voulez- vous que je l'introduise dans votre cabinet? — Faites-le entrer, dit le roij il faut que je lui parle ici.
Aussitôt Seyf-Elmulouk sortit du cabinet de Bedreddin et y rentra dans le moment, suivi d'un jeune homme de très^ bonne mine qu'il présenta au roi. Le tisserand se prosterna devant le monarque, qui lui dit : — Levez-vous, Malek, et m'avouez franchement si vous êtes aussi content que vous semblez l'être ; on dit que vous ne faites que rire et chanter tous les jours en exerçant votre métier; vous passez pour le plus heureux de mes sujets, et l'on a lieu de penser que vous l'êtes en effet : apprenez-moi si l'on juge mal de vous et si vous êtes satisfait de votre condition; c'est une chose qu'il m'importe de savoir, et j'exige de vous surtout que vous parliez sans déguisement.
— Grand roi, répondit le tisserand après s'être relevé, puissent les jours de Votre Majesté durer autant que le monde, et être tissus de mille plaisirs qui ne soient mêlés d'aucune disgrâce! Dispensez votre esclave de satisfaire vos désirs curieux. S'il est défendu de mentir devant les rois, il faut avouer aussi qu'il y a des vérités qu'on n'ose révéler; je puis vous dire seulement qu'on a de moi une fausse opinion : malgré mes ris et mes chants, je suis peut-être le plus malheureux des hommes; contentez-vous de cet aveu, sire, et ne m'obligez point à vous faire un détail de mes infortunes. — Eh pourquoi, reprit Bedreddin , craignez-vous de me raconter vos aventures? est-ce qu'elles ne vous font point d'honneur? — Elles en feraient au plus grand prince, repartit le tisserand; mais j'ai résolu de les tenir secrètes. — Malek, dit le roi, vous irritez ma curiosité, et je vous ordonne de la contenter. Le tisserand n'osa répliquer à ces paroles, et commença de cette sorte l'histoire de sa vie.
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Je suis tils utiique criiii niHiclmnd ûm Surale; peu de letups apri>s la mort de mon j»tM*e, je dissipai la meilleure partie îles grands biens qu'il m'avait laissés. J'achevais d'eu consumer le reste eu di!^ baijches avec mes amis, lorsqu'un èiraugerj qui passait (lar Surale pour aller, disail-il, k l'île de Serendib, se trouva par basaid uu jour à ma table, La conversation roula sur les voyages; les uns vantaient leur utilité j leurs agréments, et les autres en représentaient les périls; quelques personiïes de la compagnie, qui avaient voyagé, nous tirent des relations ilc leurs voyages; les choses curieuses qu'ils disaient avoir vues inexcitaient en secret a voyager, et les dangers qu'ils disaient avoir courus nrenq*L^cbaieut d'en preïulre la résolutinn.
Après que je les eus tous écoutés, je leur dis : — Ou ue peul entendre parler du plaisir qu on prend à parcourir le monde siins se sentir un extrême désir de voyager; mais les périls où s'expose un voyageur m'ôtenl le goût des pays étrangers. Si Ton pouvait, ajoutai-je en souriant, aller d'un bout de la terre k l'autre sans faire de mauvaises rencontres en chemin , je sortirais dès demain de Surate. A ces paroles, qui firent rire toute la compagnie, l'étranger me dit : — Seigneur Malek , sj vous avez envie de voyager et que le seul danger de rencontrer des voleurs vous empêche de vous y déterminer, je vous enseignerai , quand vous voudrez, une manière d'aller impunément de royam^if^-^eQ royaume. Je crus qu'il plaisantait; mais après le repas, il me prit en particulier et me dit que le lendemain matin il se rendrait chez moi et me ferait voir quelque chose dassez singulier.
Il n'y manqua pas; il revint me trouver et me dit : — Je veux vous tenir parole ; mais vous ne verrez que dans quelques jours l'effet de ma promesse; car ce que j'ai à vous montrer est un ouvrage qui ne saurait être fait aujourd'hui ; envoyez chercher un menuisier par un de vos esclaves , et qu'ils reviennent tous deux chargés de plaiiches. Cela fut exécuté sur-le-champ.
Quand le menuisier et Tesclave furent arrivés, l'étranger dit au premier de faire un coffre en forme d'oiseau , long de six pieds et large de quatre , de laisser le dessus ouvert de manière a y placer un homme assis; l'ouvrier mit aussitôt la main à l'oeuvre. L'étranger de son côté ne demeura pas oisif; il fit ou apporta plusieurs pièces de la machine, comme des espèces d'ailes, des roues et des ressorts; ils travaillèrent l'un et l'autre plusieurs journées, après quoi le menuisier fut renvoyé. L'étranger passa un jour k placer les ressorts et à perfect ionner l'ouvrage.
Enfin le sixième jour le coffre se trouvant achevé , on le couvrit d'unf tapis de Perse et on le porta dans la campagne , où je me rendis avec l'étranger, qui me dit : — Renvoyez vos esclaves et demeurons ici seuls; je ne suis pas bien aise d'avoir d'autres personnes que vous pourtémoin de ce que je vais faire. J'ordonnai à mes esclaves de retourner au logis, et je restai soul avec l'tMrangcr. J'étais fort en peiiie
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de savoir ce qu'il ferait de cette machine lorsqu'il arracha le tapis et qu'il entra dedans; en même temps le coffre s'éleva de terre et fendit les airs avec une vitesse incroyable; dans quelques instants il fut fort loin de moi, et un moment après il revint descendre à mes pieds.
Je ne puis exprimer k quel point je fus surpris de ce prodige. — Vous voyez, me dit l'étranger en sortant de la machine, une voiture assez douce, et vous devez être persuadé qu'en voyageant de cette manière on ne craint pas d'être volé sur la route : voilà ce moyen que je voulais vous donner pour faire des voyages sûrement; je vous fais présent de ce coffre, vous vous en servirez s'il vous prend envie quelque jour de parcourir les pays étrangers. Ne vous imaginez pas, poursuivit-il, qu'il y ait de l'enchantement dans ce que vous venez de voir; ce n'est point par des paroles cabalistiques, ni par la vertu d'un talisman que ce coffre s'élève en l'air : son mouvement est produit par l'art ingénieux qui enseigne les forces mouvantes; je suis consommé dans les mécaniques, et je sais faire encore d'autres machines aussi surprenantes que celle-ci.
Je remerciai l'étranger d'un présent si rare, et je lui donnai par reconnaissance une bourse pleine de sequins. — Apprenez-moi , lui dis-je ensuite, comment il faut faire pour mettre ce coffre en mouvement? — C'est une chose que vous saurez bientôt, me répondit-il. A ces paroles, il me Qt entrer dans la machine avec lui , puis il toucha un ressort , et aussitôt nous fûmes élevés en l'air ; alors me montrant de quelle manière il fallait s'y prendre pour se conduire sûrement :
— Kn tournant cette vis, me dit-il, vous irez à droite, et en tournant celle-là, vous irez à gauche ; en touchant ce ressort, vous monterez; en louchant celui-là, vous descendrez. J'en voulus faire Tessai moimême; je tournai les vis et touchai les ressorts; effectivement le coffre , obéissant à ma main , allait comme il me plaisait , et j'en précipitais à mon gré ou ralentissais le mouvement. Après avoir fait plusieurs caracoles dans les airs, nous prîmes notre vol vers ma maison et allâmes descendre dans mon jardin, ce que nous fîmes aisément, parce que nous avions ôtè le tapis qui couvrait la machine , à laquelle il y avait plusieurs trous , tant pour y avoir de Tair que pour regarder.
Nous fûmes au logis avant mes esclaves, qui ne pouvaient assez s'étonner de nous voir de retour; je fis enfermer le coffre dans mon appartement , où je le gardai avec plus de soin qu'un trésor, et l'étranger s'en alla aussi content de moi que je Tétais de lui. Je continuai à me divertir avec mes amis jusqu'à ce que j'eusse achevé de manger mon patrimoine ; je commençai même à emprunter, de sorte qu'insensiblement je me trouvai chargé de dettes. D'abord qu'on sut dans Surate que j'étais ruiné, je perdis mon crédit f personne ne voulut plus me prêter, et mes créanciers, fort impatients de ravoir leur argent, me sommèrent de le leur rendre. Me voyant sans ressource , et par conséquent près d*essuyer des chagrins et des affronts , j'eus recours à mon coffre ; je le traînai , une nuit , de mon appartement dans ma cour ; je m'y enfermai avec quelques provisions et le peu d'argent qui me restait. Je touchai le ressort qui faisait monter la machine; puis tournant une des vis, je m'éloignai de Surate et de mes créanciers sans craindre qu'ils missent des asas (archem) à mes trousses.
Je fis aller le coffre pendant la nuit le plus vite qu'il me fut possible, et je croyais surpasser la vitesse des vents. A la pointe du jour, je regardai par un trou pour observer les lieux où j'étais. Je n'aperçus que des montagnes, que des précipices, qu'une campagne aride, qu'un affreux désert. Partout oii je portai ma vue , je ne découvris aucune apparence d'habitation. Je continuai de parcourir les airs toute la journée et la nuit suivante. Le lendemain je me trouvai au-dessus d'un bois fort épais auprès duquel il y avait une assez belle ville située dans une phine d'une très-grande étendue.
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Je m'arrêtai pour considérer la ville aussi bien qu'un palais magnifique qui s'offrit à mes yeux à l'extrémité de la plaine; je souhaitais passionnément de savoir où j'étais , et je songeais déjà de quelle manière je pourrais satisfaire ma curiosité, lorsque je vis dans la campagne un paysan qui labourait la terre. Je descendis dans le bois , j'y laissai mon coffre, et m'avançai vers le laboureur, à qui je demandai comment s*appelait cette ville. — Jeune homme , me répondit-il , on voit bien que vous êtes étranger puisque vous ne savez pas que cette ville se nomme Gazna. L'équitable et vaillant roi Bahaman y fait son séjour. — Et qui demeure , lui dis-je , dans ce palais que nous voyons au bout de la plaine? — Le roi de Gazna, repartit-il, l'a fait l)âtir pour y tenir enfermée la princesse Schirine sa fille , qui est menacée par son horoscope d'être trompée par un homme. Bahaman , pour rendre cette prédiction vaine , a fait élaver ce palais qui esl de marbre et que de profonds fossés d'eau eniourent. I^ porte en csl d'acier de la Chine, et outre que le roi en a la clef, il y a une nombreuse garde qui veille jour et nuit pour en défendre l'entrée à tous les hommes. Le roi va voir une fois la semaine la princesse sa Qlle ; ensuite il s'en retourne à Gazna. Schirine n'a pour toute compagnie , dans ce palais, qu'une gouvernante et quelques filles esclaves.
Je remerciai le paysan de m'avoir instruit de toutes ces choses , et je tournai mes pas vers la ville. Comme j'étais près d'y arriver, j'entendis un grand bruit, et bientôt je vis paraître plusieurs cavaliers magnifiquement vêtus et tous montés sur de fort beaux chevaux qui étaient richement caparaçonnés. J'aperçus, au milieu de cette superbe cavalcade, un grand homme qui avait sur la tête une'couronne d'or et dont les habits étaient parsemés de diamants ; je jugeai que c'était le roi de Gazna qui allait voir la princesse sa fille , et j'appris en effet dans la ville que je ne m'étais pas trompé dans ma conjecture.
Après avoir fait le tour de la ville, et satisfait un peu ma curiosité, je me ressouvins de mon coffre; et quoique je Teusse laissé dans un endroit qui devait me rassurer, je devins inquiet. Je sortis de Gazna, et je n'eus point l'esprit en repos que je ne fusse arrivé où il était. Alors je repris ma tranquillité, je mangeai avec beaucoup d'appétit ce qui me restait de provisions; et comme la nuit vint aussitôt, je
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résolus de la passer dans ce bois. J'avais lieu d'espérer qu'un profond sommeil ne tarderait pas à se rendre maître de mes sens, car mes dettes, aussi bien que la mauvaise situation où je me trouvais^ me causaient peu d'inquiétude ; cependant je ne pus m'endormir; ce que le paysan m'avait conté de la princesse Schirine se présentait sans cesse à ma pensée. — Est-il possible, disais-je, que Bahaman soit effrayé d'une prédiction frivole? Était-il nécessaire de faire bâtir un palais pour enfermer sa Qlle? n'aurait-elle pas été assez en sûreté dans le sien? D'un autre côté, si les astrologues percent en effet l'obscur avenir, s'ils lisent dans les astres les événements futurs, il est inutile de vouloir éluder leurs prédictions; il faut nécessairement qu'elles s'accomplissent. Toutes les précautions que peut prendre la prudence humaine ne sauraient détourner de dessus nos têtes un malheur tracé dans les étoiles. Puisque la princesse de Gazoa doit avoir de la faiblesse pour un homme, c'est en vain qu'on prétend l'en garantir.
A force de m'occuper de Schirine, que je me peignais plus belle que toutes les dames que j'avais vues, quoique j'en eusse vu à Surate et à Goa un assez grand nombre qui pouvaient passer pour de trèsbelles femmes, et qui n'avaient pas peu contribué à me ruiner, il me prit envie de tenter la fortune. Il faut, dis-je en moi-même, que je me transporte sur le toit du palais de la princesse et que je tâche de m'introduire dans sa chambre; j'aurai peut-être le bonheur de lui plaire. Peut-être suis-je le mortel dont les astrologues ont vu l'heureuse audace écrite dans le ciel.
J'étais jeune, par conséquent étourdi; je ne manquais pas de courage. Je formai celte téméraire résolution et je l'exécutai sur-lechamp. Je m'élevai en l'air et conduisis mon coffre du côté du palais; l'obscurité de la nuit était telle que je la pouvais désirer. Je passai sans être aperçu par-dessus la tête des soldats, qui, dispersés autour des fossés, faisaient une garde exacte.
ie descendis sur le toit auprès d'un endroit où je vis de la lumière; je sortis de mon cofîre, et me glissai par une fenêtre ouverte pour recevoir ta fraîcheur de la nuit, dans un appartement orné de riches meubles, où, sur un mh de hrocart, reposait la princesse Schirine, qui nie parut d'une béante éblonissanle; je la trouvai au-dessus de favantageuse idée que je m'en étais formée. Je nf approchai d'elle pour la contempler; uuiis je ne pus^ sans transport^ envisager tant de charmes; je me misa genoux devant elle et lui baisai une de ses belles mains. Ivlle se réveilla dans le moment, et apercevant un homme dans une atliludt^ à Falarmer, elle fit nu en ipji attira bieutùt auprès d'elle sa gouvernante, qui dormait dans une chambre prochaine. — Mah|iciker, lui dit la princesse, venez a mou secours. Voici un homme : comment a*t-il pu s'introduire dans mon ap|mrtemetU? ou plnlnl n*étes-vnus jias com|Vlire de son crinu*? — Qui,
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moi? repartit la gouvernante; ah ! ce soupçon m'outrage; je ne suis pas moins étonnée que vous de voir ce jeune téméraire : d'ailleurs, quand j'aurais voulu favoriser son audace, comment aurais-je pu tromper la garde vigilante qui est autour de ce château? Vous savez de plus qu'il y a vingt portes d'acier à ouvrir avant que d'arriver ici; que le sceau royal est sur chaque serrure et que le roi votre père en a les clefs. Je ne comprends pas de quelle manière ce jeune homme a pu surmonter toutes ces difficultés.
Pendant que la gouvernante parlait de la sorte, je rêvais à ce que je leur dirais, et il me vint dans l'esprit de leur persuader que j'étais le prophète Mahomet. — Belle princesse, dis-je à Schirine, ne soyez point surprise, non plus que Mahpeïker, si vous me voyez paraître ici. Je ne suis point un de ces amants qui prodiguent l'or et emploient toutes sortes d'artifices pour parvenir au comhie de leurs vœux; je n'ai point de désir dont votre vertu doive s'alarmer : loin de moi toute pensée criminelle. Je suis le prophète Mahomet ; je n'ai pu sans pitié vous voir condamnée à passer vos beaux jours dans une prison, et je viens vous donner ma foi pour vous mellre à couvert de la prédiction dont Bahaman votre père est épouvanté. Ayez désormais, comme lui, Tesprit en repos sur votre destinée, qui ne saurait être que pleine de gloire et de bonheur, puisque vous serez l'épouse de Mahomet. D'abord que la nouvelle de votre maris^e se sera répandue dans le monde, tous les rois craindront le beau-père du grand prophète et toutes les princesses envieront votre sort.
Schirine et la gouvernante se regardèrent à ce discours, comme pour se consulter sur ce qu'elles en devaient penser; j'avais lieu de craindre, je l'avoue, qu'il ne trouvât peu de créance dans leur esprit; mais les femmes donnent volontiers dans le merveilleux. Mahpeïker et sa maîtresse ajoutèrent foi k ma fable. Elles me crurent Mahomet et j'abusai de leur crédulité. Après avoir passé la meilleure partie de la nuit avec la princesse de Gazna, je sortis de son appartement avant le jour, non sans lui promettre de revenir le lendemain. Je regagnai au plus vite ma machine, je me mis dedans et m'élevai fort haut pour n'être point aperçu des soldats. J'allai descendre dans le bois; j'y laissai le coffre et pris le chemin de hi ville, où j'achetai
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des provisions pour huit jours, des habits magnifiques, un turban de toile des Indes à raies d'or, avec une riche ceinture; je n'oubliai pas les essences et les meilleurs parfums. J'employai tout mon argent à ces emplettes, sans m'embarrasser de l'avenir; il me semblait que je ne devais plus manquer de rien, après une si agréable aventure.
Je demeurai toute la journée dans le bois, où je m'occupai à me parer et à me parfunrfer. Dès que la nuit fut venue, j'entrai dans le coffre et me rendis sur le toit du palais de Schirine. Je m'introduisis dans son appartement comme la nuit précédente. Cette princesse me témoigna qu'elle m'attendait avec beaucoup d'impatience. — 0 grand prophète ! me dit-elle, je commençais à m'inquiéter et je craignais que vous n'eussiez déjà oublié votre épouse. — Ah ! ma chère princesse, lui répondis-je, pouviez- vous écouter cette crainte; puisque vous avez reçu ma foi, ne devez- vous pas être persuadée que je vous aimerai toujours? — Mais apprenez-moi, reprit-elle, pourquoi vous avez l'air si jeune? Je m'imaginais que le prophète Mahomet était un vénérable vieillard. — Vous ne vous trompiez pas, lui repartis-je, c'est l'idée qu'on doit avoir de moi, et si je paraissais devant vous tel que j'apparais quelquefois aux fidèles à qui je veux bien faire cet honneur, vous me verriez une longue barbe blanche avec une tête des plus chauves; mais il m'a semblé que vous aimeriez mieux une figure moins surannée. C'est pourquoi j'ai emprunté la forme d*un jeune homme. La gouvernanle, se mêlant alors à notre entretien, me dit que j'avais fort bien fait et que quand on voulait faire le personnage d'un mari, on ne pouvait être trop agréable.
Je sortis encore du château sur la fin de la nuit, de peur qu'on ne découvrit que j'étais un faux prophète ; j'y relournai le lendemain, et je me conduisis toujours si adroitement, que Schirine et Mahpeiker ne soupçonnèrent pas seulement qu'il pût y avoir là dedans de la tromperie. Il est vrai que la princesse prit insensiblement tant dégoût pour moi, que cela ne contribua pas peu à lui faire croire tout ce que je lui disais; car quand on est prévenu en faveur de quelqu'un, on ne soupçonne point sa sincérité.
:'Tïi»'
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Au bout do quelques jours, le roi de Giizua^ suivi de ses olBclers, se rendit au palais de la priucesse sa fille; el, trou vaut les portes bien fermées et son cachet sur les serrures, il dit à ses vizirs qui Taccompagnuietit : — Tout va le mieux du monde, Peuriaul que les portes de ce palais seront dans cet éiat, je crains peu le malheur dont ma fille est metjacée. Il monta seul à l'appartement de Schirine, qui ne |Hit s'empêcher de se trahir à sa vue. il s*en aperçut et en voulut savoir la cause» Sa curiosité augmenta le trouble de la princesse, c|ui, se voyant enfin obligée de le satisfaire, lui conta tout ce qui sétail passé.
Votre Majesté, sire, peut s imaginer quelle fut la surprise du roi Bahaman, lors(|u1l apprit qu'il était, sans le savoir, beau-pére de Mahomet. — Ah! quelle al)surdité! s'écria- t-iK Ah! ma tille, que vous êtes crédule 1 0 ciell je vois bien présentement qu'il est inutile de vouloir éviter les malheurs que tu nous réserves; rhoroscope de Schiri ne est rempli, uu traître fa séduite! En disant cela, il sortit
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avec beaucoup d'agibitiou de rappartement de la princesse, et visita le palais du haut jusqu'en bas. Mais il eut beau cberclier partout, il lie découvrit aucune trace du suborneur; son étonnementen redoubla. — Par où, disait-il, Taudacieux a-t-il pu entrer dans ce château? C'est ce que je ne puis concevoir.
Alors il appela ses vizirs et ses conBdents : ils accoururent k sa voix , et le voyant fort ému ils en furent effrayés. — Qu'y a-t-il , sire? lui dit son premier ministre , vous paraissez inquiet , agité. Quel malheur nous annonce le trouble qui paraît dans vos yeux? Le roi leur conta tout ce qu'il avait appris, et leur demanda ce qu'ils pensaient de cette aventure. Le grand-vizir parla le premier : il dit que ce prétendu mariage pouvait être vrai, bien qu'il eût tout l'air d'une fable; qu'ail y avait dans le monde de puissantes maisons qui ne faisaient nulle difficulté d'attribuer leur origine k de pareils événements, et que, pour lui , il regardait comme une chose trés-possible le commerce que la princesse disait avoir avec Mahomet.
I^s autres vizirs , par complaisance peut-être pour celui qui venait de parler, furent tous de son sentiment; mais un courtisan s'élevant contre cette opinion , la combattit dans ces termes : — Je suis surpris de voir des gens sensés donner créance k un rapport si peu digne de foi. Des personnes sages peuvent-elles penser que notre grand prophète soit capîible de venir chercher des femmes sur la terre , lui qui dans le séjour céleste est environné des plus belles houris? Cela choque le sens commun, et si le roi veut m'en croire, au lieu de se prêter k un conte ridicule, il approfondira cette affaire; je suis persuadé qu'il découvrira bientôt le fourbe qui , sous un nom sacré, a eu Taudace de séduire la princesse.
Quoique Bahaman fût naturellement assez crédule, qu'il tint son premier ministre pour un homme de grand jugement, et qu'il vil même que tousses vizirs croyaient Schirine effectivement mariée avec Mahomet, il ne laissa pas dêtre pour la négative. Il résolut de s'éclaircir de la vérité; mais voulant faire les choses prudemment et lAcher de parler lui-même sans témoins au prétendu prophète , il renvoya ses vizirs et ses courtisans k Gazna. — Retirez-vous , leur dit-il , je veux demeurer seul cette imit dans ce château avec ma fille. Allez
vX revenez ileiiiuiii nu* joimire iv\. Ilsohéiif^nl tons a Tunlre du rui. Its regîif^îiAreul la ville, el Ikihatnan se mil à luire Je ïUKivelles que?^ lions H tu princesse en ullenilurilla nuil; il Ini iliunurida si j'avais inanf(é avec elle. — Non, seignenr, Ini ilit sa lille, je Ini at vaineineiU présenté clés viandes el îles liqueurs, il n^n a pas votilu. el je ne loi ai vn prendre aucune nourrilnre depuis qu'il vient icu — Racnrde/-nioi encore celte aventure, répliqnu-l-it , et ne m'en celez ancnne particularité, Sctyrirte lui en fît nn nouveau délail, M le roi, atleutil'a son récit , eti pesuil loules les circonstances.
imm sQun
Cependant la nnît arriva. Babaman s'assit mr nn sofa et (il allumer desbongiesfjy'on mil devant lui sur nne table de marbre. Il lira son sal)re pour s'en servir s il était néccssiiire, el laver dans mon sang rafiront lait a son honneur. Il m'altenduila Ions moments, et dans Fat ten te on il était de me voir paraître lont ù coup , je ne crois pas qu'il f'iU Seins agitation .
Cette nuit-là, par basard, Taîr était fort enflammé. Un long éclair
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fmppa les yeux du roi el le fit tressaillir; il s approcha de la fenêtre par où Schirine lui avait dit que je devais entrer, et apercevant Tair lout en feu, son imiigination se troubla, quoiqu'il ne se passât rien qui ne fût fort naturel, elle lui fit voir dans les nuages des figures fantastiques que dominait celle d'un vieillard vénérable, tel qu'on nous dépeint le prophète. 11 ne regarda point ces météores comme des effets de quelques exhalaisons qui s'enflammaient dans l'air, il aima mieux croire que ces feux ardents aimonçaient à la terre la descente de Mahomet, et que le ciel n'élait si lumineux que parce qu'il ouvrait ses portes pour laisser sortir le pro[)hète.
Dans la disposition où était l'esprit du roi, je pouvais me présenter impunément devant ce prince. Aussi, loin de se montrer furieux lorsque je parus à la fenêtre , il fut saisi de respect et de crainte , il laissa tomber son sabre, et se prosternant à mes pieds, il les baisa et me dit : — 0 grand pro[)héte! qui suis-je, et qu'ai-je fait pour mériter l'honneur d'être votre beau-père? Je jugeai par ces paroles de ce qui s'était passé entre le roi et la princesse, et je connus que le l)on Bahaman n'était pas plus difficile à tromper que sa fille. Je fus ravi d'apprendre que je n'avais pas affaire à un de ces esprits forts (|ui auraient fait subir au prophète u\\ examen embarnissanl; et profitant de sa faiblesse: — 0 roi! lui dis-je en le relevant, vous êtes, de tous les princes musulmans, le plus attaché à ma secte et par conséquent celui qui me doit être le plus agréable. Il était écrit sur la table fatale (pie votre fille serait séduite par un homme, ce que vos astrologues ont fort bien découvert par les lumières de l'astrologie; mais j'ai prié le Très-Haut de vous épargner ce déplaisir mortel et d'ôter ce malheur de la prédestination des humains. Ce qu'il a bien voulu faire pour l'amour de moi, à condition que Schirine deviendrait une de mes femmes; à quoi j'ai consenti pour vous récompenser des bonnes actions que vous faites tous les jours.
Le roi Bahaman n'était point en état de se détromper. Ce faible prince crut tout ce que je lui dis; charmé de faire alliance avec le grand prophète, il se jeta une seconde fois à mes pieds pour me témoigner la reconnaissance qu'il éprouvait de mes bontés. Je le relevai encore, je l'embrassai et l'assurai de ma protection. Il ne pouvait
trouver des termes assez forts a son gré pour in*en remercier. Après cela, croyant qu'il était de la bienséance de me laisser avec sa fille, il se retira dans une autre chambre.
Je demeurai avecSchirine pendant quelques heures; mais quelque plaisir que je prisse à son entretien , j'étais attentif au temps qui s'écoulait : je craignais que le jour ne me surprît et qu'on n'aperçût mon coffre sur le toit ; c'est pourquoi je sortis sur la Gn de la nuit et regagnai le bois.
Le lendemain matin les vizirs et les courtisans se rendirent au palais de la princesse. Ils demandèrent au roi s'il était éclairci de ce qu'il voulait savoir : — Oui , leur dit-il, je sais à quoi m'en tenir : j'ai vu le grand prophète lui-même et je lui ai parlé. Il est Tépoux de ma fille , rien ii'est plus véritable. A ce discours , les vizirs et les courtisans se tournèrent vers celui qui s'était révolté contre la possibilité de ce mariage, et lui reprochèrent son incrédulité; mais ils le trouvèrent ferme dans son opinion ; il la soutint avec opiniâtreté, quelque chose que le roi pût dire pour lui persuader que Mahomet avait épousé Schirine. Peu s'en fallut que Bahaman ne se mit en colère contre cet incrédule, qui devint la fabfe du conseil.
Un nouvel incident quisurvint le même jour acheva d'affermir les vizirs dans leur opinion. Comme ils s'en retournaient à la ville avec leur maître, un orage les surprit dans la plaine. Leurs yeux furent frappés de mille éclairs, et le tonnerre se fit entendre d'une manière si terrible, qu'il semblait que ce jour-là dût être le dernier du monde. Il arriva par hasard que le cheval du tourtisan incrédule prit l'épouvante ; il se cabra et jela par terre son maître , qui se cassa une jambe. Cet incident fut regardé comme un effet de la colère céleste. — 0 misérable ! s'écria le roi en voyant tomber le courtisan, voilà le fruit de ton opiniâtreté ! Tu n'as pas voulu me croire, et le prophète t'en punit.
On porta le blessé chez lui, et Bahamun ne fut pas plutôt rendu dans son palais, qu'il fit publier a Gazna (|u'il voulait que tous les habitants célébrassent par des festins le mariajce de Schirine avec Mahomet. J'allai ce jour-là me promener dans la ville, j'appris cette nouvelle aussi bien que Taventure du courtisan tombé de cheval. Il n'est pas concevable jusqu'à quel point ce peuple était crédule et superstitieux. On fit des réjouissances publiques, et Ton entendait partout crier : — Vive Bahaman , le beau-père du prophète !
D'abord que la nuit fut venue, je regîignai le bois et je fus bientôt chez la princesse. — Belle Schirine , lui dis-je en entrant dans son appartement, vous ne savez pas ce qui s*est passé aujourd'hui dans la plaine? Un courtisan qui doutait que vous eussiez Mahomet pour époux a expié ce doute : j'ai suscité un orage qui a effrayé son cheval, le courtisan est tombé et s'est cassé une jambe ; je n'ai pas jugé à propos de pousser la vengeance plus loin; mais je jure par mon tombeau, qui est à Médine , que si quelqu'un s'avise de douter encore de votre bonheur, il lui en coûtera la vie! Après avoir passé quelques heures avec la princesse je me retirai.
Le jour suivant, le roi assembla ses vizirs et ses courtisans. — Allons tous ensemble, leur dit-il, demander pardon à Mahomet pour le malheureux qui a refusé de me croire, et qui a reçu le châtiment de son incrédulité. En même temps ils montèrent à cheval etse rendirent au palais de la princesse. Le roi lui-même ouvrit les portes^ qu'il avait fermées et scellées de son sceau le jour précédent. U monta, suivi de ses vizirs, à l'appartement de safille. — Schirine, lui
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dil-il, nous venons vous prier d'intercéder auprès du prophète pour un homme qui s'est attiré sa colère. — Je sais bien ce que c'est, seijçneur, lui répondit la princesse, Mahomet m'en a parlé. Alors elle leur répéta ce qua je lui avais dit la nuit, et leur apprit que j'avais juré d'exterminer tous ceux qui douteraient de son mariage avec le prophète.
Lorsque le bon roi Bahaman entendit ce discours, il se tourna vers ses vizirs et ses courtisans et leur dit : — Quand nous n'aurions point ajouté foi jusqu'ici à tout ce que nous avons vu, pourrions- nous présentement n'être pas persuadés que Mahomet est mon gendre? Vous voyez qu'il a dit lui-même à ma iille qu'il a suscité cet orage pour se venger d'un incrédule. Tous les ministres et les autres demeurèrentconvaincusqu'elle était femme du prophète, lisse prosternèrent devant elle et la supplièrent très-humblement de me fléchir en faveur du courtisan blessé, ce qu'elle leur promit.
Pendant ce temps-là, je mangeai tout ce quej'avaisde provisions, et conmie il ne me restait plus d'argent , le prophète Mahomet commençait à ne savoir plus oii donner de la tête; je m'avisai d'un expédient. — Ma princesse , dis-je une nuit à Schirine, nous avons oublié d'observer une formalité dans notre mariage. Vous ne m'avez point donné de dot , et cette omission me fait de la peine. — Eh bien , cher époux , me répondit-elle, .j'en parlerai demain a mon père, qui m'enverra sans doute ici toutes ses richesses. — Non , non , repris-je , il n'est pas besoin de lui en parler, je me soucie peu de trésors, les richesses me sont inutiles; il suflira que vous me donniez quelques-uns de vos bijoux, c'est la seule dot que je vous demande. Schirine me voulut charger de toutes ses pierreries pour rendre la dot plus honnête ; mais je me contentai de prendre deux gros diamants que je vendis lé jour suivant a un joailler de Gazna. Je me mis par ce moyen en état de continuer à faire le personnage de Mahomet.
Il y avait déjà près d'un mois qu'en passant pour le prophète je menais une vie fort agréable, lorsqu'il arriva dans la ville de Gazna un ambassadeur qui venait de la part d'un roi voisin demander Schirine en mariage, lient bientôt audience, et dès qu'il eut exposé le sujet de son ambassade, Bahaman lui dit : — Je suis iïiché de ne pouvoir
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accorder ma lille ail roi voire niailre, je Tai donnée en manage an prophète Mahomet. L'ambassadeur jugea par cette réponse que le roi de Gazna était devenu fou. Il prit congé de ce prince et retourna vers son maître, qui crut d'abord comme lui qu'il avait perdu l'esprit; ensuite imputant à mépris ce refus, il en fut piqué; il leva des troupes, forma une grosse armée et entra dans le royaume de Gazna.
Ce roi , nommé Cacem , était plus fort que Bahaman , qui d'ailleurs SI», prépara si lentement h recevoir son ennemi, qu'il ne put l'empêcher de faire de grands progrés. Cacem battit quelques troupes qui voulurent s'opposer à son passage , s'avança en diligence vers la ville de Gazna et trouva l'armée de Rihaman retranchée dans la plaine devant le château de la princesse Schirine. Le dessein de cet amant irrité était de l'attaquer dans ces retranchements; mais comme ses troupes avaient besoin de repos, et qu'il n'arriva que sur le soir dans la plaine, il remit l'attaque au lendemain matin.
Cependant le roi de Gazna, instruit du nombre et de la valeur des soldats de Cacem, commença de trembler. Il assembla son conseil , oil le courtisan qui s'était blessé en tombant de cheval parla en ces termes: — Je suis étonné que le roi paraisse avoir quelque inquiétude en cette occfision. Quelles alarmes, je ne dis pas Cacem, mais tous les princes du monde ensemble peuvent-ils causer au beau-père de Mahomet? Votre Majesté, sire, n'a qu'a s'adressera son gendre. Implorez le secours du grand prophète , il confondra bientôt vos ennemis; il le doit, puisqu'il est cause (jue Cacem est venu troubler le repos de vos sujets.
Quoique ce discours ne fût tenu que par dérision, il ne laissîipas d'inspirer de la confiance a Bahaman. — Vous avez raison, dit-il au courtisan, c'est au prophète que je dois m'adresser; je vais le prier de repousser mon superbe ennemi , et j'ose espérer qu'il ne rejettera ' pas ma prière. A ces mots il alla trouver Schirine : — Ma fille, lui dit-il, demain , dès que le jour paraîtra, Cacem doit nous attaquer; je crains qu'il ne force nos retranchements : je viens ici prier Mahomet de nous secourir. Employez tout le crédit que vous avez sur lui pour l'engager à prendre notre défense. Unissons-nous ensemble pour nous le rendre favorable. — Seigneur, répondit la princesse, il ne
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sera pas fort «lilHcile iriiitéresser le proplu^te dans notre parti; il dissi[)pra bientùl lùtites les troupes ennemies, et tous les roisilii monde apprendront, aux defiens de Caceni , a vous respecter* — Cependaïit, reprit le roi, la nuit s*avance et le prophèle ne paraît point. Nous aurail-il abandonnés? — Non, mon père, non, refmrlit Scbirine, ne croyez pas qu'il puisse nous manquer au besoin. Il voit, du ciel ou il est, l'armée qui nous assiège , el peul-ètre est-il prêt à y niettre le désordre et Teirroi* Cétait en eflbt ce que Mahomet avait envie de Taire- J'avais, [vendant la journée, observé de loin les Ironpes de Caceni , j'en avais remarqué
Vii.l "f^^^^WU^^^^^^^^ÊÊt^KÊKIÊL^<r' '^^ ^' ^ sposi t ro n e l j ' a l^'r-' ■ • - ■ • "^^^•y^'>"'- vais pris partie sur-
iout au quartier du roi. Je ramassai de gros et de petits cailloux, j*en remplis mon coffre, et au nritieude la nuit je nf élevai eu ran"; Je nravançaî vers les tentes de Cacorn , je démêlai sans peine celle où reposait le roi : c'était un imvdion fort liaut, lit en doré, fait en fVirme de dôme et que soutenaient douze colonnes de
bois peint eufoncées dans la terre ; les itUervalles des colonnes étaient fermés de branches de diverses sortes d arbres, entrelacées; vers le chapiteau, il y avait deux fenêtres, Tuneà lorient et Fautre au midi.
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iRS les soldats qui étaieut autour de la tente dormaient, ce qui nie |vrmit de desiviidre jus4]u\H une des fenêtres sîuis être aperçu. Je vis le roi couché sur un sofa , la tête appuyée sur un carreîiu de s«Uin. Je sortis k moitié de mon coffre « et jetant uu gros caîlioa à Gicem , je le frappai au front et le blessai ilauirereusemeut. Il fit un cri qui réveilla bient<Nt ses gardes et ses ollkiers. On accourt à ce prince, on le trouve couvert de Sîuig et presque sans connaissance. On crie, ralarm^ se met au quartier, chacun demande ce que c'est. Le bruit se ré|iand qu'on a lilessé le roi, on ne sait de quelle main ce coup est parti. Pendant cpi on en cherche l'auteur, je m'élève jusqu'aux nues et laisse tomlvr une grêle d** pierres sur la tente royale et aux environs. Quelques soldats en S4>nt blessés et s'écrient qu*il pleut des pierres. Cette nouvelle se répand, et pour la confirmer je jette partout des cailloux. Alors la terreur s'empîira de l'armée, l'officier comme le soldat crut que le prophète était irrité contre Cacem et qu'il ne déclarait que trop sa colère pair ce prodige. KnUn les ennemis de Bahaman prirent l'épouvante et la fuite: ils se sauvèrent même avec tant de précipitation, qu ils abiindouiièrent leurs équipages et leurs tentes en criant : — Nous somuies perdus! Mahomet va nous exterminer tous.
1-e roi de Gazna fut assiv surpris, a la pointe du jour, lorsqu'au lieu de se voir attaqué, il s'aperçut que son ennemi se retirait. Aussitôt il le poursuivit avec ses meilleurs soldats. Il fit un grand carnage des fuyards et atteignit Cacem. que sa blessure empêchait d'aller fort vite. — Pourquoi, lui dit-il, es-tu venu dans mes États contre tout droit et raison? Quel sujet lai je donné de me faire la guerre? — Bahaman, lui répondit le roi vaincu, je m'imaginais que tu m'avais refusé ta fille par mépris, el j'ai voulu me venger. Je ne pouvais croire que le prophète Mahomet fût ton gendre, mais je n'en doute point présentement, puisque c'est lui qui m'a blessé et qui a dissipé mon armée.
Itahainan tM*ssiitlc poursitivie les eiineniis el reviiil a Gaztm aver CacenK qin Hiourul tic sa blessure le jour même. Ou partagea le iMiiiu, qui fut si considerable, que les soldais s*en reloiirnArerit chez^ eux rliiirfçés de richesses. On lit des prières daus toutes les mosquées pour reuiereier le ciel d'avoir coufoudu les eniieniis de l'Élat ; et lor»que la imit tut arrivée, le roi se reudil au palais de la princesse. Ma fille, lui dit-il, je viens rendre au prophéle les grâces que je lui dois. Vous avex appris par le couriJer que je vous ai envoyé tout C6^ que Mnliouiet a fait pour nous; jen suis si pénétré^ que je meurs dimpalience d'etrdu'asser ses^T^enoux,
Il eutbieulùl la sali^factiou qu'il souhaitait: j'enlnii par la fenéire ordinaire dans rappartenient de Scliirine, où je m'attendais bien qu'il serait* H se jeta d'abord îi mes pieds et baisa la terre eu disant : — 0 grand prophéle! il n'y a fwis de termes qui puissent vous exprimer tout ce que je ressens. Lisez vous-même dans mon cœur toute ma reconuaissciuce. Je relevai Bahaman et le baisai au front, — Prince, lui liis-je, avez-vous pu j>euser que je voïis refuserais mon secours dans l'embarras ou vous étiez pour Famourde moi? J'ai puni l'orgueilleux Cacem, qui avait dessein de >e rendre inailre de vos Ktals et (IVulever Sclurine pour la mettre parmi les esclaves de son sérail. Ne craignez |)lus ilésormaisqu'aucuu potentat du monde ose vour^ faire la guerre. Si quelqu'un avait hi hardiesse de venir vous attaquer, je ferais tomber sur ses troupes une pluie de feu qui les réduirait eu tend res, •
Après avoir de nouveau assuré le roi de Gaznaque je prenais son royaume sous ma pi'otectiott, je lui contai comment Tarmée en ne-. mie avait été rpouvaulée en voyant pletivoir des pierres dans son cam[). Bahaman, de son côté, me répéta ce que Cacem lui avait dit : ensuite il se relira pour laisser en liberté Schirine et moi. Cette prin- <*esse, qui n'était pas moins sensible que le roi son père à rimpor-tant serviceque j'avais rendu a I'tvlat, m'en témoigna aussi beaucon|> de reconnaissance et nu* fil mille caresses. Je pensai pour le coup mVinblier : le jour allait paraître* lorsque je legagnai mou coffre; mais je passais si bien alms pour Maliomet dans Tesprit de tout le monde, que les soldats m auraient vu en Tair^ qu'ils nauraient pas
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été désabusés. Pou s'en fallait que je ne nie crusse nioi-inôme ôlre le prophète, après avoir mis une année en déroule.
Deux jours après qu'on eut enterré Caceni, à qui, quoique ennemi, Ton ne laissa pas de Taire de superbes Tunérailies, le roi de Gazna ordonna qu'on fit des réjouissances dans la ville, tant pour la défaile des troupes ennemies que pour célébrer solennellement le mariage de la princesse Sehirine avec Mahomet. Je m'imaginai que je devais signaler par quelque prodige une fêle qui se faisait en mon honneur. Pour cet effet, j'achetai dans Gazna de la poix blanche avec de la graine de colon et un petit fusil à faire du feu; je passai la journée dans le boisa préparer^ n fcMi d'artifice; je trempai la graine de coton dans la poix, el, la nuit, pendant que le peuple se réjouissait dans les rues, je me transportai au-dessus de la ville; je m'élevai le plus haut qu'il me fut possible, afin qu'à la lueur de mon feu d'artifice on ne pût pas bien distinguer ma machine; alors j'allumai du feu et j'enilammai la poix, qui fit avec la graine un fort bel artifice; ensuite je me sauvai dans mon bois. Le jour ayant paru peu de temps après, j'allai dans la ville pour avoir le plaisir d'entendre ce qu'on y dirait de moi. Je ne fus pas trompé dans mon attente. Le peuple tint mille discours extravagants sur le tour que je lui avais joué ; les uns disaient que c'était Mahomet qui, pour témoigner que leur fêle lui était agréable, avait fait paraître des feux célestes, et les autres assuraient même l'avoir vu au milieu de ces nouveaux météores.
'/:^lf.
B?*?.sf:-Tt
Tous ces discours mn divertissaieiiL nifininifiiL Mais liêliis ! hiiidis que je prenais ce plaisir, mon coflVe, mon cher cnlTnv, I instrument de nu^s prodiges, brillait dans le bois : apparemrrteiil une étincelle dont je ne uri*lais point aperçu prit à la maclrine iiendant mon ali-sence, et la cousutiul Jt* la trouvai réduite en ceiidres h lurm relour. Un père qui, en rentrant dans sa maison, aperçoit sou Ills uniipn* percé de mille conps mortels et noyé dans son s^inj^, ue saurait élre saisi d'une plus vive douleur que celle dont je me sentis i\piU\ Le bois reïeutit de mes cris et de nies regrets; je nrarraclmi les cheveux et déchirai mes habits. Je ne s^iis eomnieul j'/'par^niai mu \w dans mon désespoii'.
Ce|)endanl le mal était sans renu^nle. il lallaiUine je prisse une résolution, et il ne m'en restait rpi'une à premin% rétait d'allei' ehereliei lortuiH' ailleurs. Ainsi le prnpliéte Malioinrl, laissant Hahaujan r[ Sriu-
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rine fort en peine de lui, s'éloigna de la ville de Gazna. Je rencontrai une caravane de marchands égyptiens qui s'en retournaient dans leur patrie ; je me mêlai parmi eux et me rendis au grand Kaire, où je me fis tisserand pour subsister. J'y ai demeuré quelques années, ensuite je suis venu k Damas, où j'exerce le même métier. Je parais fort content de ma condition, mais ce sont de fausses apparences. Je ne puis oublier le bonheur dont j'ai autrefois joui. Schirine vient s'offrir sans cesse à mon esprit; je voudrais pour mon repos la bannir de ma mémoire, j'y fais même tous mes efforts, et cet emploi, qui n'est pas moins inutile que pénible, me rend très-malheureux.
Voilà, sire, ajouta Malek, ce que Votre Majesté m'a ordonné de lui dire. Je sais bien que vous n'approuverez point la tromperie que j'ai faite au roi de Gazna et à la princesse Schirine: je me suis même aperçu plus d'une fois que mon récit vous a révolté et que votre vertu a frémi de ma sacrilège audace. Mais songez, de grâce, que vous avez exigé de moi que je fusse sincère, et daignez pardonner l'aveu de mes aventures à la nécessité de vous obéir'.
Le roi de Damas renvoya le tisserand après avoir entendu son histoire; et le vizir Atalmulc prenant la parole, dit : — L'amour fait le tourment de la vie de presque tous les hommes ; ce qui doit nous étonner, c'est l'indifférence du calife notre maître, pour lequel les femmes ne sont qu'un objet de plaisir sans passion.
— Vous êtes dans une grande erreur, répondit Bedreddin, de croire que je ne suis point amoureux, parce que vous ne me voyez point de maîtresse. Pour vous désabuser, je vous dirai que j'aime comme vous, et que l'amour seul m'empêche aussi d'être heureux. Ce n'est point une princesse qui règne dans mon cœur, c'est une femme d'une condition ordinaire qui m'occupe. Je vais vous conter cette histoire. Je n'avais pas dessein de vous faire une pareille confidence, mais vous m'en donnez une occasion que je ne veux pas laisser passer.
iiimi s©uu
iîia£i!ï^l3^3 2)3 i>Si SaiSiS ii^îi^ïïÏÏJi
11 J a quriques années, coiiliiiua-l-iL qui! deiiieuiutl à Dauia^» un vieux marchand uoniiné Banou, Il avait une fort belle uiaisuu de campagne près de la ville, deux magasins remplis de toile des Indes et tie loutes sortes d'étuffesd'oi' et de soie, avec une jeune lemmequi, pour la beauté, [>ouvait torl bien entrer eu comparaison avec la leine d'Astracan.
Banou était mi liommede plaisir. Il aimait la dû|iensei t se piquait de générosité* Il ne se contetdail pas de régaler ses amis, il leur prétait de l'argent ; il assistait ceux qui avaient besoin de secours, Kntin, il n'aurait pas été satisfait de lui-niénjc s'il cùl passé un jour sans avoir reiuln quelque service. Il trouva laiil d\KTasions d'exercer nou humeur bienfaisante, ([u'il f^àla peu ii peu ses affaires. Il s'apereul bien qu il s'ineommoilait, mais il ne put se résoudre a changer de conduite, de soi'le que, sedérangeaut de plus en plus Ions les jours, il lut obligé de vendre sa maison de campagne^ el il lomba inscnsilitenient dans la misère.
Lorsqn il vil sa fortune renversée, il eut recours a siesamis; il neit reçut aucune assistance; ils rabandonnércnt Ions. Il crut que du nuîius ses débiteurs lui rendraient ce qu'il leur avait prêté: mais les
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uns nitNrenl la dette et les autres se trouvèrent hors d'état de s'acquitter, ce qui causa tant de chagrin h Banou , qu*il en tomba malade.
Pendant sa maladie, il se ressouvint par hasard d'avoir prêté mille sequins d'or à un docteur de sa connaissance. Il appela sa femme et lui dit : — 0 ma chère Arouya ! il ne faut point encore nous désespérer; je viens de rappeler dans ma mémoire un de mes débiteurs que j'avais oublié ; je lui ai autrefois prêté mille sequins d'or: c'est le docteur Danischmende. Je ne le crois pas d'aussi mauvaise foj que les autres. Va chez lui, puisque je ne puis y aller moi-même, et lui dis que je le prie de m'envoyer la somme qu'il a reçue de moi.
Arouya prit aussitôt son voile et se rendit à la maison de Danischmende.On la Ot entrer dans l'appartement de Talfakih (jurisconsulte), qui la pria de s'itsseoir et de lui dire ce qui l'amenai!. — Seigneur docleur, répondit la jeune femme en levant son voile, je suis réponse de Bsinou le marchand. Il vous souhaite toutes sortes de prospérités avec le salut, et vous conjure d'avoir la bonté de lui rendre les mille sequins d'or qu'il vous a prêtés.
A ces paroles, que la belle Arouya prononça d'un air doux et gracieux, le docteur, plus rouge que le feu, attacha ses yeux sur la femme du marchand, et lui répondit en faisant l'agréable : — 0 visage de fée! je vous donnerai volontiers ce que vous demandez, non comme une chose due à votre mari, mais à vous-même, pour le plaisir que vous me faites de venir chez moi. Je sens que votre vue me met hors de moi-même. Vous pouvez me rendre le plus heureux des alfakihs. Répondez, de grâce, aux sentiments que vous venez de m'inspirer: siussi bien voire époux est dans un âge trop avancé pour mériter votre affection. Si vous voulez combler mes désirs, au lieu de mille sequins, je vais vous en donner deux mille, et je vous jure sur ma tête et sur mes yeux que je serai toute ma vie votre esclave.
uJiïi
^WKw muu
\i[\ (larlaiil de celte manière, U; lioji paasiouiiètlocteur, |H»ur [imu ver pur ses actions (|u*il n\'tîiit juis riiuiris éfiris i|irn le disnil, saj» [)rocha île \i\ jeune feiiïnin et voulut la presser i ntre ses bras; mais elle le repoussa IrAs-rudeiiierit et lui dit ru le rejiardaîil (Tiiu air (jui ne lui prèsagenit rien (te favorable : • — ArrtHe/ ! insoleut, et cessez de vous tlatter que ]e vous écoute. Quand vous iirotîririez toules les richesses de rKgypLe, s'il dépendait de vous de me les donner^ vous ne pourriez corrompre ma fidélité. Remettez seulement entre mes nuiins les mille sequins que vous devez ii mon époux, et ne perde?. ]»as le lemps a contraindre un cœur qui se refuse à vos vœux-
l/dlfatvili avait Irop d'esjuiL piiur ne pas jugei' par ce discours de ce qu'd devait attendre de la vertueuse Arouya- Il perdîl Tespé* rance de la réduire; et comme c'était un liomnn? trés-i>rutal, il changea bientôt de langaj^e, — Il laul. lui dil-il avec beau co tip d'em-
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portemtml, que tu suis bien cfrioiiléi!, pour me ileniander do raigcnl ! Je ne dois rien a Banou, Ion mari, et si ce vieux fou s'est ruiné par iHie conduite extravagante, je ne suis poîril assez sot pourconlrihuer h le rétablir, A ces mots, il la fit sortir brusqn<*ment de sa maisfHu et peu s'en fiillut même qu'il ne la tVappflL
la jeune femme s'en retourna tnul en pleurs au logis. — Moucher Banou, dit-elle à son mari, le docteur Banischmende n'est pas plus honnête homme que vos autres débiteurs. Il a eu le front de me soutenir qu'il ne vous devait rien. — O Tingrat! s'écria le vieux marchand, esl-il bien possible qui! m^ahandonne au besoin? Mais, que dis-je, m'abandoîïne? il est même fFassez mauvaise loi pour nier une somme qu'il a reçue. Le fourbe! il paraissait un homme de probité; je lui aurais conDé toute ma fortune lorsqu'il m*a demandé mille sequins! A qui donc faut-il se (îer aujourd'hui? Que ferai-je? poursuivit-il. I)ois-je le laissertrauquille? Non, je veux en avoir raison. Va trouver le cadi : c*est un juge sévère et t ennemi juré des nijuslices; conte-lur toute la perfidie du docteur. Je suis assuré qu'il aura pitié de moi et me rendra justice.
Td'v
frWf^
iSS-"^
?~^^'^ï'tl
La jeune femme du vieux marchand alla chez le cadi. Elle entra dans une salle où ce juge donnait audience au peuple, et elle se tint à l'écart. La majesté de sa taille et son grand air la firent bientôt remarquer. Le cadi aimait naturellement le beau sexe. D'abord qu'il aperçut Ârouya, il lui (it signe dapprocher et la conduisit lui-même dans son cabinet. Il l'obligea de s'asseoir sur un sofa et de lever son voile; mais il ne vit pas plutôt Textrôme beauté dont elle était pourvue, qu'il en fut aussi charmé que l'alfakih. — 0 canne de sucre! s'écria-t-il, déjà tout transporté d'amour, belle rose du jardin du monde, apprends-moi de quoi il s'agit, et sois assurée par avance que je ferai pour toi tout ce que tu voudras!
Alors elle lui parla de la mauvaise foi de Danischmendc, et le supplia très-humblement d'interposer son autorité pour obliger le docteur à restituer ce qu'il devait à son mari. — Cela est trop juste, interrompit le cadi, qui se sentait enflammer de plus en plus, je saurai bien Ty contraindre; il rendra les mille sequins, ou je lui ferai arracher les entrailles. Mais, charmante houri, continua-t-il en se radoucissant, songe, de grâce, que l'oiseau de mon cœur se trouve pris dans les filets de ta beauté; accorde-moi ce que tu as refusé à l'alfakih, et je vais tout à l'heure te faire présent de quatre mille sequins d'or.
A ce discours, Arouya fondit en pleurs. — 0 ciel! dit-elle, n'y a-t-il donc point de vertu parmi les hommes? Je n'en puis trouver un qui soit véritablement généreux. Ceux même qui sont chargés de
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punir les coupables ne se font pas un scrupule de commettre des crimes.
Le cadi lâcha vainement d'essuyer les larmes de la jeune femme. Comme il persistait à exiger d'elle des faveurs et qu'il assurait que sans cela elle ne devait attendre de lui aucun service, elle se leva et sortit de son hôtel pénétrée d'une vive douleur.
Lorsque Banou vit revenir sa femme, il ne lui fut pas difficile de juger qu'elle n'avait pas une bonne nouvelle à lui annoncer. — Je vois bien, lui dit-il, que vous n'êtes pas fort contente du cadi; il vous a refusé sii protection : le docteur Danischmende est sans doute de ses amis? — Hélas! répondit-elle, j'ai perdu ma peine; il ne veut point nous rendre justice. Il ne nous reste plus aucune espérance. Qu'allons-nous devenir? — Il faut, reprilBanou, s'adresser au gouverneur de Damas. Je lui ai vendu plusieurs fois des étoffes à crédit; il me doit même encore de l'argent : implorons son appui. Je crois qu'il voudra bien employer son autorité pour noiLs.
I^ lendemain, Arouya, couverte de son voile, ne manqua pas d'aller chez le gouverneur. Elle demande k lui parler. On la mène à son appartement. Il la reçut avec beaucoup de civilité et la pria de se découvrir. Comme elle en connaissait les conséquences, elle voulut s'en défendre, mais il n'y eut pas moyen; il la pressa si galamment de lever son voile, qu'elle ne put s'en dispenser.
Si la vue de cette jeune femme avait enflammé le docteur et le cadi, elle ne fit pas moins d'effet sur le gouverneur, qui était un de ces vieux seigneurs qui courent toutes les beautés qui se présentent a leurs regards. — Que de charmes ! s'écria-t-il. Je n'ai jamais rien vu de si ])iquant. Ah! l'aimable personne! Dites-moi, poursuivit-il, qui vous êtes et ce qu'il y a pour votre service. — Monseigneur, répondit-elle, je suis femme d'un marchand nommé Banou, qui a eu quelquefois l'honneur de vous vendre des étoffes. — Oh! que je le connais bien, interrompit-il, c'est un des hommes du monde que j'aime et que j'estime le plus. Qu'il est heureux d'avoir une si charmante femme ! Que son sort est digue d'envie ! — II. est bien plutôt digne de pitié, interrompit k son tour Arouya. Vous ne savez pas, seigneur, dans quel état est réduit l'infortuné Banou. Kn même temps
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elle lui représenta la mauvaise situaliou des affaires de son mari, et lui dit les raisons qui l'obligeaient à le venir chercher.
Le gouverneur, sachant de quoi il était question, fut fort prompt à promettre qu'il emploierait son autorité à contraindre le docteur Danischmende à payer ce qu'il devait k Banou, mais il ne fut pas plus généreux que le cadi. — Je vous accorde ma protection, dit-il k la jeune femme : j'enverrai chercher Talfakih, et s'il ne restitue pas de bonne grâce les mille sequins qu'il a reçus, il pourra bien s'en repentir. En un mot, je m'engage k vous les faire rendre, pourvu que dès ce moment vous commenciez a reconnaître ce que je prétends faire poor vous, car, nous autres seigneurs, nous voulons que la reconnaissance précède le service.
Comme la belle Arouya n'avait pas plus deuvie de contenter la passion du gouverneur que celle des autres, elle se retira toute désolée. — 0 BanoD ! dit-elle k son mari, il ne faut plus compter sur rien. Personne ne veut entrer dans nos peines ni nous secourir en quelque manière que ce soil. Ces paroles mirent le vieux marchand au désespoir. Il fit mille imprécations contre les hommes, et il allait les renouveler, quand sa femme lui dit : — Cessez de maudire les auteurs de nos maux. Quel soulagement recevrez-vous des plaintes vaines qui vous échappent? Il vaut mieux rêver k d'autres moyens de retirer votre argent, et j'en imagine un que Mahomet lui-même m'inspire. Ne me demandez pas, ajouta-t-elle, quel est ce moyen : je ne juge pas k propos de vous en instruire. Contentez-vous de l'assurance que je vous donne qu'il fera beaucoup de bruit et que nous serons pleinement vengés de Talfakih, du cadi et du gouverneur. — Fais tout ce qu'il te plaira, lui dit Banou ; je m'abandonne k ion industrie.
La jeune marchande sortit aussitôt de sa maison, et après avoir traversé deux ou trois rues , elle entra dans la boutique d'un bahutier. Le maître la salua et lui dit : — Belle dame, que souhailez-vousî — 0 maître! répondit-elle, j'ai besoin de trois coffres, je vous prie de me les donner bien conditionnés. Le bahutier lui en montra plusieurs de différentes grandeurs. Elle en choisit trois qui pouvaient sans peine contenir chacun un homme Elle les paya el les fit sur-le-champ
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porter chez elle, puis elle s'habilla de ses plus riches habils, se para de loules les pierreries que sa mauvaise fortune ne Tavait pas encore réduite à vendre pour subsister, el elle n'oublia pas les parfums.
ANS un élat si propre h charmer, elle alla trouver Talfakih, et employant tous les airs libres et gracieux qu'une fausse effronterie lui permettait de prendre, elle ôla son voile sans attendre que le C§). docteur la priât de se.découvrir ; puis le regardant avec des yeux capables de donner de l'amour aux hommes les plus insensibles : — Seigneur alfakih , lui dit-elle, je viens vous prier encore de rendre les mille sequins que vous devez à mon mari. Si vous les restiluez pour l'amour de moi, vous pouvez compter sur ma reconnaissance. — Belle dame, répondit le docteur, je suis toujours dans les mêmes sentiments : j'ai deux mille sequins à vous donner aux conditions que je vous ai |)roposées. — Je vois bien, reprit Arouya, que vous n'en démordrez point; il faut donc me résoudre de bonne grâce à vous satisfaire. Je vous attends celte nuit, poursuivit-elle en lui tendant une de ses belles mains qu'il baisa avec transport : apportez Targent que vous m'avez promis et venez à dix heures précises frapper à la porte de ma maison. Une esclave fidèle vous ouvrira et vous introduira dans mon appartement, où nous passerons la nuit ensemble. L'alfakih, a ces paroles qui lui promettaient tout ce qu'il pouvait souhaiter, ne fut pas maître de lui; il embrassa la jeune femme sans qu'elle pût s'en défendre. Mais elle se débarrassa de ses mains promptement, el le voyant dans une position à ne pas manquer au rendezvous qu'elle lui donnait, elle sortit de chez lui pour aller faire le môme personnage à l'hôtel du cadi.
D'abord qu'elle fut en particulier avec ce juge, elle lui dit : — 0 monseigneur! depuis (|ue je vous ai (piitté je n'ai pas goûté un moment de repos. J'ai \m\W fois ra|)pelé dans ma mémoire toutes les
Il ne manqua pas de témoigner à la dame le plaisir qu'il avait de la voir dans des sentiments si favorables pour lui. Il lui fit des caresses dont elle eut soin de modérer la vivacité, et lui promit de se rendre chez elle à l'heure marquée. Là-dessus ils se séparèrent fort satisfaits, quoiqu'ils eussent tous deux des pensées bien différentes.
Voilà déjà deux amants disposés à donner dans le piège qu'elle leur tendait. Il ne restait plus que le gouverneur à tromper, ce qui ne fut pas fort diflBcile. La jeune marchande eut l'adresse de l'amorcer comme les autres. Il crut de bonne foi tout ce qu'elle lui dit, et le résultat de leur entretien fut qu'elle lui donna rendez-vous à minuit chez elle, et qu'il jura de s'y trouver seul pour faire les choses avec la discrétion qu'elle souhaitait.
— Grand prophète! dit Arouya lorsqu'elle fut hors du palais du gouverneur, ô protecteur des fidèles musulmans! Mahomet, vous qui du ciel où vous êtes avez les yeux ouverts sur les démarches que je fais, vous voyez le fond de mon âme; achevez de faire réussir mon dessein et ne m'abandonnez pas dans les périls de l'exécution!
Après cette apostrophe, qu'elle crut devoir faire pour parvenir plus sûrement au but qu'elle se proposait, elle se sentit remplie de confiance, et suivant tous ses mouvements comme autant d'avis secrets du prophète , elle alla acheter toutes sortes de fruits et des confitures sèches. Quand la jeune marchande aurait eu dessein de rendre heureux ses amants , elle n'aurait pas fait de plus grands préparatifs pour les recevoir.
Elle attendait leur arrivée avec une extrême impatience. Elle craignait même quelquefois qu'ils ne vinssent pas; mais sa crainte était fort mal fondée : les espérances qu'ils avaient conçues étaient trop agréables pour qu'ils pussent les abandonner. Le docteur Danischmende, entre autres, se tenait alerte, et comme premier en date, il ne manqua pas d'être à la porte de Banou à dix heures précises. 11 frappe , la vieille esclave ouvre , le fait entrer et le conduit à l'appartement de sa maîtresse en lui disant tout bas : — Prenez bien garde de faire du bruit, de peur de réveiller le vieux marchand qui repose.
Aussitôt que Danischmende vit Arouya, qui s'était parée avec autant de soin que s'il eût été question de recevoir un amant aimé , il
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ful ébloui de réclal de ses charmes et lui dit d'un air passionné : — 0 phénix de la prairie de la beauté, je ne puis assez admirer mon bonheur! Yoilà y poursuivit-il en jetant une bourse sur une table , les deux mille sequins que je vous ai promis; ce n'est pas trop payer une si bonne forlune.
Arouya sourit à ce discours ; elle tendit la main à Tairakib , et après l'avoir fait asseoir sur un sofa, elle lui dit : — Seigneur docteur, ôtez votre turban et votre ceinture, mettez-vous à votre aise. Vous êtes ici comme chez vous. Dalla Moukhtala, continua-t-elle en s'adressant à la vieille esclave, viens m'aider à déshabiller mon amant, car ses habits le gênent. En parlant ainsi, la dame défit elle-même la ceinture de Danischmende, et l'esclave lui ùta son turban; elles] le dépouillèrent ensuite toutes deux de sa robe, de manière qu'il demeura en veste et la tête nue. — Commençons, lui dit alors la jeune marchande , par les rafraîchissements que je vous ai préparés. En même temps ils se mirent à manger des confitures et à boire des liqueurs.
Sur la fin de ce repas, que la dame avait soin d'égayer par des discours qui charmaient Talfakih , on entendit du bruit dans la maison. Arouya en parut alarmée comme si elle n'eût pas su ce que c'était. — Dalla, dit-elle à la vieille esclave d'un air inquiet, va voir ce qui peut causer le bruit que nous entendons. Dalla sortit de la chambre et y revint un moment après en disant à sa maîtresse avec beaucoup de trouble et d'altération : — Ah 1 madame, nous sommes perdues! votre frère vient d'arriver du Kaire ; il est en ce moment avec votre mari, qui va vous l'amener ici tout a l'heure. — 0 fatale arrivée! s'écria la femme de Banou en affectant un grand chagrin , le fâcheux contre-temps! ce n'est pas assez qu'on vienne troubler mes plaisirs, il faut encore qu'on me surprenne avec mon amant et que je passe pour une femme infidèle dès le premier pas que je fais contre mon devoir ! Que vais-je devenir? Comment puis-je prévenir la honte que je crains? -*- Vous voilà bien embarrassée, dit la vieille esclave. Que le seigneur Danischmende s'enferme dans un des trois coffres que votre mari a fait faire pour y mettre des marchandises qu'il veut envoyer à Bagdad : ils sont dans votre cabinet et nous en avons les clefs.
Le conseil île Dtillîi lui iipproiivi'. Le (loch'ur pasi^a dans le rabinet et se mil dans un des Irois coffres, qirArouya elle-mênie ferma k double tonr en disant à Danist^hntende : — 0 mon eher allakih ! ne vous impatientez pas. Aussitôt que mou frère et mon mari se seront retin''s, je viendrai vous rejoindre et nous passerons ensemble le reste de la nuit d'autant plus uprf'ablenient que ïios plaisirs auront été interrompus.
La promesse qu A rouya faisait au docteur de le venir tirer de sa prison, et Tespérauce qu^elle lui donnait dele bien dédommager des mauvais moments qu'il allait passt^r dans le coffre, rempôchèrent de s affliger d'une aventure qui devait avoir des suites encore plus désagréables pour lui* Au lieu de soupçonner la sineérité de la dame et de s'imaginer que l'état où il se voyait pouvait être un piége qu^jn lui avait tendu, il aima mieux se persuader qu'on l'aimait, et se livrer aux plus douces illusions dont se repaissent les amants qui se flatlent eu vain d'obtenir raccomplissemeot de leurs désirs.
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La jeune marchande le laissa dans son cabinet el revint dans sa chambre en disant tout bas à son esclave : — En voilà déjà un qui a donné dans mes filets; nous verrons si les autres m'échapperont. — C'est ce que nous saurons bientôt, répondit Dalla, car il est près de onze heures, et je ne crois pas que le cadi manque de se trouver au rendez-vous. La vieille esclave avait raison de penser que ce juge ne serait pas moins exact que le docteur. En effet, on entendit frapper à la porte de Banou môme avant l'heure marquée. Dalla courut ouvrir, et voyant que c'était un homme, elle lui demanda son nom. — Je suis, dit-il, le cadi. — Parlez bas, lui répbndit l'esclave, vous pourriez réveiller le seigneur Banou. Ma maîtresse, qui a un grand faible pour vous , m'a ordonné de vous introduire dans son appartement; prenez , s'il vous plaît, la peine de me suivre, je vais vous y mener. 1^ juge sentit redoubler sa flamme à ces paroles. Il suivit Dalla, qui le conduisit à l'appartement de la jeune marchande.
— 0 ma reine! s'écria-t-il en abordant la belle Arouya, je vous vois enfin ! Avec quelle impatience ai-je attendu cet heureux moment ! Il m'est donc, ajouta-t-il en se jetant à ses pieds, il m'est donc permis de concevoir les plus charmantes espérances! Non, il n'est point de bonheur qui soit comparable au mien. La jeune marchande, relevant le cadi , le pria de s'asseoir sur le sofa et lui dit : — Seigneur, je suis bien aise que vous ayez un peu de goût pour moi , puisque vous êtes l'homme du monde pour qui j'en ai le plus, ou pour mieux dire la première personne qui se soit attirée mon attention. Cette vieille esclave vous le dira : depuis le dernier entretien que j'ai eu avec vous, je ne fais que languir; je lui parle de vous sans cesse, et ma passion ne me laisse pas un moment de repos.
Quand le cadi entendit parler Arouya dans ces termes, peu s'en fallut qu'il ne perdît l'esprit : — Haut cyprès ! lui dit-il , vivante image des houris! vous m'enchantez par de si douces paroles: achevez, de grâce, de mettre le comble à mes vœux! Mais, ma princesse, hâtezvous de me satisfaire, je vous en conjure, car vous m'avez mis hors de moi-môme, et je ne me possède plus. — Je suis ravie, reprit la dame, de vous voir si amoureux. Cela flatte agréablement ma tendresse , et votre impatience me fait trop de plaisir pour différer plus
longtemps à la contenter. Je vous avais préparé des rafraichissements et je voulais boire des liqueurs avec vous; mais puisque vous ôles si passionné, il faut que je cède à vos instances. Déshabillez-vous donc, et vous couchez dans ce lit que vous voyez. Je vais cependant dans l'appartement de mon mari pour savoir si le vieillard repose, et dans un moment je reviendrai vous trouver.
Le juge, à ce discours, s'imaginant qu'il tenait déjà dans ses bras l'objet de ses désirs, ôtapromptement ses habits et se mit au lit. A peine fut-il couché qu'il entendit du bruit. Un instant après, Arouya revint fort émue et lui dit : — Ah! seigneur cadi, vous ne savez pas ce qui vient d'arriver? Nous avons ici un vieil esclave que je n'ai pas voulu mettre dans ma confidence, parce qu'il m'a paru trop attaché à mon mari : il vous a vu entrer dans ma maison , il en a averti son maître, qui l'a sur-le-champ envoyé chercher mes parents pour être témoins de mon infidélité. Ils vont tous venir dans mon appartement. Je suis la plus malheureuse personne du monde ! En achevant ces paroles, elle se mit a pleurer, ce qu'elle fit avec tant d'art, que le cadi la crut fort affligée.
— Consolez-vous, mon ange, lui dit-il, vous n'avez rien à craindre. Je suis le juge des musulmans, et je saurai bien par mon autorité imposer silence à vos parents et à votre mari. Je les menacerai tous; je leur défendrai de faire aucun éclat, et vous devez être persuadée qu'ils craindront mes menaces. — Je n'en doute pas, monseigneur, reprit la jeune marchande; aussi n'est-ce pas le ressentiment de mon époux ni la colère do mes parents que j'appréhende. Je sais bien qu'appuyée de votre protection je suis à couvert des châtiments; mais, hélas ! je vais passer pour une infâme , et je deviendrai l'opprobre et le mépris de ma famille. Quel sujet de douleur pour une femme qui jusqu'ici n'a pas donné la moindre occasion de soupçoimer sa vertu ! Que dis je , soupçonner? j'ose dire qu'on me regarde comme le modèle des femmes raisonnables. Je vais perdre en un moment une si belle réputation ! A ces mots , elle recommença k pleurer et à se lamenter d'un air si naturel, que le juge en fut attendri.
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— 0 lumière de mes yeux ! s'cVcria-tnl , je suis louché de tuu «ilHitliou. Mats cesse de Ty abandouner, puisqu'elle t'est iuulile. Que le sert-il de répandre taut de larmes pour ou maltieur iuévilahle? Dalla MruiMitala inierrompil en cet endroit le jujïe el dil : — Grand radi des fidèles , el vous belle rose du Jardin rie la beaulé, écoutez-moi run el raulre* Im de rexpérieuce, et ce n'est pas la preniiùre lois que j'ai fait plaisir a des amants embarrassés. Pendant tpu^ vous ne souiïez tous di^n\ qifk vous altendrir, je pense aux moyens de vous tirer d'endiurras; et si monseigneur le cadi veut^ nous allons truni- |)er le seigneur Bauou et les parents de ma maîtresse. — El comuieul cela? ilit le juge, — Vous n'avez, reprit la vieille esclave, (pTà vous i»ïdermer dau*^ un ccrlaiu enfTre qui est dans le tabinet ri'Arouya. Je
suis bien assurée qu'on ne s'avisera pas de vous en demander la clef.
— Ah! Irès-volontiers , répondit le cadi ; je consens pour quelques moments de me mettre dans ce coffre si vous le jugez à propos. Alors la jeune dame témoigna que cela lui ferait plaisir et assura le juge qu'un instant après que son mari et ses parents auraient visité son appartement et se seraient retirés, elle ne manquerait pas de le venir lirer du coffre.
Sur cette assurance et sur la promesse que la marchande fit au cadi de payer avec usure la complaisance qu'il voulait bien avoir pour elle, il se laissa enfermer comme l'alfakih.
11 ne restait plus que le gouverneur, qui vint aussi à minuit se présenter à la porte. Dalla l'introduisit de même que les deux autres, et Arouya le reçut de la même manière. Elle lui fit bien des caresses, et lorsqu'elle s'aperçut que le vieux seigneur devenait trop pressant, elle fit un signe dont elle était convenue avec Dalla, qui sortit. Un moment après on entendit frapper assez rudement à la porte de la rue, et bientôt la vieille esclave entra dans la chambre avec précipitation en disant d'un air effrayé: — Ah! madame, quel contretemps! le cadi vient d'entrer, on le conduit dans l'appartement de votre mari. — Ociel! s'écria la jeune marchande, quel fatal événement! Ma chère Dalla, poursuivit-elle, va doucement écouter ce que ce juge dit à Banou et reviens nous en instruire. La vieille esclave sortit une seconde fois; et pendant qu'elle faisait semblant d'être occupée à s'acquitter de la commission dont sa maîtresse Tavait chargée, le gouverneur dit à la dame : — Qui peut amener ici le cadi à l'heure qu'il est? Banou aurait-il quelque mauvaise affaire? — Non, répondit Arouya, et je ne suis pas moins étonnée que vous de l'arrivée de ce juge.
Dalla , peu de temps après , revint sur ses pas et dit k sa maltresse :
— Madame, j'ai prêté une oreille attentive aux discours qui se. tiennent dans l'appartement du seigneur Banou , et j'en ai assez entendu pour savoir de quoi il s'agit. Le cadi vient dans cette maison pour vous interroger en présence de Danischmende dont il est accom- |)agné. Ce docteur soutient qu'il vous a rendu les sequins que votre éi)0ux lui a prêles. Le grand-vizir, qu'on a informé de celte affaire.
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les lui demander. Il m'a répondu qu'il ne devait rien à nion mari, mais qu'il me donnerait deux mille sequins si je voulais satisfaire les désirs qu'il m'a témoignés. J'ai été me plaindre au cadi de la mauvaise foi du docteur, l.e juge m'a déclaré qu'il ne me rendrait pas justice, à moins que je n'eusse pour lui la complaisance que Danisch mende a exigée de moi. Confuse, indignée du mauvais caractère du cadi, je l'ai quitté brusquement et me suis adressée au gouverneur de Damas, parce que mon mari est connu de lui. J'ai imploré sou secours; mais je ne l'ai pas trouvé plus généreux que le cadi, et il n'a rien épargné pour me séduire.
J'avais de la peine à croire ce qu'elle me racontait, ou plutôt je soupçonnais Arouya d'inventer cette fable pour rendre auprès de moi un mauvais office à Danischmende , au cadi et au gouverneur. — Non , non , lui dis-je , je ne puis ajouter foi au discours que vous me tenez. Je ne saurais me persuader qu'un docteur soit capable de nier qu'il ait reçu une somme qu'on lui a prêtée , ni qu'un homme que j'ai choisi pour rendre justice au peuple vous ait fait une insolente proposition. — 0 roi du monde! me dit la femme de Banou, si vous refusez de me croire sur ma parole, du moins j'espère que vous en croirez les témoins irrécusables que j'ai de tout ce que je dis. — Oii sont-ils ces témoins? repris-je avec étonnement. — Sire, repartitelle, ils sont chez moi. Envoyez-les, s'il vous plaît, chercher tout à l'heure, leur témoignage ne sera point suspect h Votre Majesté.
J'envoyai sur-le-champ des gardes à la maison de Banou , qui leur livra les trois coffres où étaient les amants. Les gardes les ayant apportés en ma présence, Arouya me dit : — Mes témoins sont là dedans. En achevant ces paroles, elle tira de dessous sa robe trois clefs et ouvrit les coffres.
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Jugez quelle fut ma surprise, de même que celle de toute ma cour, lorsque nous aperçûmes le docteur, le gouverneur et le cadi , tous trois presque nus, pâles, défaits et très-mortifiés du dénouement de l'aventure! Je ne pus d'abord m'empêcher de rire de les voir dans celte situation, qui ne manqua pas d'exciter les ris de tous les spectateurs; mais je pris bientôt un air sérieux et j'apostrophai les amants dans des ternies qu'ils méritaient. Après leur avoir fait publiquement des reproches , je condamnai le docteur Danischmende à donner quatre mille sequins d'or à Banou , je déposai le cadi, et conflai le gouvernement de la ville de Damas à un autre seigneur de ma cour. Ensuite, ayant fait ôter les coffres, j'ordonnai à la jeune marchande de lever son voile : — Montrez-nous, lui dis-je, ces traits dangereux dont la vue a été si fatale k ces trois personnes qui s'en sont laissé charmer.
La femme de Banou obéit. Elle leva son voile et nous fit voir toute la beauté de son visage. L'émotion que cet événement et la nécessité de demeurer exposée aux regards de toute ma cour lui causaient, ajoutait un nouvel éclat à son teint. Je n'ai jamais rien vu de si beau qu'Arouya. J'admirai ses charmes et je m'écriai dans l'excès de mon admiration : — Ah ! qu'elle est belle ! L'alfakih, le cadi et le gouverneur ne me paraissent plus si coupables.
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Je ne fus pas le seul qu'elle frappa* A la vue rie son incomparable beauté, il s'éleva dans ma cour uu murmure d^applaudissenient. Tout le monde n avait des yeux que pour elle; on ne pouvait se lasser de la regarder ni de la louer. Comme je témoignai que je souhaitais d*entendre un détail circonstancié de Thistoire qu'elle venait de nous^ conter succinctement, elle nous en fit un récit avec lant d*esprit et de grâce, qu'elle augmenta encore notre admiration : la salle d'andience retentit de louanges; et ceux qui connaissaient Banou , malgré le mauvais état de ses affaires^ le trouvaient trop heureux d'avoir une si charmante tVmme*
Après qu'elle eut satisfait ma curiosité, elle me remercia de la justice cpie je lui avais rendue et se retira chez elle* Mais, hélas! si elle cessa d'être devant mes yeux , elle ne cesfia point de s'ofTrir k ma pensée. Je fus saîis cesse occupé de son image, je ne pus m'en distraire un seul moment; et enfin, m'apercevant qu'elle troublait
mon repos , j'envoyai secrôtement chercher son époux. Je le Os entrer dans mon cabinet, et je lui parlai de cette sorte : — Écoutez, Banon , je sais la situation où vous a réduit votre cœur généreux, et je ne doule point que le chagrin de ne pouvoir plus vivre comme vous avez toujours vécu jusqu'ici ne vous soit plus sensible que votre misère même; j'ai resold de vous mettre en état de régaler vos amis, vous pourrez même faire plus de dépense que vous n'en aurez jamais fait sanscraindre de retomber dans la pauvreté. En un mot, je veux vous accabler de biens, pourvu que de votre côté vous soyez disposé à me faire un plaisir que j'exige de vous. Je suis épris d'une passion violente pour votre femme : répudiez-la, et me l'envoyez. Faites-moi ce sacrifice, je vous en conjure, et par reconnaissance, outre toutes les richesses que je veux vous donner, je consens que vous choisissiez la plus belle esclave de mon sérail ; je vais vous mener moi-même dans l'appartement de mes femmes, et vous prendrez celle qui vous plaira davantage.
— Grand roi, me répondit Banou, les biens que vous me promettez, quelque considérables qu'ils puissent être, ne sauraient me tenter, s'il faut les acheter par la perte de ma femme. Arouya m'est cent fois plus chère que toutes les richesses du monde. Jugez, sire, de mes sentiments par les vôtres, et vous verrez si je puis être ébloui de la fortune brillante que vous m'offrez. Cependant tel est l'amour que j'ai pour mon épouse, que je suis capable de préférer sa propre satisfaction à la mienne. Je vais de ce pas la trouver, lui apprendre l'effet que sa beauté a produit sur vous, et les offres que vous me faites pour que je vous cède sa possession; peut-être que, charmée d'une conquête si glorieuse, elle me laissera voir une secrète envie d'être répudiée, et si cela est, je jure que je la répudierai sans balancer, malgré la tendresse que j'ai pour elle. Je m'immolerai à son bonheur, quelque chagrin que me puisse causer sa perte.
11 ne me disait rien qu'il ne fût effectivement capable de faire. Aussitôt qu'il m'eut quitté, il alla chez lui rendre compte à sa femme de l'entretien qu'il venait d'avoir avec moi. — Arouya, lui dit-il, après lui avoir conté tout ce que je lui avais proposé ; ma chère Arouya, p.uisque vous avez charmé le roi, profitez de votre bonne fortune;
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allez vivre avec ce jeune monarque : il est aimable et plus digne que moi de vous posséder. En faisant son bonheur, vous jouirez d'un sort plus beau que celui d'ôtre associée à mes malheurs. Il ne put achever ces paroles sans répandre queUiues larmes. Sa femme en fut vivement touchée. — 0 mon ami ! lui répondit-elle, vous imaginez-vous me causer quelque joie en m'apprenant l'amour du roi? Pensezvous que la grandeur me touche? Ah ! détrompez-vous, si vous avez celte pensée, et croyez plutùt, tout malheureux que vous êtes, que j'aime mieux vivre avec vous qu'avec aucun prince du monde.
ANou fut enchanté de ce discours. Il embrassa sa femme avec transport. — Phénix du siècle, s'écria-t-il, que vous méritez de louanges! vous êtes digi^e de régner sur le cœur auquel vous me préférez. Il n'est pas juste qu'une épouse si charmante soit le partage d'un homme tel que moi. Je suis déjà dans un âge fort avancé, et vous n'êtes encore qu'jiu commencement de vos beaux jours; je ne suis qu'un infortuné, et vous pouvez, en m'abandonnant, vous faire la plus heureuse destinée. C'est demeurer trop longtemps liée à un homme (|ui n'a rien qui vous parle en sa faveur que votre vertu. Ne vous refusez point au rang ofi l'amour vous appelle, et, sans envisager quelle sera ma douleur quand je vous aurai perdue, consentez que je vous répudie, pour rendre votre sort plus agréable.
Plus Banou témoignait vouloir me céder Arouya, plus elle résistait. Enfin, après un long combat où l'amour conjugal demeura le plus fort, le marchand dit a sa femme : — 0 ma chère épouse! contentez-vous donc de régrter sur mon cœur, puisque vous bornez là tous vos désirs! Mais que dirai-je au roi? Il attend ma réponse, et il se flatte sans doute qu'elle sera telle qu'il la souhaite. Si je vais lui annoncer vos refus, que n'avons-nous point à craindre de son rcs-
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sentiment? Songez que c'est un souverain. Vous savez qu'il peut tout; peut-être emploiera-t-il la violence pour vous obtenir. Je ne pourrai vous défendre contre un rival si puissant.
— Je vois bien, répondit Ârouya, le malheur qui nous menace; mais il n'est pas impossible de l'éviter. Au lieu d'aller trouver le roi et de l'irriter en lui apprenant que je renonce à l'bonneur qu'il me veut faire, prenez tout Targent qui vous reste, emportons ce que nous avons de plus précieux, éloignons-nous de Damas; fuyons et nous recommandons au prophète : il ne nous abandonnera point. Banou goûta cet avis et résolut de le suivre.
Ils n'eurent pas plutôt formé cette résolution qu'ils l'exécutèrent. Ils sortirent de la ville dès le jour même et marchèrent vers le Grand Kaire. J'appris tout cela le lendemain de Dalla Moukhtala, qui n'avait pas voulu accompagner sa maîtresse, et qui me fut amenée par un homme de confiance que j'avais envoyé chez Banou, dans l'impatience où j'étais de le revoir. Si j'eusse été moins maître de mes passions et que j'eusse absolument voulu me satisfaire, j'aurais bientôt eu Arouya malgré elle dans mon sérail : je n'avais qu'à faire courir sur ses pas; mais c'eût été commettre une action injuste, et je n'ai jamais aimé a contraindre les cœurs.
Je laissai donc à la fenmie du marchand la liberté de me fuir et de se retirer oii il lui plairait, et je m'étudiai à vaincre un amour malheureux, étude qui ne fut pas moins vaine que pénible. Arouya, malgré tous les efforts que je faisais pour l'éloigner de ma pensée, m'était toujours présente ; sa beauté et sa vertu l'établirent dans mon cœur, et depuis plus de vingt années son souvenir me rend insensible aux charmes de mes esclaves les plus belles ; les plus piquantes m'amusent sans m'occuper.
Bedreddin-Lolo finit en cet endroit son histoire. Le vizir Atalmulc et le prince Seyf-Elmulouk lui demandèrent s'il ne savait point ce qu'Arouya pouvait être devenue. Il répondit que non, et qu'il n'en avait reçu aucunes nouvelles depuis qu'elle avait quitté Damas.
Le sultan de Damas, par l'histoire qu'il venait de raconter, avait apporté un nouvel argument en faveur de l'opinion de son vizir, qu'il n'existait aucun homme parfaitement heureux; cependant, il ne se
tenait pas pour battu. — Atalmulc, vous excepté, il ne m'approche que des hommes avec des visages riants; il est impossible qu'aucun d'eux ne jouisse d'une félicité parfaite. Je veux interroger mes généraux, mes courtisans et tous les officiers de ma maison. Allez, vizir, ajouta-t-il ; faites-les-moi venir ici l'un après l'autre.
Atalmulc obéit; il amena d'abord les généraux. Le roi leur commanda de dire hardiment si quelque chagrin secret empoisonnait la douceur de leur vie, en les assurant que cet aveu ne tirerait pas à conséquence. Aussitôt ils dirent tons qu'ils avaient leurs déplaisirs, qu'ils n'avaient pas Tesprit tranquille. L'un confessait qu'il avait trop d'ambition, l'autre trop d'avarice ; un autre avouait qu'il était jaloux de la gloire que ses égaux avaient acquise et se plaignait de ce que le peuple ne rendait pas justice à son habileté dans l'art de la guerre. Enfln les généraux ayant découvert le fond de leur àme, et Bedreddin voyant qu'aucun n'était heureux, dit à son vizir que le jour suivant il voulait entendre tous ses courtisans.
En effet, ils furent interrogés tour à tour. On n'en trouva pas un seul qui fût content. — Je vois, disait celui-ci, diminuer mon crédit tous les jours. On traverse mes desseins, disait celui-là, et je ne puis parvenir à ce que je souhaite. Il faut, disait un autre, que je ménage mes ennemis et que je m'étudie à leur plaire. Un autre enfin, qu'il avait dépensé tout son bien et même épuisé toutes ses ressources au profit de l'État et n'en était pas récompensé.
Le roi de Damas, ne trouvant point parmi ses courtisans, non plus qu'entre ses généraux, l'homme qu'il cherchait, crut qu'il pourrait être parmi les officiers de sa maison. Il eut la patience de leur parler k tous en particulier, et ils lui firent la même réponse que les courtisans et les généraux, c'est-à-dire qu'ils n'étaient point exempts de chagrin. L'un se plaignait de sa femme, Taulre de ses enfants; ceux qui n'étaient pas riches disaient que leur misère causait leur infortune, et ceux qui- possédaient des richesses manquaient de santé ou avaient quelque autre sujet d'affliction.
Bedreddin-Lolo ayant interrogé tant de gens dont pas un n'était content de son sort, se rangea enfin à l'opinion d' Atalmulc, et, dans sa résignation à la destinée, dil à son favori et à son vizir : — J'en
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Un derviche vénérable par son âge tomba malade chez une femme veuve depuis longtemps et qui vivait dans une grande pauvreté dans le faubourg de Balsora. Il fut si touché des soins et du zèle avec lesquels il avait été secouru , qu'au moment de son départ il lui dit : — J'ai remarqué que vous avez de quoi vivre pour vous seule, mais que vous n'avez point assez de bien pour le partager avec voire tîls unique, le petit Abdalla; si vous voulez me le confier, je ferai mon possible pour reconnaître en lui les obligations que je vous ai de vos soins. La bonne femme reçut sa proposition avec joie, et le derviche partit avec le jeune homme en l'avertissant qu'ils allaient faire un voyage qui durerait près de deux ans. En parcourant le monde, il le fit vivre dans l'opulence, lui donna d'excellentes instructions, le secourut dans une maladie mortelle dont il fut attaqué; enfin il en eut autant de
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Ce ne fut k l.i vérité qu'après Tavoir suivi un assez long espace de temps qu'il aperçut une petite ouverture couverte île ronces et d*épines, par laquelle il revint k la lumière. Il regarda de tous côtés pour voir s1l ïi'apercevrait point le derviche; mars ses soins furent inutiles; il voulait lui remultre le chandelier qu'il avait lant d^envic d'avoir et foroiuit le dessein ile le quitter., se trouvant assez riche de ce qu'il avait pris dans le trésor pour se passer de son secours.
N'apercevant point te derviche et ne reconnaissant aucun des lieux où il avait passé, il marcha quelque temps au hasard et fut trés-élonné de se trouver devant la maison de sa niére^ dont il se croyait tréséloigné. Elle lui demanda des nonvellcs du saint dei'viehe. Alulalla lui conta naïvenn^nt ce qui lui était arrivé et le danger qu'il avait couru pour satisfaire une fantaisie très-déraisonnable qu'il avait eue; ensuite il lui montra les richesses dont il s'était chargé. Sa mère conclut en les voyant que le derviche n'avait voulu que ftiire l'épreuve de
son courage et de son obéissance, el qu'il fallait profiter du bonheur que la fortune lui avait présenté, ajoutant que telle était sans doute l'intention du saint derviche. Pendant qu'ils conlemplaientces trésors avec avidité, qu'ils étaient éblouis et qu'ils faisaient mille projets en conséquence, tout s'évanouit k leurs yeux. Ce fut alors qu'AbdalIa se reprocha son ingratitude et sa désobéissance. Et voyant que le chandelier de fer avait résisté à Tenchantement, ou plutôt à la punftion que mérite celui qui n'exécute pas ce qu'il a promis, il dit en se prosternant : — Ce qui m'arrive est juste, j'ai perdu ce que je n'avais pas envie de rendre, et le chandelier que je voulais remetlreau derviche m'est demeuré : c'est une preuve qu'il lui appartient et que le reste était mal acquis. Les premières fautes que l'on commet sont ordinairement accompagnées de remords , mais ils ne sont pas de durée. En achevant ces mots, il plaçn Je chandelier au milieu de leur petite maison.
Quand la nuit fut venue, Abdalla, sans aucune réflexion, mit dans ce chandelier la lumière qui devait les éclairer. Aussitôt ils virent paraître un derviche qui tourna pendant une heure et disparut après leur avoir jeté un aspre (peuie monnaie). Ce chandelier avait douze branches. Abdalla, qui fut occupé tout le jour de ce qu'il avait vu la veille, voulut juger de ce qui pourrait arriver le lendemain, s'il mettait une lumière dans chacune; il le fit, et douze derviches parurent à l'instant : ils tournèrent également pendant une heure et leur jetèrent chacun un aspre en disparaissant. 11 répéta tous les jours cette même cérémonie, elle eut toujours le môme succès; mais jamais il ne put la faire réussir qu'une fois dans les vingt-quatre heures. Cette somme modique que leur donnaient les derviches était suffisante pour les faire subsister dans une certaine opulence, sa mère et lui : pendant longtemps il n'avait pas désiré davantage pour être heureux; mais elle n'était pas assez considérable pour changer avantageusement leur fortune. C'est toujours avec danger que l'imagination se repatt de l'idée des richesses : la vue de ce qu'ils avaient cru posséder, les projets qu'ils avaient formés sur l'emploi qu'ils en feraient, toutes ces choses avaient laissé des traces si profondes dans l'esprit d'Abdalla que rien ne pouvait les effacer. Ainsi, voyant le peu d'avantage qu'il
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retirait du chandelier, il prit le parli de le reporter au derviche dans l'espérance qu'il pourrait obtenir le trésor qu'il avait vu ou du moins retrouver les richesses qui s'étaient évanouies à ses yeux, en lui rapportant une chose pour laquelle il avait témoigné un si grand désir. Il était assez heureux pour avoir retenu son nom et celui de la ville deMagrebi, qu'il habitait. Il partit donc au plus tôt pour s'y rendre, flt ses adieux à sa mère et se mit en marche avec ce chandelier qu'il faisait tourner tous les soirs, et qui lui fournissait par ce moyen de quoi vivre sur sa route sans avoir besoin d'implorer le secours et la compassion des fidèles. Quand il fut arrivé à Magrebi, son premier soin fut de demander à quel couvent ou dans quelle maison Abounadar était logé; il était si connu que tout le monde lui enseigna sa demeure. Il s'y rendit aussitôt et trouva cinquante portiers qui gardaient la porte de sa maison; ils avaient chacun un bâton avec une pomme d'or à la main ; les cours de ce palais étaient remplies d'esclaves et de domestiques; jamais enfin le séjour d'aucun prince n'avait étalé tant de magnificences. Abdalla, frappé d'étonnement et d'admiration, ne pouvait se déterminer à passer plus avant. Certainement, disait-il en lui-même, ou je me suis mal expliqué, ou ceux à qui je me suis adressé ont voulu se moquer de moi en me voyant étranger : ce n'est point ici la demeure d'un derviche, c'est celle d'un roi. Il était dans cet embarras, quand un homme vint à lui et lui dit : — Abdalla, sois le bien arrivé, mon maître Abounadar t'attend depuis longtemps; ensuite il le conduisit dans un jardin magnifique, où le derviche était assis. Abdalla, frappé de toutes les richesses qu'il voyait de tous les côtés, voulut se prosterner à ses pieds; mais Abounadar l'en empêcha et l'interrompit quand il voulut se faire un mérite du chandelier qu'il lui présenta. — Tu n'es qu'un ingrat, lui dit-il ; crois-tu m'en imposer? Je n'ignore aucune de tes pensées, et si tu avais connu le mérite de ce chandelier, jamais tu ne me l'aurais apporté. Je vais te faire connaître sa véritable utilité.
Aussitôt il mit une luniii^redmiseliacuiie rie ses brancheSj cl quand les riou/.e derviches eurent tourné quelque tetn|js, AlMiuniidar leur donna à cliacnn un coup de bâton, et dans le oioiiient ils furent convertis en douze monceaux de sequins, de diamants et d^aulres pierres précieuses, — Voilà, lui dit- il, rnsaj^e que Ton doit faire de cette merveille. Au reste, je ne Fai jamais désirée que pour la placer dans mon cabinet comme un talisman composé par un saxre que je révère, et que je suis bien aise tie montrer à ceux qui de teinjis en temps viennent me rendre visite. Et pour te prouver, ajuula-t-il^ que la curiosité est le seul objet de la recherche que j*en ai fjiite, voici les clefs de mes magasins^ ouvre-les, et tu jugeras quelles sont mes ri*
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chesses, lu me diras si le plus insatiable des avares ne s'en contenterait pas. Abdalla lui obéit et parcourut douze magasins d'une grande étendue, si remplis de toutes sortes de richesses qu'il ne pouvait distinguer celles qui méritaient le plus son admiration, mais toutes méritaient et*produisaient son désir. Cependant le regret d^avoir rendu le chandelier et celui de n'en avoir pas connu l'usage déchirèrent le cœur d' Abdalla. Abounadar ne Gt pas semblant de s'en apercevoir : au contraire, il le combla de caresses, le garda quelques jours dans sa maison, et voulut qu'on le traitât comme lui-même. Quand il fut à la veille du jour qu'il avait fixé pour son départ, il lui dit : — Abdalla, mon flls, je le crois corrigé, par ce qui t'est arrivé, du vice affreux de l'ingratitude; cependant je te dois une marque de reconnaissance pour avoir entrepris un si grand voyage dans la vue de m'apporter une chose que j'avais désirée; tu peux partir, je ne te retiens plus; tu trouveras demain à la porte de mon palais un de mes chevaux pour te porter: je t'en fais présent, aussi bien que d'un esclave qui conduira jusque chez toi deux chameaux chargés d'or et de pierreries que tu choisiras toi-même dans mes trésors. Abdalla lui dit tout ce qu'un cœur sensible à l'avarice peut exprimer quand on satisfait sa passion, et vint se coucher en attendant le jour du lendemain fixé pour son départ.
Pendant la nuit, il fut toujours agité, sans pouvoir penser à autre chose qu'au chandelier et à ce qu'il produisait. — Je l'ai eu, disait-il, si longtemps en ma puissance; jamais Abounadar n'en aurait été possesseur sans moi. Quel risque n'ai-je point couru dans le souterrain? Pourquoi possède-t-il aujourd'hui ce trésor des trésors? Parce que j'ai eu la bonne foi ou plutôt la sottise de le lui rapporter, il profite de mes peines et des dangers que j'ai pu courir dans un si grand voyage. Et que me donne-t-il en reconnaissance? Deux méchants chameaux chargés d'or et de pierreries; en un moment le chandelier en fournit dix fois davantage. C'est Abounadar qui est un ingrat, disait-il. Quel tort lui ferais-je en prenant ce chandelier? aucun assurément; car il est si riche, et moi que possédé-je? Ces idées le déterminèrent enfin à faire son possible pour s'emjiarer du chandelier; la chose ne lui fut pas difficile : Abounadar lui avait confié les
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clefs de ses magasius. Il savait où le chandelier était placé, il s'en saisit, le cacha au fond d'un des sacs qu'il remplissait de pièces d'or et des autres richesses qu'on lui avait permis d'emporter, et le fit, comme tout le reste^ charger sur ses chameaux. Il n'eut plus d'autre empressement que de s'éloigner, et, après avoir promptement dit adieu au généreux Abounadar, il lui remit ses clefs et partit avec son cheval, son esclave et ses deux chameaux.
Quand il fut à quelques journées de Balsora, il vendit son esclave, ne voulant point avoir un témoin de son ancienne pauvreté ni dé la source de ses richesses. Il en acheta un autre et se rendit sans obstacle chez sa mère, qu'il voulut à peine regarder, tant il était occupé de ses trésors. Son premier soin fut de mettre les charges de ses chameaux et le chandelier dans une chambre au fond de la maison; et, dans rimpalience où il était de repaître ses yeux d'une opulence réelle, il mit des lumières dans le chandelier. Les douze derviches parurent ; il leur donna à chacun un coup de bâton de toute sa force, dans la crainte de manquer aux lois du talisman ; mais il n'avait ))as reiharqué qu' Abounadar tenait, en les frappant, le bâton de la main gauche. Abdàlla, par un mouvement naturel, se servit de sa droite, et les derviches, au lieu de devenir des monceaux de richesses, tirèrent aussitôt de dessous leur robe chacun un bâton formidable, dont ils le frappèrent si longtemps et si fort, qu'ils le laissèrent presque mort , et disparurent en emportant les charges des chameaux, les chameaux, le cheval, Tesclave et le chandelier.
Ainsi, pour n'avoir pas su se contenter d'une fortune immense bien acquise, Abdalla retomba dans la misère et n'en sortit jamais: digne châtiment de son ingratitude et de sa sordide avarice.
Un négociant sur le point de partir remit à un derviche de ses annis une bourse pleine d'or. De retour de voyage, il lui redemanda son dépôt; mais le perfide derviche nia d'avoir rien reçu. Le marchand, indigné, alla porter ses plaintes à Moavié , cadi de Bagdad. Si ce négociant, moins crédule, en remettant son or au derviche, eût pris des témoins, l'affaire eût été bien vite jugée; mais il avait négligé cette précaution. Le cadi sentit bien qu'il serait impossible de confondre ce dépositaire infidèle, il dit au négociant de revenir le lendemain, et il envoya sur-le-champ chercher le derviche.
Le cadi le reçut avec bonté et lui témoigna une estime qu'il ne ressentait pas, pour surprendre sa confiance. Après une assez longue conversation : — Des affaires importantes, lui dit-il, m'obligent de quitter ce pays pour quelque temps. J'ai une somme très-considérable en or, que je n'ose porter avec moi ; je ne vous choisirais point pour mon dépositaire si je connaissais dans cette ville un plus honnête homme que vous. Comme il faut ici du mystère, je vous enverrai mon dépôt demain dans la nuit. Le derviche tout joyeux assura le cadi d'une fidélité qu'il était bien résolu de violer, et se retira chez lui.
Le marchand ne manqua pas de retourner le lendemain chez le juge. Aussitôt que celui-ci l'aperçut : — Allez, hii dit-il, chez votre
derviche, et, s'il refuse de rendre votre dépôt, menacez-le de me porter vos plaintes. Le marchand obéit avec empressement. Le derviche entendant parler du cadi , dont il croyait avoir tant d'intérêt de conserver la conBance, remit promptementle dépôt; le négociant, bien content, alla témoigner au juge sa reconnaissance.
Cependant le derviche attendait avec impatience Teffel de la promesse qui lui avait été faite. Surpris de ne recevoir aucune nouvelle, il se transportfi chez le cadi ; mais quel fut son étpnnement, lorsqu'il s'entendit reprocher sa mauvaise foi par ce juge. Il se retira couvert de confusion et au désespoir d'avoir été la dupe de sa crédulité.
ILIJn tailleur étant dangereusement malade, eut un rêve qui lui sembla un avertissement du ciel. II voyait flotter dans les airs un drapeau d'une grandeur immense, composé de tous les morceaux de différentes étoffes qu'il avait volés. L'ange de la mort portait le drapeau d'une main, et de l'autre il lui déchargeait plusieurs coups d'une massue de fer. Le tailleur, à son réveil, fit vœu, en cas qu'il guérît, d'être plus ûdèle. Il ne tarda pas à recouvrer la santé. Comme il se déflait de lui-même, il recommanda à un de ses garçons de le faire ressouvenir du drapeau toutes les fois qu'il taillerait un habit.
Notre tailleur, pendant quelque temps, fut assez docile à la voix de son garçon ; mais un seigneur l'ayant envoyé chercher pour faire un habit d'une étoffe très-riche, sa vertu, mise à une épreuve trop forte, fit naufrage : en vain son garçon zélé voulut lui rappeler le drapeau : — Tu m'ennuies avec ton drapeau, lui dit le tailleur; il n'y avait point d'étoffe comme celle-ci dans celui que j'ai vu en songe, et j'ai remarqué aussi qu'il y manquait quelques morceaux : celui que je viens de prendre le complétera.
CalaouD, sultan d'Éj^ypte, avait deux fils ; sa tendresse étail tranquille sur laveiiir de Taîné, destiné à lui sua'éder; mais !e second, le prince Malikuasir nv prime proirtirtr), roccupait le jour et la nuit. Sa sotlicilude le lui montrait désanivrè, corrompu par les tlalteurs, échappant a ses conseils et succombant à la volupté.
Un jour qu'il faisait des rénexions sur rioconstance de la fortune, qui se joue des princes comme des autres hommes, il résolut de faire apprendre à son second Tds un metier qui piH lui servir de ressource en cas de besoin. Il le mit chez un fameux tailleur de la ville du Kaire, qui lui montra en peu de temps à coudre et à tailler des habits dans la dernière perfection.
D'abord on s'était fort étonné que Fempereur eût pris celte résolution j on traita sa prévoyance de crainte ridicule : on ne croyait
point que le fils d'un sultan d'Egypte pût un jour se trouver réduit à travailler pour vivre. Il arriva néanmoins bientôt dans l'empire un changement qui fit connaître à ceux qui n'avaient point approuvé en cela la conduite de Calaoun qu'ils avaient eu grand tort. Cet empereur mourut, et le prince Melikaschraf (le prince lugusic), son fils aîné, monta sur le trône.
La première chose que fit le nouveau sultan fut d'ordonner à ses officiers d'aller chercher son frère, qui était encore chez le tailleur son maître, et de le lui amener, afin de prévenir par sa mort toutes les révoltes et les guerres qu'il pouvait exciter en Egypte ; mais heureusement Mahknasir fut averti des cruelles intentions du roi son frère. Il se déguisa, sortit de la ville secrètement, se mêla parmi des pèlerins, et se rendit avec eux k la kaaba (c'est-à dire au temple de la Mecque).
Pendant que les pèlerins et lui faisaient la procession, il sentit sous ses pieds quelque chose de dur; il regarda aussitôt ce que c'était, et vit une bourse fort enflée; il la ramassa, la mit dans sa poche sans qu'aucun des pèlerins s'en aperçût, et continua la procession. Il était assez en peine de savoir ce qu'il y avait dedans, mais il n'osait contenter sa curiosité devant tant de monde , et il attendait impatiemment la fin de la procession pour se retirer dans un lieu écarté, lorsqu^il entendit un cogia qui, tenant dans ses mains deux gros cailloux dont il se frappait rudement la poitrine, disait à haute voix : — Que je suis malheureux d'avoir perdu ma bourse ! tout ce que j'ai gagné par mes travaux, tout le fruit de mes peines, toute ma fortune est dedans! 0 musulmans, mes très-chers frères! ayez pitié de moi. Si quelqu'un l'a trouvée, qu'il me la rende pour l'amour de Dieu et par respect pour le temple sacré de la Mecque; la moitié sera pour lui, et je déclare que cette moitié lui sera aussi légitimement acquise que le lait de sa mère.
Le malheureux docteur prononçait ces paroles avec de si vives marques de douleur et de désespoir que tous les pèlerins en étaient touchés. Maliknasir surtout en eut tant de compassion qu'il dit en luimême : — Je ruine ce cogia et toute sa famille si je retiens cette bourse ; il n'est pas juste que pour me rendre heureux je fasse des misérables. Quand je ne serais pas fils du roi , quand je serais le dernier des hommes, je ne voudrais pas avoir le bien d'autrui.
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Après ces réflexions, il appela le cogia, et lui montrant la bourse :
— 0 docteur ! lui dit-il, est-ce là ce que vous avez perdu î Le cogia, transporté de joie à cette vue, porta brusquennent la main sur la l)Ourse, s'en saisit et la mit dans sa poche. — Et pourquoi, lui dit le prince, la prenez-vous avec tant de violence? craignez-vous qu'houe ne vous échappe, ou n'avez-vous pas dessein de me donner la moitié de ce qu il y a dedans, comme vous Tavez promis? — Pardonnezmoi, répondit le cogia, pardonnez un transport dont je n'ai point été maître. Vous n'avez qu'à me suivre, je vais accomplir ma promesse. Â ces mots, il le mena sous sa tente, où il tira sa bourse, la baisa, en rompit le cachet et la vida sur une table.
Maliknasir, qui s'attendait à voir des pièces d'or, fut assez surpris d'apercevoir des diamants, des rubis et des émeraudes. — Oh! oh ! docteur! s'écria-t-il, vous n'aviez pas tort de faire tant de bruit; ce que vous aviez perdu en valait bien la peine. Le cogia assembla d'abord toutes ces pierreries en un monceau, qu'il partagea en deux; il fit ensuite de l'un de ces tas deux lots égaux, et les présentant au prince :
— 0 jeune homme! lui dit-il, si vous voulez prendre ces deux lots, ils sont à vous selon ma promesse; mais, pour vous dire franchement ma pensée, ce ne sera pas sans peine que je vous les verrai emporter. Au contraire, si vous êtes assez généreux pour vous contenter de l'un de ces lots, je vous jure que je ne serai point fâché que vous Payez.
Maliknasir, qui avait tous les sentiments d'un grand prince, lui répondit : — Puisque cela est ainsi, docteur, je n'en demande qu'un. Le cogia, charmé de ce désintéressement, fit du monceau pareil à celui du prince deux autres petits, et dit à Maliknasir : — Choisissez encore un de ces deux lots ; je proteste que je vous le donne aussi sans regret. — Non, répondit le prince, je suis salisfait de ce que j'ai. — 0 jeune homme! répliqua le docteur, vous avez trop de modération; il faut que vous le preniez, ou bien que vous veniez avec moi sous la gouttière d'or : j'y ferai pour vous à Dieu une prière qui vous sera trèsavantageuse. Le prince alors, comme s'il eût été inspiré du ciel, rendit au cogia le lot qu'il avait pris en lui disant : — Docteur, puisque vous voulez faire une prière pour moi dans le sacré temple de la Mecque, j'aime mieux cela que toutes vos pierreries; je vous lesaban-
donne pourvo que vous fassiez cette prière avec foute la ferveur iVun bon docteur musulruan.
A ces paroles, le cngia, étoïuié de rexcessive gi^nérosilé du prince, le Diena sous la gouUirre d'or, leva les mains au ciel sans parler, et dit ensuite a Maliknasir : — Dites «wfw. Le prince dit amen; après cela le docteur remua quelque temps les lèvres, et puis, ayant passé ses deux mains deux ou trois fois sur sou visage, il se tourna vers le prince el lui dit : — ( eune homme ! je viens de faire pour vous une oraison; vous pouve vous en aller à la garde de Dieu.
m S©WU
L^^^v'c^ _ [LjE prince Maliknasir prit congé du docteur; mais il peine Teut-il quitté qu*il dit en lui-même :
— Que vais-je devenir |ïrésentemenl? où fautit que je porte mes pas?
Si je retourne au Kaire, TU on liarlmre frère Melikast hraf nie fera mourir, H vaut mieux que j'ai Ile avec cecogiadans son pays; mais je ne dois découvrir ma condition a personne, de peur que quelque traître ne nvassassiti. uaiis Fespérance d'en èlre récompensé; car je ne doute pas que le nouveau sultan d*Égypte n'ait mis ma tète à prix. Après avoir fait celte réflexion et d'autres semhlaliles sur Tètat présent de ses affaires, il alla retrouver le docleur. — O eogia! lui dil-iL je viens vous demander de quel pays vous éles. — Je suis de Bagdad ,
-^fy^.
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répondit le docteur, et je me nomme Abounaoûas. — Je serais bien aise de voir cette fameuse ville, reprit Maliknasir; voulez-vous bien m'y mener avec vous? j'aurai soin de vos chameaux et je les conduirai pendant le voyage. Le docteur y consentit, et rien ne les arrêtant plus à la Mecque, ils prirent tous deux la route de Bagdad.
D'abord qu'ils y furent arrivés, le prince dit au cogia: — Docteur, je ne veux point vous être à charge : je sais faire des habits en perfection; recommandez-moi, s'il vous plait, à quelque tailleur de vos amis. Le cogia le mit chez le plus fameux tailleur de la ville, qui, pour éprouver son nouveau garçon, lui donna un habit à tailler et à coudre. Maliknasirt qui avait excité Tadmi ration des maîtres tailleurs du Kaire, ne pouvait manquer de réussir à Bagdad. Il fit un habit dont son mattre fut tellement charmé qu'il voulut le montrer à tous les autres tailleurs de la ville, qui lui donnèrent mille applaudissements et qui avouèrent que, tant pour la coupe que pour la couture, c'était un chef-d'œuvre admirable. Le maître était si content d'avoir un garçon si habile, qu'il lui donnait douze sous par jour. Ainsi le prince avait de quoi passer agréablement la vie k Bagdad.
Sa fortune était dans cette situation lorsqu'un jour le docteur Abounaoûas, qui avait naturellement l'humeur violente, querella sa femme, et dans sa colère lui dit : — Fa, une fois^ deux fois, Irais fois y je te répudie. Il n'eut pas plutôt achevé ces paroles, qu'il s'en repentit, parce qu'il aimait sa femme. 11 voulut même la garder dans sa maison et vivre avec elle comme à l'ordinaire; mais le cadi s'y opposa, disant qu'il fallait qu'un huila, ou licitateur, couchât avec elle auparavant, c'est-à-dire qu'un autre homme l'épousât et la répudiât, que le docteur ensuite repenserait de nouveau s'il voulait. Le cogia, se voyant obligé de se soumettre aux lois, résolut de prendre pour huila le prince Maliknasir. — Il faut, dit-il en lui-même, que je choisisse pour licitaleur ce jeune homme que j'ai amené de la Mecque H Bagdad ; il est étranger et bon enfant, je lui ferai faire tout ce que je voudrai : je veux qu'il épouse cette nuit ma femme, et demain matin je la lui ferai répudier. Ayant pris celte résolution, il fit venir le prince chez lui, l'enferma dans une chambre avec sa femme et puis sortit.
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I^ dame n'eut |):is plutôt YuMaliknasir qu'elle en devint amoureuse. Le prince, de son côté, la trouva fort aimable. Ils se découvrirent leurs sentiments et ne manquèrent pas de se donner toutes les marques d'inclination que la conjoncture et le lieu leur permettaient. Après bien des caresses mutuelles, la dame montra au prince des cassettes pleines d'or, d'argent et de pierreries. — Savez-vous bien, jeune homme, lui dit-elle, que toutes ces richesses m'appartiennent? Voilà le kabin, c'est-à-dire la dot que j'avais apportée au c(^ia et qu'il a été obligé de me restituer en me répudiant : si vous voulez déclarer demain que vous prétendez me garder comme votre femme légitime, vous serez maître de tous ces biens et de ma personne. — Mais, madame, dit le prince, le docteur ne peut-il me forcer à vous rendre àlui? — Non, vraiment, répondit-elle, il dépend de vous de me répudier ou non. — Cela étant, répliqua Maliknasîr, je vous promets de vous retenir; vous êtes jeune, belle et riche : je pourrais faire un plus mauvais choix. Laissez venir le docteur, vous verrez de quelle manière je le recevrai.
Le lendemain, le cogia vint de grand matin ouvrir la porte. 11 entra dans la chambre. Le prince alla au-devant de lui d'un air riant : — 0 docteur! lui dit-il, que je vous ai d'obligation de m'avoir donné une si charmante femme ! — 0 jeune homme ! lui répondit le cogia, dis plutôt en la regardant : Va, une fois, deux foiSj trois foiSy je te répudie. — J'en serais bien iïiché, répliqua Maliknasir; c'est un grand crime en mon pays que de répudier sa femme, c'est une action ignominieuse que l'on reproche sans cesse aux maris qui sont assez lâches pour la commettre. Puisque j'ai épousé cette dame, je veux la garder. — Ah ! ah ! jeune homme, s'écria le docteur, que signifie ce discours? Te moques-tu de moi? — Non, docteur, répondit le prince, je vous parle sérieusement ; je trouve la dame à mon gré, et franchenjent je lui conviens mieux que vous, qui êtes chargé d'années. Croyez-moi, ne pensez plus à elle; aussi bien y penseriez-vous inutilement. — 0 ciel! reprit le docteur, quel huila me suis-je avisé de choisir! Que les hommes sont sujets à faire de faux jugements! j'aurais juré que ce jeime garçon eût fait ce que j'aurais voulu. Hélas! j'aimerais mieux qu'il eut gardé ma bourse que de retenir ma femme.
m^ smu
Le docteur coiijoni le [iniice de la lui rendre, il se jetaases pieds ; mais que!t|ues prières qu'il fiL, quelque chose qu'il piU dire, lepriuce fut inexorable, Lecogia, s' imaginant que ShX f«jninie aurail plus de pouvoir que lui sur Tesprit de Slalikiiasir el (preHe ne demandait pas mieux (|ue dï*tre répudiée par ce prince, s'adressii à elle: — 0 muliérede ma vie! lui dit-il, puisque ce jeune houinie n'a nul égard à mes prières, emploie auprès de lui tout le crédit de ton visage de lune pour obleuir qull te rende à mon amour. — O mon cher docteur, mon aucien mari! lui répondit la dame en teignant d'être Fort aflligée, il est inutile d'attendre de lui celte gi'àce; cest un petit obstiné qui n'en démordra point. Ah! que j'ai de douleur de ne pouvoir redevenir votre lenime!
Ces paroles, que le cogia croyait fort sincères ^ redoublèrent son chagrin. Il pria de nouveau RIalikoasir de répudier la dame, il en
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pleura même ; mais ses larmes ue furent pas moins inutiles que ses discours : le prince demeura ferme; de sorte que le docteur, perdant toute espérance de le fléchir, s'en alla chez le cadi se plaindre du huila. Le juge se moqua de ses plaintes et déclara que la dame n'était plus k lui , qu'elle appartenait légitimement au jeune tailleur, et qu'on ne pouvait le forcer à la répudier. Le o^ia fut au désespoir de cette aventure; il en pensa devenir fou. Il tomba malade, et les plus habiles médecins de Bagdad ne purent le guérir.
Lorsqu'il fut à Textrémité , il demanda à parler au prince : — O jeune homme ! lui dit-il , je vous pardonne de m'aToir enlevé ma femme; je ne dois point vous en savoir mauvais gré : cette chose s'est accomplie par Tordre de Dieu. Vous souvient-il* que je fis pour tous une prière à la Mecque sous la gouttière d'or? — Oui , répondit le prince; je me ressouviens même que je n'entendis pas un mot de toute votre oraison et que je ne laissai pas de dire pieusement amen sans savoir de quoi il s'agissait. — Voici , répliqua le docteur, quels furent les termes de ma prière : « 0 mon Dieu! faites que tous mes biens et tout ce que je chéris deviennent un jour le partage I^itime de ce jeune homme ! »
— Il est vrai , poursuivit le cogia, que vous ne m'avez pas tant d'obligation que vous pourriez penser, puisque je ne fis point cette prière de ma propre volonté. Je vous avoue que j'avais dessein d'en faire une autre; mais je ne sais quel pouvoir, quel mouvement divin m'enlralna et nie fit malgré moi prononcer cette oraison. Elle a été exaucée, comme vous voyez, car presque tous les biens que je possédais appartenaient à ma femme , qui vous les donne avec sa foi. Je prends tous les assistants à témoin que j'entends et veux qu'après ma mort tout ce qui se trouvera de bien à moi appartenant soit à vous comme votre bien légitime. 11 fil écrire ce testament et le fit signer par les témoins, il le signa aussi et mourut trois jours après.
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Dull ALI KNASiii alla demeurer avec sa re»Hiie dans la maisûii du doeleur et se mil eti possession de tous ses biens. Il cessa d'exerrer le iii(4icr de lailleiir, pjit un assez ^a^and nomlire de domestiques, et ne sonj^ea plus qu'à vivre délicieusement à Bagdad. Il était charmé de .sa condition et se croyait plus heurenx que le sultan Me likasehraf, son frèreJl ne songeait qu'a se divertir tousles jours avec les jeunes gens de la ville; mais la forlyne, qui se plaimIIP sait à le persécuter, ne le laissa ptis
mener longtemps une vie si agréat>le, Ud soir qu'il s en retonrnail au logis, après avoir passé la journée à se réjouir, il frappa rudement îi sii porte. Personne ne lui venant ouvrir, il redoubla ses coups et appela ses domestiques. Aucun ne répondit. — Oli! oh! dit le prince, il faut que Ions mes gens soient morts ou qu'ils soient bien endormis. Enfm il frappa tant, qu il enfonça la porte. Il entra, monta a rappartement de sa femme, où il futtbrt étonné de ne la point trouver; al ce qui augmenla sa surprise, c'est qu'il eut beau chercher par toute la maison , il ne vit pas même un de ses gens. Il ne savait ce qu'il devait [lenser, lorsque étant retourné dans Tapparlement de sa fonnne, il s aperçut que les cassettes où étaient Tor et les pierreries avaient été emportées. Il passa la nuit à faire les plus tristes rétlexions.
Le lendemain matin , il s'informa dans le voisinage si le jour précèdent , pendant qu'il se réjouissait en ville, on rr avait point remarque qu'il se passât dans sa maison quelque chose d'extraordinaire. Tous ses voisins lui dirent que non, et il ne put tirer d'eux aucune lumière sur cette étrange aventure. Il fit toutes les perquisitions
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(|u*elle ileinandail; mais elles furent fort inutiles. Pour comble de malheur, le cadi, s'imaginant que Maliknasir avait peut-être tué sa femme et qu'il ne faisait semblant d'en être fort en peine que pour (éloigner de lui le soupçon de cet assassinat, fit arrêter ce prince, qui , malgré son innocence, fut fort heureux de sortir de cette affaire aux dépens de tout son bien.
Voilà donc le prince Maliknasir dans le même étal où il était avant qu'il eût épousé la femme du docteur Abounaoiias. 11 se remit chez son maître et reconmiença d'exercer le métier de tailleur. Comme il était d'humeur à se consoler de tout, il oublia ses dernières disgrâces ainsi que les premières. Un jour qu'il travaillait dans la boutique de son maître, un homme qui passait s'arrêta tout à coup, et après l'avoir regardé avec attention : — Je ne me trompe point, s'écriat-il, c'est le prince Maliknasir, c'est lui-même que je vois ! Le prince k son tour envisagea cet homme, et le reconnaissant pour le tailleur du Kaire chez lequel il avait fait son apprentissage, il se leva pour aller l'embrasser; mais le tailleur, au lieu de lui tendre les bras pour le recevoir, se jeta à ses pieds et baisa la terre devant lui en disant: — 0 prince ! je ne suis pas digne de vos embrassements ; il y a trop de distance entre vous et un homme tel que moi. Votre sort est changé, et la fortune, qui vous a jusqu'ici persécuté, veut vous combler de ses plus précieuses faveurs. Le sultan Melikaschraf est mort ; son trépas a excité des troubles dans l'Egypte : la plupart des grands voulaient faire monter sur le trône un prince de votre race ; mais je soulevai tout le peuple contre eux en votre faveur et je parus à la tête de ma faction. Pourquoi, dis-je à ces grands, faut-il ôter la couronne h celui qui en est le légitime héritier? Le prince Maliknasir doit être notre sultan. Vous n'ignorez pas pour quelle raison il est sorti d'Egypte : vous savez que , pour dérober sa vie à la cruelle politique de son frère , il fut obligé d'abandonner sa patrie. Je suis témoin qu'il se déguisa et se joignit à des pèlerins qui allaient à la Mecque. Je n'en ai point ouï parler depuis ce temps-là, mais je suis persuadé qu'il vit encore; c'est un prince vertueux , Dieu l'aura conservé. Donnez-moi deux ans pour le chercher; pendant ce temps-là, que l'on confie la conduite de l'État à nos sages vizirs ; et si mes re-
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cherches sont vaines, vous pourrez alors choisir pour sullan le prince que vous souhaitez de couronner. Ace discours, poursuivit-il, que le peuple appuya de son suffrage, les grands consentirent que je vous cherchasse. Ils me donnèrent deux ans pour vous trouver; il y en a déjà un que je vous cherche de ville en ville chez tous les tailleurs du inonde, et le ciel m'a sans doute conduit ici puisque j'ai le bonheur de vous y rencontrer. Allons, prince, venez, sans tarder davantage, vous montrer à des peuples qui vous attendent pour vous élever au rang de vos aïeux. Maliknasir refliercia le tailleur de son zèle et lui promit de s'en souvenir en temps et lieu , et dès le même jour ils prirent ensemble la route du Kaire.
Dès qu'ils y furent arrivés, le prince Maliknasir se fit reconnaître, et les grands qui avaient été les plus ardents à l'écarter du trône se montrèrent les plus empressés à le couronner. Enfin il fut proclamé sultan , et il reçut les compliments de ses beys sur son avènement à la couronne.
Une des premières choses à quoi songea ce prince , ce fut à s'acquitter envers le tailleur. Il l'envoya quérir et lui dit: — 0 mon père! car je ne puis vous appeler d'un autre nom après le service que vous m'avez rendu , je ne vous dois pas moins qu'au roi Calaoun : s'il ma donné avec la vie le droit de lui succéder, mes malheurs m'avaient fait perdre ce droit, et sîins vous je n'en aurais jamais joui. Il est juste que ma reconnaissance éclate : je vous fais grand-vizir. — Sire, lui répondit le tailleur, je remercie Votre Majesté de l'honneur qu'elle veut me faire , et je la supplie très-humblement de me dispenser de l'accepter : je ne suis point né pour être grand-vizir ; cet emploi demande des talents que je n'ai point. Vous ne consultez que la bonté que vous avez pour moi; vous ne songez pas que je ne suis guère propre au ministère.
0^ s@uu
Si par malheur les affaires de voire royaume fil!ait*nl mal, loos les peoples me niau dirai eut et vous blâmeraient co même temps travoir fait d'un hnti laîtleur un uiauvais vizir. Je ne suis point assez ambitieux pour vouloir remplir un grand poste que je ne dois point occuper. Si Voire Majesté'^ veut me faire du bien, qu'elle le fasse sans intéresser le rejios et le bonheur de ses sujets: qu'elle ordonne que j'aie seul le privilège de faire des babils pour elle et pour toute sa cour. J'aime mieux, sire, être votre tailleur que votre premier ministre, parce qu'il faut que chacun sache h? métier dont il se mêle. Le sultan était trop judicieux pour ne pas voir que le tailleur avait raison de refuser d'être son vizir; il le combla de bienfaits : il ordonna que lui seul aurait la qualité de tailleur de la cour, et il défendit sous des peines très-rigoureuses a tous les autres tailleurs du Kaire de travailler pour ses courlisans.
Le sultan Mabknasir s'ap|iliqua rie bnjl son pouvi»ir a taire observer
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les lois dont le roi Melikascbraf, son frère, s'était peu mis en peine. II se faisait aimer de tous ses beys et signalait chaque moment de son règne par quelque action utile ou agréable au peuple. Un jour le cadi de la ville vint trouver ce jeune monarque : — Sire, lui dit-il, j'ai fait arrêter trois esclaves accusés d'avoir assassiné un marchand chrétien. Deux ont confessé leur crime et en ont déjà reçu le châtiment; mais le troisième m'embarrasse, car il dit qu'il est innocent mais qu'il mérite la mort. Je viens demander à Votre Majesté ce qu'elle veut que l'on fasse de cet homme-là. — Je veux le voir, répondit le roi, et l'interroger moi-même. Ces paroles qui se contredisent ont besoin d*un éclaircissement. Qu'on me l'amène ici tout à l'heure.
Le cadi sortit à l'instant et revint peu de temps après avec l'esclave et le bourreau. D'abord que le roi eut jeté les yeux sur l'accusé, il le reconnut pour un esclave qui l'avait servi à Bagdad. 11 ne fit pas * semblant de le reconnaître et lui dit : — 0 malheureux 1 on t'accuse d'avoir tué un homme. — Sire, répondit l'esclave, je suis innocent, mais je mérite la mort. — Comment accordes-tu ce que tu dis? reprit le sultan. Si tu es innocent, tu ne mérites point la mort, ou si tu mérites la mort, tu n'es point innocent. — Je suis innocent, repartit l'esclave, et toutefois je mérite la mort. Voire Majesté en sera persuadée si elle veut me permettre de lui raconter mon histoire. — Parle, répliqua le roi, je suis prêt à l'écouter.
— Sire, dit l'esclave, je suis natif de Bagdad. J'y servais un jeune homme qui avait été tailleur et avait hérité d'un cogia. Ce jeune homme était de fort belle taille, et pour son visage, je vous avouerai, sire, qu'il était si semblable à celui de Votre Majesté, que je n'ai vu de ma vie une si parfaite ressemblance; je crois le voir en vous voyant. Il possédait une femme d'une rare beauté: il l'aimait et il aurait fait son bonheur si elle eût été raisonnable; mais elle ne l'était pas. Un jour elle me dit en particulier qu'elle avait du penchant pour moi, et que si je voulais l'enlever, nous prendrions tous deux le chemin de Basra : — Nous y vivrons fort agréablement, ajouta-t-elle, parce que nous emporterons tout mon or et mes pierreries. Je rejetai la proposition : — Non, madame , m'écriai-je, je ne puis me résoudre à blesser mon devoir et l'honneur de mon maître ! Elle se moqua de ma rési-
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stance et détruisit mes scrupules à force de caresses, 11 ne fut plus question que d'exécuter notre dessein sans que personne s'en aperçût et de manière que le mari ne pût apprendre, dans la suite, ce que nous serions devenus.
Pour cet effet, un jour qu'il se réjouissait en ville et que nous savions qu'il ne devait revenir au logis que fort tard, la dame tira tous les domestiques à part, et leur mettant à chacun une grosse poignée d'or entre les mains : — Allez -vous-en à Damas en Syrie, dit-elle à un, me chercher du hinna et du surmé, parce que c'est là qu'on en trouve d'excellent. Vous, dit-elle à l'autre, allez-vous-en à la Mecque accomplir un vœu que j'ai fiiit d'y envoyer de ma part faire un pèlerinage. Enfin, elle leur donna à tous des commissions qui demandaient des années entières, et elle les tit partir sur-le-champ. Quand nous fûmes tous deux seuls, nous nous chargeâmes de tout ce qu'il y avait de plus précieux, nous sortîmes à l'entrée de la nuit, nous fermâmes la porte à la clef et nous prîmes la route de Basra.
Nous marchâmes toute la nuit et la moitié du jour suivant sans nous arrêter. La dame commençait à se trouver accablée de lassitude; nous nous assîmes au bord d'un étang, d'où nous avions en face un ' palais magnifique. Nous le considérions avec attention et nous jugions qu'il devait appartenir à quelque grand prince lorsque nous en vîmes sortir un jeune homme suiviÉe plusieurs valets, dont deux portaient des filets sur leurs épaules. Comme ils venaient droit à Tétang, nous nous levâmes pour nous retirer; mais le jeune homme, dont la dame avait déjà attiré les regards, se hâta de nous joindre. Il la salua, elle lui rendit son salut. Il connut bien à son air qu'elle avait besoin de repos; il lui offrit son palais en lui disant qu'il s'appelait le prince Guayasaddin Mahmoud, neveu du roi de Basra. Elle ôta aussitôt le voile qui lui couvrait le visage pour faire voir au prince qu'elle méritait assez le compliment qu'il lui faisait. Elle accepta son offre, et il me parut qu'elle le regardait avec plaisir; je remarquai en môme temps qu'elle produisait sur lui un puissant effet. Je conçus de cette rencontre un présage funeste, et je n'avais pas tort d'en craindre la suite.
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Mahmoud oublia qui! était venu pour prendre le divertissement de la pêche, il ne songea plus qu'a la dame. Il la conduisit au palais; il la fit entrer dans un appartement superbe; elle s'assit sur un sofa, et le prince s'étant mis auprès d'elle, ils commencèrent à s'entretenir tout bas, et leur conversiition dura jusqu'à ce qu'un des domestiques vînt dire que l'on avait servi. Alors Mahmoud prit la dame par la main et la mena dans une chambre où il y avait une table a trois couverts et un buflFet garni de tasses et de pots d'or massif remplis d'un excellent vin. Ils s'assirent tous deux et me firent occuper la troisième place. Un esclave avait soin de me verser à boire, et il s'en acquittait de sorte que je n'avais pas vidé ma tasse qu'il la remplissait jusqu'aux bords. Les fumées du vin me montèrent à la tête, et bientôt je m'endormis.
Le lendemain, à mon réveil , je fus/^rt étonné de me trouver au bord de l'étang. Il faut, dis-je en moi-même, que les domestiques du prince Mahmoud m'aient porté en cet endroit pour se réjouir. Je me levai et marchai vers le palais. Je frappai à la porte, un homme m'oiivrit et me demanda ce que je voulais. — Je viens, lui répondis-je, voir la dame étrangère qui est dans ce palais. — Il n'y a point de dame ici, reprit-il en me fermant brusquement la porte au nez. Peu satisfaitde cette réponse, je frappai une seconde fois. Le même homme se présenta et me dit : — Que souhaitez-vous? — Ne me reconnaissezvous pas? lui dis-je. C'est moi qui accompagnais cette belle dame qui entra hier ici. — Je ne vous ai jamais vu, me repartit cet homme; ri n'est entré aucune dame en ce palais; passez votre chemin et ne frappez plus de peur de vous en repentir. A ces mots, il referma la porte avec précipitation. — Que dois-je penser de tout ceci? dis-je
alors ; est<K^ que je suis encore endormi? non, et certainement je n*ai point Tè?é ce qui se passa hier dans ce palais : il n'y a rien de plus réel. Ah î je devine ce que c'est : les gens du prince, qui m'ont transporté dans mon ivresse sur le bord de Tétang, veulent se donner le plaisir de voir comme je prendrai la chose. Je frappai pour la troisième fois. L'homme qui m'avait parlé ouvrit; mais en même temps il en sortit trois ou quatre autres armés de bâtons, qui se jetèrent sur moi et m'appliquèrent tant de coups qu*ils me laissèrent sur la place sans sentiment.
Je repris pourtant mes esprits. Je me relevai, et rappelant dans ma mémoire tout ce qui s'était passé à table le jour précédent entre le prince et la dame, je jugeai que Ton avait voulu se défaire de moi et que j'en étais même quitte à bon marché. Je commençai à me plaindre de ma mauvaise fortune; je Qs mille imprécations contre la dame; mais je vous jure que j'étais moins affligé de me voir réduit à l'état où je me trouvais que pénétré de douleur et de repentir d'avoir trahi mon maître. Déchiré par mes remords, je m'éloignai de ce maudit palais ; et, sans tenir de route certaine, errant de ville en ville, je suis venu jusqu'au Kâire, où j'arrivai hier au soir.
Comme la nuit s'approchait et que j'étais en peine de savoir où j'irais loger, je vis deux hommes qui en assassinaient un autre dans une rue détournée. Celui-ci, qui est, ^ ce que Ton dit, un marchand chrétien, poussa de grands cris; les assassins, craignant les caraouls (archers do guei), prirent la fuite de mon côté; et justement dans le temps qu'ils passaient près de moi, les caraouls les rencontrèrent. Ils crurent que j'étais de la compagnie de ces voleurs et ils me conduisirent en prison avec eux.
Voilà, sire, ajouta l'esclave de Bagdad, ce que je voulais raconter à Votre Majesté. Je suis innocent de l'assassinat dont on me croit complice, mais je mérite la mort pour avoir été capable d'offenser mon mattre et de me fier aux paroles perfides d'une femme.
Le sultan Maliknasir, après avoir entendu ce récit, fit mettre en liberté l'esclave : — Va , lui dit-il , je te fais grâce, puisque tu te repens de t'étre écarté de ton devoir; une autre fois, sois plus en garde contre les tentations de tes maîtresses , ne t'avise plus de les enlever : aussi bien, ces sortes d'enlèvements ne te réussissent pas. Le roi, pleinement informé de la mauvaise conduite de sa femme, rendit grâces à Dieu d'en être délivré. Il épousa une princesse pourvue d'une extrême beauté et qui lui donna un fils après dix mois de mariage. Tous les habitants du Kaire célébrèrent la naissance de ce jeune prince par des réjouissances qui durèrent quarante jours. Jamais sultan d'Egypte ne fut tant aimé de ses sujets que Maliknasir. Il est vrai qu'il justifiait parfaitement leur amour par le soin qu'il apportait à leur rendre son empire doux et agréable. La ville du Kaire, quoique d'une étendue immense, était si bien policée, le soubaschi (lieutenant de police) et Ics magistrats chargés de maintenir la tranquillité publique y veillaient de si près, qu'il ne se commettait pas le moindre désordre sans qu'ils en fussent avertis. Le sultan même, pour être plus assuré de la bonne police qui s'y observait, allait de
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temps en temps, la nuit, dans les rues avec son premier vizir et quel-^ ques-nns de ses gardes.
Une nuit, qu'il passait près d'une grande maison , il entendit des cris et des plaintes comme d'une femme que l'on maltraitait. Il tit frapper à la porte par un de ses gardes, qui ordonna d'ouvrir de la part du sultan. L'on ouvrit, et le roi entra suivi de son vizir et des autres personnes qui l'accompagnaient. Ils ouïrent alors plus distinctement les cris, et, s'avançant vers le lieu d'où ils partaient, ils passèrent dans une salle basse, où ils aperçurent avec autant d'horreur que de surprise une femme nue et toute en sang que deux esclaves nerveux frappaient impitoyablement de verges devant un jeune homme qui semblait prendre plaisir à ce barbare spectacle. A la vue du sultan , les esclaves cessèrent de tourmenter cette misérable , qui , malgré l'état où elle était , fut reconnue par le roi pour lafemme qu'il avait épousée à Bagdad. Il dissimula, et demanda pourquoi Ton maltraitait ainsi cette dame. Le jeune homme, ayant appris par ses gens que c'était le sultan d'Egypte qui lui parlait, alla se jeter à ses pieds et lui dit : — Sire, je suis le mari de cette malheureuse que vous voyez. Si vous saviez les raisons que j'ai de me plaindre d'elle, je ne doute point que Votre Majesté n'approuvât ma conduite. — Dites-moi ces raisons, répliqua le sultan , et j'en jugerai.
— Sire, reprit le jeune homme, je suis le neveu du roi de Basra et je me nomme le prince Guayasaddin-Mahmoud. J'étais dans un palais que j'ai à quelques lieues de Bagdad; j'en sortais un soir avec une partie de mes gens pour aller prendre le plaisir de la pêche, lorsque je rencontrai cette dame accompagnée d'un homme qui avait l'air d'un esclave. Je la saluai et la priai de venir se reposer chez moi. Elle y consentit. Je lui demandai qui elle était et où elle allait. Elle me répondit qu'elle était fille d'un officier du sultan de Bagdad ; qu'elle s'était échappée la nuit de chez son père pour se dérober aux transports languissants d'un vieux bey avec qui son mariage était arrêté. — Et j'ai dessein, ajouta-t-elle, de me rendre à Basra sous la conduite de cet esclave dont je me suis fait accompagner. L'or et les pierreries dont elle était chargée me firent aisément ajouter foi à ses discours. — Madame, lui dis-je, si vous voulez demeurer ici, vous y
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serez en sûreté. — Je le veux bien, ré|iOiulii-elle, mais il Taul que vous fussiez liier rjioti esclave, afin ijue s il lui pretid envie de retfmrner à BaiïtIaiL il n'aille |ias derouvrir le lieu de nia retraite.
vSiiioiguK la |>ulilM|ue viuihll ijue je fisse ce cjne la daoHî souliailait, je ite pus nfy résoudre. Je me conlenlai d'ordonner à mes ^ens d'enivrer Tesclave, de mêler dans son vin d*unc (K)udi*e (|ui I assoupli de manière qu'on pût le porter hors du palais Sîin s qu'il se réveillai, et je conmiantlai que quand il se prési^nlerail à la porte.
Tun ne fît pas seujblanl de le connaître et qu'on lui donnât^ s il le fallait^ quelques coups pour récarter.
Cela fut exécuté. L'esclave disparu l. Je fis accroire à la dame qu'on Tavait jeté dans un précipice, el toutefois, en cas que cet esclave allât
a Baj^dad déclarer aux parents de sa maîtresse qu'elle était dans mon (uilais, j'en partis avec elle peu de jours après et nous nous rendîmes à Basiiu
Nous y vivions charmés l'un de TautrCj quand j'appris que le sultan de iSagdad, pour des raisons que Ton ne disait point, avait résolu de déposséder li^ roi de Basra et de faire mourir avec lui Ions les princes
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de son saug. Sur cet avis, je pris tout ce que j'avais de plus précieux, je sortis la uuil de Basra, cl je suis venu avec cette dame m*élablir ici. Je ne Tai jamais aimée avec plus d*ardeur; je ne songe qu'à lui plaire ; je Fai méaie épousée pour rattachera moi par un lien plus honorable et plus fort ; et cepeudaut 1 iufçrale, pour prix de tant d'amour, a proposé aujourdliuî à un de mes domeslicjnes que, sil voulait m'assassiner, elle était prête à se donnera lui et à le suivre partout où il voodi-ait la conduire. Ce serviteur m*est fidèle, il ne m'a point tait un mystère de cette horrible proposition. J'en ai frémi, et pour punir cette méchante femme, j'ai résolu de la faire fouetter tous les jours jusqu'au sang, — Non, non, interrompit le sultan d'Egypte sans dire l'intérêt qu'il prenait a la chose, une créature d'un si détestable caractère demande un aolre supplice. Elle est indigne de vivre ; c'est un monstre dont on ne saurait trop tôt purger la terre : j'ordonne qu'elle soit noyée tout à Fheure. ]1 n'eut pas achevé ces paroles que ses gardes se saisirent de la dame, qu'ils allèrent jeter dans le Nil.
\:iiJ
Un roi tit un jour présent d'une robe de grand prix a un derviche- Un voleur des plus fins et des plus adroits en eut nouvelle et conçu l aussitôt le dessein de la lui enlever. Pour le foire réussir^ il alla trouver le derviche à son ermitage et le pria de le recevoir à son service el sous sa discipline, en feignant qu'il voulait abandonner le monde et apprendre de lui les maximes de la vie spirituelle. Le derviche le reçut avec beaucoup d'humanité ; mais au bout de quelques jours^ le voleur abusa de Testime et de la conflance qu'il s'était déjà acquises auprès du derviche : il s'empara de la rol>e une belle luiit et disparut.
Le lendemain matin, quand le derviche ue vit plus ni le novice ni la robe, il n^eut pas de peine à juger que le novice était uu voleur et qu'il Tavait emportée. Pour tâcher d'en avoir nouvelle, it sortit aussitôt de son ermitage et prit le chemin de la ville. Occupé delà |>erte cpi'il avail fuite, comme il marchail avec action, il reiiconlra
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de hi femme jusqu'au gosier. Le poison fit son effet avec tant de violence qu'elle mourut en peu de moments, et, par sa mort, elle confirma la maxime qui porte que celui qui creuse une fosse pour y faire tomber son frère y tombe lui-même, et que le diable est là pour emporter son àme au fin fond de l'enfer.
I^ derviche, témoin de cette aventure, trouva cette nuit si funeste extraordinairement longue, et il n'en vit la fin qu'ayec des peines inconcevables. Le jour parut enfin et il sortit d'un lieu si pernicieux. Il entra dans la ville, et comme il cherchait un autre gîte, il rencontra un cordonnier qui , par vénération envers les derviches, se fit un plaisir de le mener chez lui et d'ordonner à sa famille de prendre soin de lui et de le bien régaler pendant qu'il était obligé de faire compagnie à quelques amis qui l'avaient invité à un régal.
La femme du cordonnier avait une intrigue d'amour avec un cavalier qui n'avait pas moins d'amour pour elle qu'elle en avait pour lui. Leur entremetteuse était la femme d'un chirurgien, si adroite et si insinuante qu'elle eût été capable, par ses discours, d'accorder le feu et l'eau, de faire descendre les étoiles du ciel en terre, d'amollir l'acier comme de la cire et de réduire en poussière le rocher le plus dur, si elle s'en fût mêlée. La cordonnière ne vit pas plutôt que son mari s'absentait, qu'elle prit cette occasion pour se divertir et qu'elle manda à la chirurgienne de donner avis à son amant de venir la nuit suivante, en l'assurant que rien ne troublerait leurs plaisirs, que les mouches ne l'empêcheraient pas de goûter le sucre dont elle voulait le régaler, et qu'elle serait seule avec lui.
Sur cet avis, le cavalier ne manqua pas de venir au rendez-vous. Mais, dans le temps qu'il était à la porte et qu'il attendait que la cordonnière ouvrît, le cordonnier arriva et l'aperçut. Comme il avait déjà quelque soupçon de ce qui se passait, il ne fut pas plutôt entré chez lut, ardent de colère, qu'il pensa assommer sa femme de coups; non content de ce traitement, il l'attacha à un pilier et il se coucha.
m^ mu^
Cela scandalisa fort le derviche, qui crut d'abord que le cordonnier battait sa femme par caprice ou parce qu'il avait bu,.et il se reprocha de ne s'être pas présenté pour empêcher ce désordre. Il était encore occupé de cette pensée lorsqu'il entendit la voix de la chirurgienne, qui avait trouvé la porte ouverte, le mari, dans sa précipitation, ayant oublié de la fermer : — Voisine, criait-elle à la cordonnière d'une voix basse, voisine, à quoi pensez-vous? pourquoi vous faites-vous attendre si longtemps? C'est une honte, venez vite et ne perdez pas l'occasion. La cordonnière l'appela d'une voix triste, etquandelle fut prèsd elle : — Voyez, lui dit-elle, l'état où je suis et si vous êtes raisonnable de me reprocher ma négligence. Mon mari a vu l'ami à la porte, il est venu à moi comme un démon enragé, il m'a battue cruellement et liée comme vous voyez, et il dort présentement. Elle ajouta avec de grands soupirs : — Si , dans ce misérable état, je pouvais vous toucher de compassion, vous me détacheriez et vous souffririez que je vous attachasse à ce poteau pendant que j'irais m'excuser d'avoir fait attendre mon amant si longtemps, et je reviendrais d'abord vous délivrer et me remettre à la même place ; vous feriez aussi plaisir à celui que j'aime, qui ne manquerait pas de vous en témoigner de la reconnaissance. Par amitié et par compassion , la chirurgienne lui accorda ce qu'elle demandait et se laissa attacher. La cordonnière alla trouver le cavalier, qui l'attendait avec impatience ; et alors le derviche, qui entendait tout ce qui se passait, comprit le sujet de la colère du mari et jugea qu'il n'avait pas tort.
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Peodant que la cordonnière était dehors, le cordonnier s'éveilla et l'appela. La chirurgienne se garda blende répondre, parce qu'elle eût tout gâté. Après avoir appelé plusieurs fois sans tirer aucune parole , rimpatience prend au cordonnier, il se lève , court k la chirurgienne, qu'il croyait être sa femme, avec un couteau k la main , lui coupe le bout du nez et le lui met dans la main : — Envoie cela k ton galant, lui dit-il, c'est un beau présent k lui faire. La pauvre chirurgienne, de la peur qu'elle avait d'ôfre découverte, souffrit cet outrage sans ouvrir la bouche, en disant en elle-même : — Étrange aventure! le personnage que je fais est singulier : la cordonnière se divertit, et moi j'en porte la peine.
1^ cordonnière revint enfin et fut extrêmement affligée quand elle sut que son amie était sans nez. Comme elle ne pouvait réparer ce qu'elle venait de souffrir pour elle, elle lui en demanda mille pardons les larmes aux yeux ; elle se remit k sa place et se fit attacher comme auparavant. La chirurgienne, qui n'avait pas d'autre parti k prendre, retourna chez elle dans une inquiétude extrême de savoir de quelle manière elle déguiserait la chose k son mari.
La cordonnière, rattachée au pilier, rompit le silence au bout d'une heure, et adressant cette prière a Dieu k haute voix afin que son mari l'entendit : — Seigneur, dit-elle , qui commandez dans tout l'univers. Dieu créateur de toutes choses, Dieu tout-puissant, qui maintenez et qui conservez toutes les créatures, rien ne vous est caché, la vérité vous est connue : vous savez que mon mari m'a fait ce mauvais traitement par une action condamnable et pour un fait dont je suis innocente. C'est pour cela que j'implore votre bonté et votre miséricorde. Je vous supplie de rétablir cette partie de mon visage, qui en faisait l'ornement, comme elle était auparavant. Faites paraître mon innocence avec éclat; ôtez le voile de l'imposture qui la cache, et délivrez-moi d'une infamie qui va me déshonorer pour jamais si je parais devant le monde en l'état o(i je suis.
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i;{y sm'n
^ .jt
ijui avait enknidu celle prière liv|mci'ile : — Effronl^t% lui rna-f-il, infâme, quelle sorte (le prière adresses-tu à Dieu?
Ij^niores-lu que les prières des ttuiiiies impures ne sont pas reçues à sou tribunal el que la cour céleste est une cour ou les impudiques n'ont jamais été écoutées? Pour élre exaucée, il taudniil que lu eusses la bouche pure et le cœur net. Tremble que quelque mauvais génie ne vienne te prendre pour te reportt^r aux enfers d'où lu l'es échappée-
l.afejnme, srtre de son fait, iuteri'nmpil le mari : — Léve-loi , cruel ! s'écria-t-elle^ viens^ et vois une marque de la puissiince infinie de Dieu, qui a eu pitié de mon malheur et qui a exaucé ma prière afin que mon innocence soit connue! Oui , seigneur, vous savez que je suis inoocenle, et je vous remercie mille fois de la grâce que vous me faites et de ce que vous me lavez du déshonneur dont j'alliiis être noircie*
A ce discours , le mari , qui ne savait pas la On de l'aven lure et qui jamais ne se fût douté d'une si grande malice, se lève avec grand étoniiemeiît, se procure de la lumière, et voit en effet que sa femme avait le nez en son entier : — J'ai tort, lui dit-il en la déliant, et je vous tlemande pardon : jamais il ne m*arrivera de vous trailer de la sorte ; je vous laisse le gouvernement du ménage et la liberté entière de faire ce que vous voudrez.
La chirurgie nue, avec le nez coupé^ était chez elle dans une grande inquiétude, et elle cherchait de quelle manière elle cacherait son malheur, quel prétexte elle donnerait a son mari, à ses]>arenls el
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aux voisins, et comment elle se tirerait d'affaire. Elle élait encore plongée dans ces pensées et dans Tirrésolulion lorsque , un peu avant le jour, le chirurgien, qui s'était éveillé, se leva et demanda son ètut pour aller panser une plaie. La chirurgienne lui dit de se donner patience, le fit attendre longtemps, et comme le mari la pressait, elle tira un rasoir de Tétui et le lui jeta en grondant et en demandant si c'était ce qu'il voulait. Le mari, qui était déjà dans l'impatience, lui rejeta le rasoir avec des injures, et c'était ce qu'elle demandait. Elle prit avantage de ce qu'il n'était pas encore jour et se mit à crier : — Ah ciel ! j'ai le nez coupé ! Et en même temps elle se jeta contre terre et se roula par la chambre avec grands cris. Le mari demeura confus, et les voisins et les parents qui accoururent furent dans un grand étonnement de voir sa femme sans nez et toute en sang. Ils chargèrent le mari d'injures, et le mari était tellement troublé qu'il ne pouvait môme ouvrir la bouche pour nier ou avouer le fait. Le jour parut, les parents assemblés se saisirent de lui et le conduisirent au juge, chez qui le derviche était déjà, parce qu'il était sorti de chez le cordonnier de grand matin pour faire des poursuites contre le prétendu novice qui l'avait volé.
Les parents exposèrent le fait au cadi , qui demanda au chirurgien pourquoi il avait traité sa femme d'une manière si barbare , et parce qu'il ne put apporter une cause légitime, il allait le condamnera la mort, si le derviche, qui savait son innocence, ne se fût approché et n'eût pris la parole : — Seigneur, dit-il au cadi, cette affaire mérite plus d'attention que vous n'en donnez. Ce n'est pas le voleur qui a emporté ma robe, les béliers n'ont pas tué le renard, ce n'est pas aussi le poison qui a fait moprir la méchante femme, ni le cordonnier qui a coupé le nez de la chirurgienne : nous sommes tous nousmêmes la cause de ces différents événements. A ces mots le cadi se tourna de son côté : — Ce que vous venez de dire , lui dit-il, est une énigme que l'on ne peut entendre si vous ne l'expliquez.
Pour développer toute Taflliiire, le derviche raconta ce qui lui était arrivé et toutes les choses dont il avait été témoin , et en finissant il ajouta : — Si je ne me fusse pas laissé prévenir par l'ambition de foire des disciples, je n'eusse pas reçu un voleur dans mon ermitage et je
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lie lui eusse |uis ilunne lieu de lue taire le vol i\m lun anieiie ici; si le renard ireiU paselé f^ouniiaTul et avide de sang, les bL^liers ne Teusseul pas écrase; la mecluuife feiunie ne se fût pas donné la otort à elle-môrne si elle n*eùl pas entrepi is de l'aire nionrir le cavalier, et le cordonnier n'eûl pas coupé le nezk la chirurgienne si elle ne se fût pas mêlée du négoce intàine que je viens de vous raconter. Pour conclusion, rien n'est plus vrai que ce que nous savons tous : Ne faites pas de mal, on ne vous en fera pas. Sur cette déposition du derviche» le chirurgien lui absous de la plainte, et anssilut après il répudia celte méchante fenuue. que ses parents» honteux de leur méprise, ne voidureut ut recevoir tii regarder.
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ET BE I.A PRINCESSE BE Z.A CHXMrX
La iioiirrire conln oiicoiv 1h>uii(>oii|) (riiistoires, sans doiilo moins mémorables que eelU^ qui ont préoédé, |)uis({ue lé souvenir n*en est pas venu jusqu'à nous. Il y avait déjà mille et un jours qu'elle amusait la princesse, lorsque le prinee Farrukhrouz tomba malade. 1^ roi Togrul-lH'V, qui ai* mait tendrement son fils, (it appeler les plus habiles médecins de flndostan ; mais ils ne pouvaient le guérir. La consternation que cette dangereuse maladie répandit à la cour interrompit tous les plaisirs. La princesse de Cachemire ne voulut plus entendre d*histoires. On n'était occu|)é <|ue du prince; tout le monde tremblait pour ses joui's. Le roi, qui allait souvent voir le chef du temple de Kesaya, dit à ce grand-prètre : — Vous savez que j*aime mon fils plus (|ue ma propre vie. Les médecins ont épuisé tout leur art sans pouvoir lui rendre la santé. Je n'attends plus rien de leurs remèdes, et j'ai recoui^s à vos prières. Je me flatte que par votre interi^ession j'obtiendrai ce que je désire. — il faut tout espérer, sire, lui répondit le grand-prétre, quand on implore la bonté du ciel. Je vais passer la nuit dans le temple, je prierai Kesaya d'intercéder pour le prince, et demain je vous dirai si ces prières auront été exaucées.
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Le lentleiiiaiii nialiii le grand-prélre alla trouver Tognil-bey, qui, plein (rini patience, s'avançait au-devant de lui : — Hé bien, saint derviche, lui dit-il, avez-vous obtenu la guérison de mon fils? — Oui, sire, lui répondit le grand-prètre; Kesaya Ta demandée au Seigneur, qui a bien voulu la lui accorder. A celte réponse, le roi, saisi de joie, embrassa le saint homme et le conduisit lui-même à Tappartement du prince Farrukhrouz. Le derviche s'assit au chevet du lit du malade, et récita une oraison. H ne Teut pas achevée, que le prince, qui depuis longtemps avait perdu Tusage de la parole, fit un cri et dit: — O mon père, consolez-vous, je suis guéri! A ces mots, il se leva, et Ton ne parla plus dans la ville de Cachemire que de la sainteté du grand-prètre.
Farrukhnaz ne put entendre vanter un si dévot personnage sans avoir envie de le voir et de Tentretenir. Pour cet effet , elle sortit du palais, accompagnée de ses femmes et de ses eunuques, et se rendit à la porte du monastère des prêtres de Kesaya; mais elle fut bien surprise lorsqu'on vint lui dire que le grand-prètre lui défendait d'entrer. La princesse alla sur-le-champ s'en plaindre au roi, qui voulut en savoir la cause. Il va chez le grand-prètre et lui demande pourquoi il a fait difficulté de recevoir la visite de Farrukhnaz. — Seigneur, lui répondit le derviche, c'est que cette princesse n'est pas obéissante au Très-Haut. Elle fuit les hommes, elle les regarde comme ses ennemis et marche dans la voie de l'oisiveté. A moins qu'elle ne change de sentiment, il ne m'est pas permis de lui parler, Kesaya me l'a défendu; mais, ajouta-t-il, si elle se corrige, je lui rendrai tous les services (|ui dépendront de moi. Le roi, n'ayant rien à répliquer à ce discours, s'en retourna dans son sérail.
Quelques jours après, Togrul-bey alla encore visiter le derviche, qui lui dit : — J'ai enfin obtenu du grand Kesaya la permission de parlera la princesse. Je veux lui faire un sermon; peut-être la mettrai-je dans le chemin du salut. Le roi , ravi (|ue le saint homme eut pris cette résolution , en avertit Farrukhnaz, qui dès le jour suivant ne manqua pas de se présenter à la poite du monastère et de demander le saint derviche. Le portier la fit entrer et la conduisit, par ordre du grand-prètr-e, dans une grande salle, où il la pria d'attendre un moment.
On voyait peints sur le mur, en trois endroits différents , une biche arrêtée dans un piège et un cerf qui faisait tous ses efforts pour la délivrer, et dans un endroit seulement étaient représentés un cerf pris et une biche qui le regardait dans le piège, sans se mettre en peine de le secourir. La princesse jeta d'abord les yeux sur les peintures et les considéra avec étonnement. — Que vois-je , dit-elle? Juste ciel ! voici le contraire de mon songe! Ces trois cerfs font tous leurs efforts pour délivrer les biches, et j'aperçois une biche qui abandôime un cerf. Que dois-je penser de ces objets? Ah!
«*nipédia , et l'ayaîit ftiit asseoir, il Iiiî dit : — 0 Farriikhiiazj \e vin \aivr \)vvv csl fori alïlii;r «le vnus voir tlans des seiilimeiits si eonhvaii'es m la iiahire el aux l<ns ilii Seigneur. Vniis èles huis la [HiissaiHf du ilriimn, vvsi lui (lui vous a prévenue eoiitre les hommes. J'ai prié le ^^rand Kesaya d'avtïirpiliéde vous; innis, mali^réloiïl sou pouvoir, iir peus**/ (laseiu'il puisse vfïus (irer de rabîme où vous êtes plongée, si vous ue failes de voire eoN* rpielque i»ffort pour **a sortir*
Ij^ derviehe en eetendi'oit, iviiiarquiiut f|ue la prineesse eoiirnieru;ait à pleurer, taut elle était eflrayér d<* ee diseout^s, lui dit : — Mn lille, essuyez vos pleurs, je vois que vtdre eouir se disposa à elian^<*i\ J<* |U"fui)eis de vous arraeliei* jiu démon, pourvu que vous vous alKindcuinir/ n mes eouseils, Fin ru k tin n/. prfmiit de faire tout e*' iju'îl lui |>reserirail , puis«d|{> baisa la main du saint lîomm<\ el s'en iTtnurua au palais.
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Lc jour suivant, elle so rendit encore au nionaslère, et quand elle fut seule avec le derviche, il lui dit : — Princesse, j'ai vu cette nuit en songe le grand Kesaya, qui m'a dit : — O religieux! Farrukhnaz n'est plusliaïe <lu Xrès-Haut, elle n'a plus mauvaise opinion des hommes; mais il faut qu'elle ait pitié d'un jeune prince qui brûle et languit pour elle nuit et jour; car le Tout-Puissant a écrit sur la table de la prédestination qu'elle sera son épouse.
1^ princesse fut étonnée de ces paroles. — lié, comment puis-je, dit-elle, soulager le jeune prince, si j'ignore qui il est? — Kesaya, répondit le grandprètre, m'a dit que c'est le prince de Per^e, qu'il se nomme Farrukhschad : qu'il est si beau, si charmant, que jamais mère n'a mis au monde un homme si parfait. — O mon père! répliqua Farrukhnaz, ce discours me surprend. Un jeune prince qui ne m'a point vue peut-il être amoureux <le moi? — Je vais, repartit le derviche, vous dire de quelle manière cela s'est fait, car Kesaya, qui a bien prévu toutes les questions que vous pourriez me faire là-dessus, a pris soin de m'instruire de toutes les circonstances de cette aventure. Le prince Farrukhschad a rêvé (|u'il vous voyait dans une prairie. Charmé de votre beauté, il a voulu vous parler d'amour; mais vous l'avez quitté brusquement, en lui disant que les hommes n'étaient tous que des traîtres. La peine que vous lui avez causée en vous séparant de lui Ta réveillé, et h son réveil , loin de chercher à se distraire des images de ce triste songe, il a pris plaisir à se les rappeler. Il les a sans cesse présentes à sa pensée, et, quoique sans espérance de posséder vos charmes, il en conserve précieusement le souvenir.
A ce discours du grand-prêtre, la princesse cachemirienne Ut un profond soupir, et levant les yeux au ciel : — 0 Dieu! s'écria-t-elle , est-il possible que ce prince ait fait le même songe que moi! Saint derviche, poursuivit-elle, Kesaya ne vous a pas tout <lit. J'ai rêvé aussi que je voyais dans une prairie, parsemée de mille sortes de fleurs, le plus beau prince du monde; qu'il m'a fait unedéclaraliond'amour que j'ai mal reçue; mais dans le temps que j(^ le maltraitais, j'ai senti que mon cœur commençait à s'intéresser pour lui , et j'ai été obligée de le fuir avec précipitation , de peur que par sa bonne mine et par ses discours flatteui*s il ne triomphât de la haine que j'avais pour les hommes. Cette haine était l'effet d'un autre songe que démentent ces peintures qui s'offrent à mes yeux. Je reconnais mon erreur: je juge mieux des hommes, je les crois capables d'amitié, et si c'est la volonté du ciel que j'épouse le prince de Perse, je m'y soumets sans répugnance.
Le grand-prêtre fut charmé d'entendre prier la princesse, et profitant de la <lisposition où il la voyait : — Ma fille, lui dit-il , je veux aller passer cette nuit dans le temple, et consulter Kesaya sur ce qu'il faut que vous
III iiMi^ Wi(W ^Wr "i^pwKjph Tilili ï €VP ^inipBÉrrtirt ^\^Êft^t^it0iWR ^P^VW^WW!^
l^èfe.jr^^iileliwwré^Cli[f^^^i^^^r^^^l<lr»llrr t^lM^relier no iirÉMeqsi a'csl |ni smmi éfomxi — Je m^ dh |Mncrfai« ivfMNbl le sméfrêCre: Tiiçnsl4i«7 nmni nolrp JefMiH. ><* om^ dMHTg» dk IW fêiir i^vmseiilir; mab ke»«ia ja^ à frofnsqf^ les cbotfs m hsanil dt* txHIe manière pour roos faire eipier voire fierle. — Celle tlémarrlH\ rvjpTiî la prinoesie, ii*ert pas de mon ^)ÛU je i^<hJ» Taraue; rt^pemtanl, je suis
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prête à vous suivre, pourvu que mcrn père y souscrive. — Je vous réponds (le son consentement, reprit le derviche; reposez-vous décela sur moi; retournez au palais et préparez-vous à partir. Farrukhnaz fit ce que lui prescrivait le saint homme, et luise rendit un moment après chez le roi.
Il trouva Togrul-bey qui s'entretenait avec la nourrice de la princesse. Aussitôt que le roi le vit paraître, il lui dit : — Approchez, saint derviche ; vous n*étes point ici de trop. Nous parlons du prompt changement qui s'est fait dans le cœur de ma fille : vous êtes Tauteur de ce prodige. Elle haïssait les hommes; vous avez en un moment triomphé de cette haine. Un seul de vos entretiens a plus fait que toutes les histoires de Sutiumemé. — Sire, répondit le grand-prètre, non-seulement Farrukhnaz ne hait plus les hommes, elle est même amoureuse du prince de Perse.
Alors le derviche conta tout ce qui s'était passé entre la princesse et lui, et déclara les volontés de Kesaya. Togrul-bey dit au grand-prêtre : — C'est à regret que je vois ma fille réduite à partir de cette sorte; mais puisque Kesaya l'ordonne, je me garderai bien de m'y opposer. Le roi consentit donc au départ de Farrukhnaz, qui sortit de Cachemire dès la nuit même avec sa nourrice et le derviche seulement.
Tous trois à cheval , ils marchèrent toute la nuit sans s'arrêter; ils arrivèrent avec le jour dans une prairie où mille espèces de fleurs réjouissaient la vue et l'odorat. La "prairie aboutissait à un jardin dont les murs étaient de marbre blanc. A une extrémité- du mur s'élevait un cabinet de bois de sandal rouge, avec un balcon doré, et dessous coulait un ruisseau de la plus belle eau, qui se répandait dans la prairie et arrosait les fleurs. La beauté du lieu les invitant à s'y arrêter, ils descendirent de cheval et s'assirent sur les bords du ruisseau.
Ils étaient charmés d'un^endroit si délicieux; mais pendant qu'ils l'admiraient, le derviche changea tout à coup de couleur. Farrukhnaz et sa nourrice lui en demandèrent la cause. — O ma princesse! répondit le derviche, quel démon nous a conduits ici? Ce cabinet qui est au-dessus de nous, cette prairie, les murs de ce jardin, tout m'annonce que c'est ici la demeure redoutable de la magicienne Mehrefza. Si elle nous aperçoit, nous sommes perdus. Hélas! j'atteste le ciel que je ne tremble que pour vous : si j'étais ici seul , je formerais une grande entreprise, et je me sens assez de courage pour l'exécuter. «^Faites, lui dit Farrukhnaz, comme si nous n'étions pas avec vous. Si notre mauvaise destinée veut que nous périssions dansée lieu, du moins je remplirai mon sort avec une fermeté digne de la noblesse de mon sang.
— Ah! belle princesse^ s'écria le derviche , la résolution où je vous vois dissipe toute ma crainte. Je vais acquérir une gloire immortelle ou me
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perdre. Demeurez toutes deux dans cet endroit; si je ne viens pas vous retrouver dans une heure, ce sera une marque certaine que je n'aurai pas réussi dans mon dessein. En achevant ces mots, i] tira son sahre et entra dans le jardin de la magicienne.
Après son départ, Farrukhnaz et su nourrice se sentirent terriblement agitées. — Ah! malheureux derviche, disait Farrukhnaz, que vas-tu devenir? Je crains que tu ne perdes la vie. — Hé! ma princesse, lui dit Sullumemé, n'appréhendez rien; le chef du temple de Kesaya peut-il succomber sous les coups d'une magicienne? Non, non, quelque périlleuse que soit l'entreprise qu'il a formée, ne doutez pas qu'il n'en sorte heureu-» sèment.
Au bout d'une heure elles le virent revenir. Il les aborda d'un air riant et leur dit : — Grâce au Tout-Puissant, Mehrerza ne saurait plus nous nuire, et ce séjour, que la cruelle rendait terrible par ses enchantements, n'a plus que des plaisirs à nous oïtv'iw Mais il est temps, belle princesse, de vous faire connaître qui je suis. Ne me regardez plus comme un derviche, comme le chef de la pagode de Cachemire; voyez en moi le conlidenl du pi'ince Farrukhschad. Je vais vous couler mon histoire.
ET BE ZiA PRINCESSE OHUItMAZE
Le grand roi qui tient aujourd'hui la Perse sous sa puissance et sa cour à Schiras, a pour héritier un fils unique appelé Farrukhschad (heureuse joie). Un jour ce jeune prince, dont le mérite est accompli , tomba malade. Son père, qui l'aime avec toute la tendresse imaginable, en fut alarmé; il fit venir d'habiles médecins, qui dirent tous, après avoir bien observé Farrukschad, que sa maladie était telle qu'on n'en pouvait savoir la cause que de lui-même.
Le roi le pressa fort de la découvrir; mais ne pouvant lui arracher son
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VOUS |>iVîk*iil«M' li'stnjitsdt* In prinei'sscijiK' ïvvwi vtjiis tlosliiie (>onr éjMHist». Allons, mon |>rjiici% niions rlei*(>y;ni nu* rn royaunu* t*lirrolier iTtliNiimablo jKTiiKHinr; lions pourrons la trouioi* t^t la voir |*lns reclk^nn^nt qnv vons ne l'avez vue. Je v«is dire au roi votre père que votre mal ne vient que iriiri violent <Iésir de voyager, et je suis sur (|u*il vons permettra de salisfairt' votre m vie.
Farrnkhseliad, ravi de ee diseonrs, ni'emtîrassn, et ji» le 4|iiittai pour aller iTndre eoni|itr an roi de eet enlrelitiu Je Ini J't'pélai mol n mot tont eetjne le prinee m'nvait dit. Ensuite j'njiniUii : — J(^ n'ai \ms vonlneinniKitirelesiliiisionsipii [ont Imitsmi mal. ii'U'sai fdulotilatircs, vijv mt*sniâ aperen que ma romplîiisanrr l'a fori snnla':c. Pour nehever de le lîuerir, il fîintlniit i\m* Vi^hr !^lajrsh> nnus f>rnnîl, a lui vi h moi, de voyaj;er. C'est le moyen de liannii" la mrlanrolii' d(* rarrnklisehntl et de Ini faire oublier eet *d)jet eliinK'rit|ne dont il est preoeriipt\ Le mi entra dans tinni sentiment et ordcnma ipfon fit un ma;^iiilii[ni* efini|»afîr* pour le prints* soti Ills, fpii, snivi trnti Ires-graiid notnhi'r d'idlii ]ri>, juirtit bieiilôl de Sel liras avec moi.
IrMéèit^Mst^^
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A|nvs une assez Unigue traite» nous arrivâmes ii la villi* dellazniiie, on rèfine nn vien\ roi ipii aime nu ta ni ses sujets qu'il en est aimé* Ce Inni vif^illard envoya lenifùlaine di* ses f^ardes an-devant de Fai'rnkhseliad pour lui témoiL^aer la joie ipi'il avait de si»n heureuse arrivée, et (khii* le [mvv en même leinpsde Texenser sll ne pouvait s(»rlir de son palais pour l'aller reeevoir. Mon prinee fil heaueoni» dliormèteté au capitaine et lui ilemanda «les iNMiV(»ïles de la saille dn roi, — Sd^tnenr, liiî dit roltirier, le roi mon maître est malade de etiaji^rin. M a perdu depuis i|ueli|Ues jours son fîls unique, qui était un prinet* de giaude esi»éranee*
Nous fûmes ItHirliés de ee réeit et nous ikîus rendîmes au palais du nn, qui lit tous les honneurs imaginnhies h IVirruklisehad, et qui, trouvant vn lui quelque ressem h ta ïiee a\ee stm lils, ne putsc^nipùeher de répandre
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des larmes. — Que vois-je, seigneur, lui dil mon priiiee? Faiil-il que ma vue vous arrache des pleurs? Suis-je assez malheureux pour vous donner occasion de rappeler un triste souvenir? — Oui, mon prince, répondit le roi, le rapport que vos traits ont avec ceux de mon fils renouvelle ma douleur; mais je vous regarde comme un nouvel enfant que le ciel m'envoie pour me consoler de la perte de Tautre. Je commence même à sentir déjà pour vous une partie de la tendresse que j'avais pour lui. Demeurez, de grâce, auprès de moi. Tenez le rang qu'il tenait dans ma cour, et vous serez mon héritier. Farrukhschad remercia le roi de ses bontés, et résolut de faire un long séjourà Gaznine, plus par complaisance pource vieux monarque que poui* s'assurer la possession du trône qu'il lui offrait. -
On voyait tous les jours diminuer la douleur du vieux roi, qui prit insensiblement tant d'amitié pour le prince de Perse, qu'il ne pouvait plus vivre sans lui. Un jour qu'ils s'entretenaient tous deux, Farrukhschad s'avisa de demander de <|uelle maladie le prince de Gaznine était mort. — Hélas! dit le roi, la cause de sa mort est bien extraordinaire : c'est l'amour qui l'a mis au tombeau. Mon iils entendit parler de la princesse de Cachemire, et sur le portrait qu'on lui en lit, il en devint amoureux. J'envoyai aussitôt de riches présents au roi Togrul-bey par un ambassadeur^ (|ui lui demanda la princesse sa fille pour mon fils. Le roi de Cachemire lit réponse qu'il tenait à fort grand honneur mon alliance, mais qu'il avait juré par Kesaya qu'il ne marierait point sa fille malgré elle; que celte princesse haïssait mortellement les hommes, et que cette aversion était l'effet d'un songe; qu'une nuit elle avait rêvé qu'une biche, après avoir délivré un cerf d'un piège où il était pris, s'était laissé prendre elle-même, et que le cerf avait été assez ingrat pour refuser de la secourir; que depuis ce songe, elle regardait les hommes comme autant de monstres que les femmes ne pouvaient assez éviter. Mon ambassadeur me rapporta cette réponse, et mon malheureux fils, perdant l'espérance d'épouser la princesse cachemirienne, tomba dans une langueur qui le consuma, malgré les remèdes (|ue mes médecins purent lui donner.
Farrukhschad n'entendit point cette histoire sans être agité de divers mouvements. S'il avait le plaisir de penser avec fondement que son songe n'était pas une chimère, d'un autre côté, les rigueurs de sa princesse lui faisaient craindre la destinée du prince de Gaznine. Le roi s'aperçut de son agitation. — O mon fils, lui dit-il, pourquoi vous troublez-vous? Vous me paraissez tout hors de vous-même. — Seigneur, répondit le prince, je n'ai quitté ma patrie que pour cette inhumaine princesse.
Alors il lui raconta son songe, et le roi, après l'avoir écouté, dit en soupirant : — Jusleciel! pourquoi faut-il que ma vie soit un tissu de peines et d'ennuis? J'ai élevé mon Iils avec un soin extrême; je l'ai perdu, et quand
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jo oommeiioe ù me consoler de so perte, une doulenr nouvelle vient me faire sentir son amertume! Mais, mon cher Farrukhschad, |>ôursui vit-il, prenez courage, ne vous livrez point à votre mélancolie; il n*est pas impossible de vaincre l'aversion que la princesse de Cachemire a pour lés hommes. Hélas! le mal de mon fils n'était pas sans remède! s'il eût eu la patience d'attendre l'effet des stratagèmes qu'on eiU pu employer pour lui, il ne serait point mort.
Le roi de Gaznine, après avoir donné quelque espérance au prince de Perse, alJa trouver ses vizirs qui l'attendaient au conseil, et Farrukhschad, impatient de m'entretenir, m'envoya chercher et me conta tout ce qu'il venait d'apprendre. — O mon cher prince, lui dis-je alors, votre bonheur est certain, puisque nous savons à quelle princesse nous avons affaire. Si le roi veut me le permettre, j'irai dans le royaume de Cachemire ; j'entreprends de vous amener ici l'objet de vos vœux. Ke me demandez |)oint de . quelle manière je prétends en venir à bout, car je ne lésais pas moi-même : je prendrai conseil de l'occasion. Le prince, ravi de voir avec quelle conliance je promettais de le rendre heureux, m'embrassa, et nous passâmes le reste de la journée à nous réjouir ensemble.
Le lendemain matin je pris congé de mou prince, et, avec la permission du roi de Gaznine, je partis pour le royaume de Cachemire, bien armé et monté sur un très-beau cheval. Après plusieurs jours de marche, je me trouvai dans cette prairie, du cqté du palais où je vais bientôt vous conduire. Charmé de la beauté du lieu, je mis pied a terre, je laissai paître mon cheval et je m'assis sous un arbre touffu, au bord d'une fontaine, dont l'eau pure et transparente m'invitait à me désaltérer. Je ne pus me défendre d'en boire, je me couchai ensuite sur l'herbe et je m'endormis.
A mon réveil, j'aperçus six biches blanches qui avaient des housses de salin bleu et aux pieds des anneaux d'or. Elles vinrent h moi, je commençai h les flatter; mais en les flattant je remarquai qu'elles répandaient de grosses larmes. Cela me surprit, et je ne Savais ce que j'en devais penser, lorsque, tournant les yeux vers le palais, je visa une fenêtre une dame charmante qui me faisait signe d'approcher. Aussitôt je m'avançiii pour l'aller joindre, quoique les biches semblassent vouloir m'en empêcher en me mordant le bas de ma robe et en se mettant même au devant de moi.
Ce n'est pas qu'étonné des mouvements comme des pleurs de ces animaux, je ne fisse réflexion dans le moment qu'il y avait peut-être du mystère là-dessous; mais l'attrait du plaisir étourdit ma prudence et m'entraîna. J'arrive à la porte du palais, j'entre. La dame, qui me parutencore plus belle de près que de loin, me fit un accueil favorable, me conduisit dans un appartement superbe et me fit asseoir avec ellesur un sofa. Après les premiers compliments, plusieurs esclaves apportèrent des fruits dans
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un basKÎii cie |H)re<*laiûe de la Cliinr. La daiiir prit Iv plus beau, qu'elle me pn'seiilîi; mais a peine eu eiis-je gnùli' ipi/elie eliatïgea Imil à euap *le \jsoge et me dit : — Téméraire étraiiiser, éprouve le ehèlitnenl destine à tous erux qui, eomme loi, sont assez linrd is pour l'Utrer dans le palais de Mehrt'fza ! yuitte ta forme iialurelle et prends eellr il'uii eei'f ; perds Insage de la parole, mais conserve i*eiiteiidemeat Immain |*onr sentir tonjonrs h>n malheur!
^^iT
,.^tL
Klle n*ent pas aelievé ees mois, que je me trouvai mêla nu ir plie »s('« en eert. Ou me m*'un dans un ^raud pan* m il y avait |»lns de denx eeuts autres cerfs, ou plutôt e'étaieni des hommes que leur mnnvais^e foitune avoit attirés eomme moi eu eet eudroil, et <|Ut* la eriulle Mehrefza avait aus»i elianjîés en eerfs.
Jeus lont le lt>isir de faire des réflexionB sur mon malheur, que je sentais moins pour Tamour de moi qu'à cause de Farrnkhschad. — Hélas! disais-je eu men-méme h tout imunent, que di*viendi'a mon eher prinee? Comment pnnrra-t*il nblenii" raci"om|ïlissemeut de ses désirs? il attend que je tni mène la princesse qn*j! adore, 1 1 il ne me leverra jamais. J'étais sanseesseoeeupé deeette pensée qui me eausait une affliction ineoncevoble.
Un jour, je vis entrer dans le pare huit on dix daines, parmi lesquelles il y en avait une jeune parraitement belle, et qui, par la richesse de ses babils, paraissait la maîtresse des antres» Elle a\ail aupic^s délit* unr gouvernante à qni elle dit en voyant tons les cerfs : — p]n vérité, je plains bien tous ces malheureux. Qiw la [)rinresse Melircfwi ma sœnr est inhumaine ! Le eiel nous a donné h Tniie et à Tantre di^s inclinations bien différentes. A|q>liqnée sans relaelic à les loni'menlcr, il semble f]u*elle n*aîl aiqrrisia ma^ieque prnir raircdcsntiséi"ahles;el moi, si je possède quelques sctrels, je ne les empbne uniquement qu'à procurer le bien; je me plais à
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faille des nelions eharilcibles, el il nie prend envie d'en faire une aujf)ui d1ini, piHS4]ue ma sœur est absente. Allez, ma bonne mère, ajoiila-t-<'!Ie. Dillez prendre un de ees eerfs et amenez-le lîans mon appaitemenl. En Dhevant ces mots, elle renlia dtins le palais.
Ijt gouvernante s'adressa à moi et me conduisît a sa maîtresse, qui chargea une de ses demoiselles de lui aller cueillir d'une certaine herbe qu'elle lut nomme. Im demoiselle s'aequilla pr4nuptenient *le sa eomniissîon el revint avec une presse poignée de cette herbe. La dame en prit la moitié qu'elle pressa ell«^mème, et dont elle nie fît avaler le jus. Puis elle prononça ces paroles : — O jeune liomniel quitte la forme de cerf et reprends ta naturelle. Aussitôt je devins tel que j étais aupaiavant, et je me jetai aux pie4sde la dame pour la lemercier. Elle me demandfi mon nom et mon pays et ce qui m'avait attiré dans le royaume de Cachemire. Je répondis à toutes ses questions et ne lui déguisai rien.
Lorsque feus achevé de parler, elle me dit : — Je suis fille d'im prince de la cour où vous voulez aller. Je m'appelle la princesse Ghulnaze; cellequî vous a changé en cerf est ma so^ur aini»e et se nomme Mehrefza ; c'est une magicienne dont le pouvoir est redoutable, personne que moi ne pouvait vous délivrer de ses mains; et quoique je sois sa sopur^ si elle s'aperçoit de
hm
ce que je viens de faiie, je crains d'éprouver son ressentiment ; mais, qnel-
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que chose qui arrive, je ne nie ro|>enlirai point dé vous avoir tiré de Tétut où vous étiez. Je prétends même que vous m'ayez eneore plus d*oblignlion; je veux vous aider à rendre heureux le prince votre ami. J'avoue qu'il est très-dinicile de faire son bonheur, car il faut pour cela gagner la ci)nnance de la princesse qu'il aime, ce que vous ne pouvez faire qu'en passant dans la cour de Cachemii*e pour un saint personnage.
— Que dites-vous, ma princesse? m'écriai-je à ces derniers mots; et comment pourrai-je avoir cette réputation-là? — Vous n'avez, dit-elle, qu'a suivre exactement toutes les instructions que je vous d(mnerâi. En parlant de cette manière elle entra dans une garde- robe, d'où elle sortit un momentaprès, tenant entre ses bras un habit de derviche, uneceinture, avec une petite boîte d'ébène. — Voici, dit-elle, tout ce qui vqus est nécessaire pour venir à bout de votre entreprise. Emportez wla et marchez vei^s la ville de Cachemire, qui n'est pas loin d'ici; mais avant que d'y entrer, arrêtez-vous, otez vos habits, et frottez-vous tout le corps avec la graisse qui est dans cette boîte. Puis vous prendrez cet habit de derviche et cette ceinture magique dont vous vous ceindrez les reins, après quoi présentezvous aux portes de la ville. Vous y trouverez des gardes qui vous diront : € O vénérable religieux! d'où venez-vous? • Répondez-leur : « Je suis prêtre, cl je viens des extrémités de l'Occident en pèlerinage à Cachemire |K)ur voir le grand Kesaya. »
Vous saurez, poursuivit-elle, que ce Kesaya est une célèbre idole que les peuples de ce royaume adorent. Dès que vous leur aurez dit que vous venez de si loin pour adorer celte idole, ils se jetteront à vos pieds et vous mèneront avec respect devant Togrul-bey leur roi , qui vous mettra entre les mains du grand-prêtre Ahran, chef du temple de Kesaya. Ce grand-prêtre et tous les autres ministres de l'idole vous conduiront à la pagode, qui, pour la beauté et la magniGcence, est au-dessus de tous les palais du monde; mais elle est entourée d'un fossé profond de vingt coudées, rempli dune eau qui bout sans feu; et au delà du fossé, il y a une plate-forme de lames d'acier qui sont rouges et brûlantes, en sorte que le temple paraît inaccessible. Alors Ahran vous dira : c 0 Phénix du siècle! tu as bien essuyé des i>érils et des fatigues avant que d'arriver ici. Le grand Kesaya, pour qui tu as fait un si long et si pénible voyage, demeure dans ce temple. Il est caché dans son sanctuaire; les hommes ne le sauraient voir. Tu n'as qu'à lui offrir d'ici tes adorations et tu t'en retourneras ensuite dans ton pays. »
Vous répondrez à ce discours, que vous êtes venu pour visiter Kesaya, et que vous voulez jouir de sa vue ravissante. Mais le grand-prêtre vous dira que, pour avoir cet honneur, il faut passer au travers de cette eau bouillante et marcher sur la plate-forme. Vous ferez alors un cri de joie et mar-
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elierez hanliiiient. L» graisse dont vous vous sei*ez frotté vous cin|>éi*lioni d'être brûlé. Quand vous serez entré dans la pogode, vous verrez Kesayii et vous le servirez pendant un jour entier; puis vous rejoindrez Ahran,<|ui vous adoptera pour tils. Vous passerez quatorze jours avee lui, et le quinzième, tandis qu*il dormira, vous lui Trotterez le nez d*une poudre blanehe que je vais vous donner. Il ne Taura pas plutôt sentie qu*il mourra, et le roi ne manquera pas devons faille grand-prètre à sa plaee. Quand vous serez parvenu a cette dignité, vous irez voir le prince de Cachemire, qui est malade depuis assc*z longtemps et abandonné des médecins. Vous réciterez sur lui une oraison que je vais vous écrire, et aussitôt il sera guéri.
1^' bruit de cette cure se répandra parmi tous les peuples de l'Indostan, qui vous regarderont comme un saint , et Farrukhnaz, c*est le nom de la princesse de Cachemire, charmée de votre réputation , souhaitera de vous voir. Je ne vous en dis pas davantage, le reste dépend de votre adresse.
Je promis de suivre de point en point les instructions de Ghulnaze, qui me mit entre les mains une autre petite boite où était la poudre blanche, et me donna Foraison que je devais réciter sur le prince de Cachemire. — Partez, seigneur, me dit-elle ensuite, éloignez-vous promptement de ce palais. Je crains que ma sœur ne revienne. Hélas! ajouta-t-elle en soupirant, le mal qu'elle peut me faire pour avoir détruit son enchantement ir<»st pas ce que j'appréhende le plus.
Je sentis tout ce qu'il y avait d'obHgearit pour moi dans ces dernières paroles. Je fis de nouveaux remerciements à Ghulnaze dans des termes qui marquaient une vive reconnaissance. Mous étions tous deux fort satisfaits l'un de l'autre, et nous aurions souhaité d'être plus longtem|>s ensemble; mais comme nous appréhendions que Mehrefza ne vint nous surprendre, nous fûmes obligés de nous séparer; je pris le chemin de Cachemire. D'abord que je fus auprès de cette ville, je me dépouillai de mes habits et me revêtis de celui de derviche, après m'étre frotté le corps avec la graisse que j'avais dans la boite d'ébène. Je me présentai ensuite aux portes; les gardes me menèrent au roi, qui me mit entre les mains du grand-prètre. Je marchai sur l'eau et sur la plate-forme de lames d'acier, sans me faire le moindre mal, puis j'entrai dans le temple, où je vis le grand Kesaya placé sur son tronc. C'est, comme vous le savez, une idole de bois de sandal. Ses yeux sont deux grosses escarboucles. H a sur la tête une couronne de rubis et il est ceint d'une ceinture de turquoises.
Je ne manquai pas de demeurer auprès de Kesaya jusqu'au lendemain. Alors j'allai retrouver 1(3 cher des ministres du temple, qui m'adopta pour fils et me retint auprès de lui. Enfin, de peur de p^'rdre le fruit de toutes mes peines en omettant <|uelques cii*constances, je me défis d'Aliran de la manière que Ghulnaze me l'avait prescrit, et je devins grand-prêtre à sa place. Je guéris peu de temps après le prince Farrukhrouz, ce qui me mit dans une si haute réputation que vous*souhaitàtesde me voir. Vous savez le reste, et quelles impressions firent sur vous les |KMntures que j'avais fait faire dans la salle où je vous reçus. Je vous observai avant que de me montrer, et je m'aperçus qu'elles vous donnaient beaucoup a penser.
Voilà, charmante Farrukhnaz, ajouta Symorgue, ce que j'ai cru ne devoir pas plus longtemps vous laisser ignorer. Pardonnez-moi l'artifice dont je me suis servi pour vous oter la fausse opinion que vous aviez des hommes, et pour lier votre sort à celui du plus aimable de tous les princes.
La princesse de Cachemire rougit pendant tout ce récit, qui lui faisait connaître qu'elle avait été trompée ; mais l'amour qu'elle se sentait pour le prince de Perse l'empêcha d'en savoir mauvais gré au faux derviche. — ^Achevez, lui dit-elle, de nous apprendre ceque vous avez fait. — ^Belle Farrukhnaz, reprit-il, après vous avoir quittée, je me suis avancé vers le palais, j'en ai trouvé la porte ouverte, je suis entré, je n'ai vu personne, j'ai seulement entendu une voix plaintive dont les tristes accents m'ont attiré dans une chambre d'où elle partait. J'y ai trouvé, sur un grand sofa, une jeune dame qui avait au cou un carcan et aux pieds des chaînes de fer.
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Ses bras étaient enfermés dans tin sac de cuir lié avec des courroies, et cette malheureuse, accablée sous le poids de sa destinée , laissait tristement tomber sa tête sur ses genoux. Je me suis approché d*elle par pitié, dans le dessein de la soulager. Elle a levé la tète, et j'ai reconnu dans cette infortunée ma libératrice, Taimable Ghulnaze.
A cet objet touchant, la fureurm'a transporté. — Oma reine! me suis-je écrié, dans quel état vous retrouvé-je! Quelles barbares mains ont pu vous charger de fers? — O mon cher Symorgue , a-t-elle répondu , est-ce vous que je vois? Quel mauvais génie vous a ramené ici ? Hélas! vous serez bientôt la victime de ma cruelle sœur. Elle s*est9perçue que je vous ai délivré, et, pour m'en punir, elle me retient dans les chaînes. J'y suis déjà depuis longtemps; mais ce qui m'afflige plus que tout le reste, c'est le |>éril où vous venez vous jeter. Sauvez-vous promptement, tâchez de vous dérober à rinhumaine Mehrefza. — Hé quoi! ma sultane, ai-je repris, vous voulez que je fuie et que je vous abandonne? Me croyez-vous capable d'une si noire ingratitude? Ah ! j'aime mieux cent fois éprouver le l'cssentiment de votre sœur. La mort la plus terrible n'a rien qui puisse m'épouvanter lorsqu'il s'agit de vous tirer de la situation où je vous vois. Appreiiez-moi , de grâce, ce qu'il faut faire pour vous délivrer.
— Puisque vous avez tant de courage, répliqua Ghulnaze, ma liberté dépend de vous. Allez dans le jardin du côté de l'occident, vous y'trouverez ma sœur endormie sur un lit de gazon parsemé de fleurs; elle a sous la tête un sac de satin qui lui sert de chevet. Si vous pouvez prendre ce sac sansqu'ellese réveille, la clef de mes fers est dedans; mais si vous réveillez Mehrefza en vous saisissant du sac, vous êtes perdu : il n'y a point d'autres moyens de rompre mes chaînes, tout effort humain n'en saurait venir h bout. — Laissez-moi faire, dis-je alors à Ghulnaze, je vais vous apporter la clef.
Je soi*s aussitôt du palais, je m'avance dans \o. jardin du côté de l'iiccident et j'aperçois la magicienne endormie sur le gazon, la tête appuyée sur le sac dont j'entreprenais la conquête. J'ai demeuré quelque temps incertain du parti que j'avais à prendre; mais la crainte de réveiller Mehrefza m'a déterminé à lui vouper la tête d'un coup de sabre. J'ai donc tué la magicienne, et j'ai porté le sac h sa sa^ur, qui m'attendait avec l)eaucoup d'inquiétude. Je lui ai conté ce que je venais de faire, et elle en a paru ravie; après cela, j'ai tiré la clef du sac, et j'ai mi# ma princesse en liberté.
C'est ainsi, continua Symorgue, que je me suis défait de la plus méchante femme de ta terre : nous pouvons présentement, divincFarrukhnaz, entrer dans le palais; nous y trouverons Ghulnaze qui se disiHise en ce moment à vous revoir. Elle a autant de joie de votre arrivée ici que de
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sa propre del ivnutœ* A ee& mots, il prcs<*nla la mîiîii n hi |uiiitrssc dé' Cuehemiro, tH la conduisit 3111 palais, ils i*4iicoiUivivïit GliuliinzL' qui \onait aanlovaiit d'eux. Crlte ilame se inoslei lia mn pieds de la tUli* de son roi; maïs Faniiklmaz la releva, Vertibrassn leiidremeiil, el lui lit iniile amitiés. — Belle Ghuliiaze, lui diNi'lle, je suis eliarmet^ i|ue le l»rave el généreux Symorgue vous ail si bien servie. Il est vrai, ajouta-lnih» en souriant» qu^il vous avait trop d'otiligatton pour ne se pas exposer aux plus grands périls, [ihilùt(jue de v4His laisser dans les fers. — O ma prineess<^! lui répruidit Ghniuaze sur le même Ion, v*nis voyez que le eerf n'ahniidonne pas la luelie lors^ju'elle a besoin de son seeoui's.
Après quelques moments d'entretien, ils eutrerenl daus le palais, i|ue Parrukhnaz trouva très-beau. Puis ils eu soilirent pour aller an pan*, au il y avait plus de trois eents cerfs. La so[»nr de la maiîieieune leur lit ir- [ireudrelenr forme nutuiellede la mouière ([n'elle avait reiuln In sienne h Symorîîue. A mesureqn'ils redevenni*Mit Inmimes, ils se jetaient au\ \nvi\s de leur ebarinante libératriee pour lui faire b*s ivnieroienniils qu'ils lui devaient. Ils étaient pour la (dupart jmines et luen laKs.
'me
"vi*
i>ki-^.^
Les uns fiiï disaient ïarlni'es, li^s autres Ctiiin^is ou lndien>; il en elait
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vonti sur dos chevaux, sur des chameaux, sur des éléphants, de tous les endroits de TAsie, attirés par les enchantements de Mehrefza; mais le conducteur de Farrukhnaz Tut hien surpris et causa un extrême étonnement aux princesses quand tout à coup, démêlant dans la Toule des cerfs redevenus hommes le prince Farrukhschad, il courut se prosterner à ses genoux en lui disant: — O mon cher princel est-il possihle que je vous retrouve ici! — O mon ami! répondit le prince de Perse en le relevant, est-ce Symorguc qui se présente à mes yeux? — Oui, seigneur, reprit le confident, c'est lui-même; et pour comble de joie, il vous amène la princesse de Cachemire. A ces mots, il conduisit son maître à Farrukhnaz, qui reconnut dans le prince les traits qu'elle avait vus en songe, comme de son coté Farrukhschad reconnut d*abord en la regardant que c'était la princesse dont il conservait si chèrement l'image dans son cœur.
Tandis que le prince de Perse tâchait d'exprimer h sa maîtresse toute la joie dont il était animé, Ghulnaze alla dans la prairie où erraient les biches blanches. Elle leur rendit aussi leur première forme, et il se trouva que c'étaient de jeunes dames fort aimables que la magicienne sa sœur avait métamorphosées. Elle les mena devant Farrukhnaz, qui leur fit conter leurs histoires. Presque toutes ces dames avaient là leurs amants, qui furent ravis de les revoir affranchies comme eux du pouvoir ma> gique qui les retenait sous des formes d'animaux. Pour surcroit de bonheur, chaque homme qui avait été changé en cerf retrouva sa monture <lans les écuries du palais. Ainsi, après avoir de nouveau rendu mille grâces à Ghulnaze, tous prirent congé d'elle et s'en allèrent chacun dans son pays.
Il ne resta dans le palais que Farrukhnaz, Ghulnaze, Sutiumemé, le prince de Perse et son confident. Ils y demeurèrent quelques jours, ensuite ils partirent tous pour la cour de Gaznine, où ils arrivèrent heureusement. Le roi de Gaznine, pour célébrer le retour de Farrukhschad, fit orner la ville et ordonna des réjouissances publiques. Il maria ce j)rince avec la princesse de Cachemire, et Symorgue avec Ghulnaze. Pendant que fa cour de Gaznine était dans la joie à l'occasion de ces noces, le vieux monarque voulut entendre toute l'histoire de Farrukhnaz. Symorgue lui raconta comment il était parvenu à gagner la confiance de cette princesse, et quand il eut achevé son récit, Farrukhschad conta de quelle manière il était tombé entre les mains de Mehrefza.
Teu de temps après, le roi de Gaznine tomba malade, et se voyant sur le point d'être enlevé par l'ange de la mort, innomma pour son successeur à la couronne le prince Farrukschad, qui véritablement monta sur le trône aussitôt que le vieux roi fut mort; mais ayant envie de s'en retourner en Perse, il laissa le sceptre de Gaznine à Symorgue, ce qui fut
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